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CHAFITBE  I 


JtVËNEIEIIT  DES  CONSULS 


—Le  cleigé  ne  peaiai  Icimlighire  ni  tei  coaieoir.— LspBopla 
l'iniarge— d'mbard  ta  girdut  l'ipparaDCe  da  U  lOtiniiMion, — 

eoodo  papolo  et  mi  puleraenti.  —  Lut  conaul*  t  U  merci  du 
panple. — qui  Mt  eDBaini  du  pips  dui  leiEulidi  l'Bgliieal 


L'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  les 
divers  BtaU  de  l'Europe  n'avaient  pas  encore  épuisé  & 
moitié  la  révolution  des  évéques,  que  dans  les  villes 
italiennes  où  elle  éldt  née,  elle  se  trouvait  attaquée 
par  une  nouvelle  révolution,  d'abord  obscure  et  indé- 
cise, pnig  si  éclatante  et  Bcandaleuse  que  tous  les  évé- 
ques de  la  chrétienté  en  étaient  ébranlés  dans  leurs 
diaires. 

Considérée  dans  les  forces  élémentaires  de  la  ville 
idéale,  la  révolution  des  évéques  avait  mis  sur  la  scène 
deux  perEonnsges  distincts,  ayant  des  tendances  oppo- 
sées et  des  influences  contraires.  Le  premier,  c'était 
l'évéqne,  être  prodigjem,  sumatnrel,  divin,  inter- 
prèle do  ciel,  Juge  au  nom  de  JAeu  dans  le  mystère  des 
ordalies,  et,  par  surcroît,  maître  de  toute  domination 
temporelle,  car  d'après  les  idées  repues,  d'après  tous 
les  diplômes  les  plus  anciens  comme  les  plus  récents, 
la  loi  lëodale  ne  s'elTacalt  que  devant  lut;  et  là  où  sa 
Juridiction  cessait,  le  peuple,  lamulUtude,  les  consoli. 
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la  ville,  la  campagne,  tout  retombait  bous  la  juridic- 
tion militaire  des  comtes,  des  ducs  el  des  marquis.  Son 
influence,  sa  tendance  élaienl  toutes  religieuses  et 
transmonduines,  et  en  les  suivant  Jusqu'au  bout,  on 
serait  arrivé  à  cet  élot  de  perfection  idéale  où  tous  les 
citoyens  auraient  vécu  dans  l'adoration  du  pape,  dans 
l'ascétisme  le  plus  exemplaire ,  sans  souci  des  afTdres 
d'id-bas,  et  prérérant  les  vertus  du  célibat  aux  tracas- 
series misérables  et  vulgaires  de  la  famille. 

Le  second  personnage  au  contraire,  qui  s'élcvail  ;'i 
càté  de  l'âvéque,  était  le  peuple,  être  étrange,  multi- 
ple, vulgaire  et  très-peu  célibataire,  tout  occupé  d'a- 
chats, de  ventes,  de  commerce,  d'industrie,  trës-alta- 
dié  aux  biens  de  ce  monde,  au  besoin  cupide,  avare, 
jalonx,  ambitieux,  vaniteux,  et  doué  de  toutes  les  qua- 
lilésqui  donnent  gnin  de  cause  au  démon  tentateur, 
quand  il  offre  la  lerre  en  échange  du  ciel.  Ce  peuple 
est  si  peu  de  ciiose  qu'il  fait  iiilic  ;  mais  sous  le  ddme 
ijpiscopal  il  a  ;iC(jiiis  une  sorte  déforme  embryogéni- 
quc,  des  organes,  des  membres,  une  léle,  les  consuls; 
des  pieds,  des  bnis,  la  mnllitudc.  Il  peut  se  mouvoir  cl 
se  lever,  il  quitte  le  dôme,  se  traîne  sur  la  place,  où  il 
apprend  que  lui  et  l'évèque  font  deux;  el  puisqu'il  a 
combattu  avec  son  chef  spirituel  contre  le  comte 
et  conlrelesnominations  impériales,  n'est-il  pas  juste 
qu'A  partage  avec  lui  la  victoire?  Comment  supporter 
que  l'évêque  soit  tout  et  le  peuple  rieu  Kpl-il  raison- 
nable que  l'évêque,  si  près  de  Dieu,  i  èijnc  sur  des  af- 
fnires  complètement  étrangères  à  l'Évangile!  Nl- taul-il 
pas  séparer  le  ciel  de  la  terre,  l'autel  de  ta  boutique,  le 
contessionnal  <lii  lit  conjugal,  t'ordalle,  Irès-édiflanie 
d'mlieurs,  du  jugement  des  conBUls  snr  les  contes- 
tations de  terre  cl  de  mer  î 
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Lorsque  la  croAte  é|iaisse  des  pr^ugés  d'une  époque 
est  perforée  sur  on  foinljA  petit  qu'il  soit,  le  sens  com- 
mun en  jaillitcomme  l'eau  de  source,  et  le  jour  où  ce 
replile  dédaigné  qu'onnomme  le  peuple  entame  arec 
ladent  des  consuls  et  les  ongles  de  la  mullitude  la  juri- 
diction ecclésiastique,  l'évêque  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  conserver  son  nnliquc  suprématie. 

Le  tact  des  affaires,  la  science  de  ce  monde,  la  |ira- 
lique  désarme^,  la  politique  vivante,  réelle,  envahis- 
sante de  t'induslrie,  le  mettent  en  déroute;  s'il  veut 
protester,  on  hausse  lesépaules;  s'il  veut  lancer  l'ana- 
Ibème,  il  provoque  des  colères  ;  s'il  veut  résister,  on 
le  lient  par  réiection,  par  la  peur,  par  ses  vices  mâtnes, 
qu'on  intéresse  à  sa  déchcanciï,  en  oITrant  de  la  lui 
payer  enarsent.Peuàpeu, il  vcndi'ii  délail.au  rabais, 
sa  principauté  ecclésias(j<|ue,  et  s'il  veut  cumlKiltrc,  In 
ralalilé  ne  lui  donne  plus  que  des  capitaines  mala- 
droits; sa  clientèle  cléricale  ne  lui  fournit  que  de 
vieux  nobles  en  banqueroute;  à  la  premicro  rencontre, 
il  est  Taincii  et  relégué  dans  sa  cathédrale,  où  il  reste  à 
l'état  de  docunuint  on  de  symbole  Jnridique,  comme  ud 
parchemin  dans  une  armoire  gothique  fermée  à  double 
tour  an  fond  d'un  palais. 

Cen  est  fait  du  vieux  pacte  de  Cliarlem.igne;  le 
comte,  qoi  ralliait  la  ville  à  l'eni  pureur,  est  brisé  depuis 
près  d'un  siècle  ;  l'évâquc,  qui  la  ralliait  au  pape,  n'est 
plus  qu'une  illusion  détruite;  le  peuple,  abandonné 
|iour  la  première  fois  à  lui-mcmc,  éprouve  on  tritioa 
de  volupté  et  de  terreur;  pour  la  première  fois  détaché 
du  rivage,  son  navire  flotte  sans  que  les  ancres  mor- 
dent le  fond.  Li  douce  superstition  des  vieux  temps  s'é- 
vanouit avec  l'antique  crédulité  politique.  Dieu  recole 
dans  le  l(»ntain  du  ciel,  fatigué  de  multiplier  les  mira- 
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des  sur  la  terre;  le  peu|)lc,  forcé  li'a^ir  en  son  [)ropre 
nom,  sent  peser  Eur  lui  la  lourde  responsabilité  de  son 
action,  que  le  pape,  l'empereur,  les  comtes,  les  barons, 
tous  les  rewi.ilairus  di;  In  i  ;itii  pagne.  Ions  les  linbilanls 
des  tours  crénelées,  des  Joiijoiis  a  uieurlriôres,  des  pa- 
lais à  pont-levis,  doivent  considérer  comme  un  crime 
ÎQOui,  qui  mérite  uDe  vengeance  exemplaire.  Dana 
toute  l'éleuduede  l'Europe,  personne  ne  conçoit  une 
liberté  qui  ne  soit  celle  d'un  comte,  d'un  duc,  d'un 
évêque,  d'un  arclievéque,  d'un  abbé,  d'une  diète  ou 
d'un  roi. 

De  là  le  peuple  circonspect  el  craintif,  au  milieu  de 
son  audace  persévérante;  rien  n'est  changé,  rien  n'est 
innové  dans  les  formes  municipales,  toutes  les  ancien- 
nes apparences  subsistent,  conservées  avec  scrupule 
pour  tromper  l'œil  des  passants,  qui  peuvent  se  croire 
encore  aux  temps  où  l'évéqueélaitmatireel  souverain. 
Qu'un  légat  du  pape,  un  Ticaire  de  l'empereur,  un 
marquis  ou  l'un  des  grands  personnages  légués  par  le 
royaume  à  la  nouvelle  Italie,  arrive  dans  la  ville,  il 
trouvera  tout  à  sa  place,  el  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  se 
méprendre. 

— Pourquoi  ces  consuIsT 

—  Mesure,  ce  sont  les  andens  consuls  de  la  com- 
mune. 

—  Où  estrévéquet 

—  Là-lias,  dans  son  église,  où  il  prie  pour  nous 
tous. 

— Qui  a  creusé  ce  canal  t 

—  L'ancien  évêque  qui  était  un  grand  saint. 

Mais  ces  réponses  pourraient  ne  pas  sembler  pércmp- 
ioires,  il  faut  s'attendre  àd'inévitables agression s,el  tout 
citoyen  devient  soldat.  Les  corporations  des  arts  et  mé- 
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tiers  se  transforment  CD  compa^ies,  en  bataiUons,«il 
régiments  ;  leurs  piques  obéiswnt  à  la  voix  laïque  des 
consuls,  et  l'ancien  cliur  des  évêqnes,  qu'on  Hppelail  le 
Carroccio  à  Milan,  la  Berta  à  Crémone,  l'aulel  mobile  à 
Viterbe,  en  sortant  des  portes  de  la  ville,  se  trouve 
entouré  par  ime  phalange  deux  fois  plus  nombreuse. 

peuple  grandit  à  son  tour  comme  l'armée.  Cet 
embryon  rudimenlaire,  que  nous  avons  appelé  le 
s  primo  popolo,  B  et  qui  se  composait  des  notables 
de  la  curie  épiscopale  et  du  comté,  s'agrège  de  nou- 
velles fomilles,  évoquéee  du  néant  de  la  mullitode 
qu'il  veul  entraîner ,  compromettre  et  gagner  à  la 
réTolutioD.  Ainsi  développé,  étendu,  régularisé ,  de- 
Ymu  le  a  secondo  popolo,  s  parce  qu'il  esl  le  per- 
eonnage  de  la  seconde  révolution  ilaliennc,  il  fonde 
de  nouvelles  assemblées,  organes  de  sa  vie  qui  se 
renouvelle.  Les  Sept  ou  les  Cent  familles  primitives, 
Borties  Jadis  de  la  curie  du  comte  et  de  l'évcque,  se 
réunissaient  à  la  fois  eD  souveraines  et  en  interprètes 
de  la  commune, eljouaient  en  niËmc  lumps  le  rôle  de 
conseillers  d'Etal  cl  de  seigneurs.  Avec  le  développe- 
ment du  peuple,  ce  double  rôle  se  déi^omposc  pour 
créer  les  deux  conseils  distincts  de  la  Credenza  et  du 
peuple.  Le  premier  est  le  conseil  d'État ,  le  sénat  ;  le 
centre  des  délibérations  occultes,  myslérieuses,  savan- 
tes, le  conseil  de  confiance  auquel  on  délègue  les  plus 
hautes  aiblres  de  la  république  naiesanle,  elles  qui  ré- 
clatneDt  les  deux  forces  du  secret  et  de  la  léilesioD. 
L'assemblée  du  peuple,  dite  par  antithèse  le  grand  con- 
seil ,  réunit  tous  les  citoyens ,  qui  discutent  les  élec- 
tions, les  noniinuliuiis,  toutes  les  all'^ii'es  courantes  sur 
lesquellt^  on  peut  parler  tri;s-li;iut  et  voter  n'iniporte 
çomment,  sans  ébranler  la  république.  Au  reste ,  ce 
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ne  EODl  pas  dm  députés ,  ce  sont  des  maltn» ,  des 
wuTeraÏDB;  s'ils  représentent  la  multitude, c'est  par 
droit  de  naissance ,  comme  les  comtes  représentent 
leur  comté,  et  les  rois  leur  royaume,  et  ils  considè- 
rent les  tondions  et  les  magistratures  comme  leur  pro- 
priété, à  tel  point  qu'ils  se  les  partagent  au  sort, 
pour  ijuu  chacun  ait  son  lot,  sans  préréreuces,  sans 
injustices,  sans  liumilintions ,  sans  aucune  récrimi' 
nation.  La  commune  s'efTorce  d'imiter  à  son  tonr  le 
peuple  du  grand  conseil,  avec  des  réunions  en  plein 
vent,  avec  te  coasols  des  arts  on  des  métiers,  ou  des 
quartiers,  ou  des  portes,  ou  des  voisinages,  sans  que 
ces  rassemblements  plét)éiens  puissent  toutefois  se  con- 
fondre  avec  le  peuple  souverain,  qui  frémirait  à  l'idée 
d'être  confondu  avec  la  multitude. 

Les  consuls  sont  les  vrais  cbefs  du  nouveau  peuple, 
les  véritables  représentants  de  h  nouvelle  révolution  ; 
ce  sont  eux  qui  détrônent  l'évèque,  le  rempinœnt, 
exercent  toutes  les  fouclions  que  le  pacte  de  Charlo- 
magne  déléguait  aux  personnages  de  la  féodalité  ou 
de  FEglise.  Ils  sortenl  enfin  de  la  longue  minorilé  où 
ils  avaient  végété  en  notaires  on  en  juges  subalternes 
de  la  commune  et  du  peuple  ;  et  les  chroniques  mar- 
quent ce  cban^i'iLionl dauii  leur  condition,  en  les  ap> 
pelant  consuls  majeurs ,  à  la  ditlérence  des  anciens 
consuls  mineurs,  soumis  aux  évêques.  Hais  ces  splen- 
dides  personnages  consulaires  ne  répondent  à  au- 
cune idée  de  domination  on  de  propriété  dvlque  ou 
féodalC)  et  ils  sont  peut-être  les  seuls  citoyens  sans 
caractère,  sans  dignité  individuelle,  et  pour  ainsi  dire 

Nombreux,  souvent  renouvelés,  sans  cesse  sous  les 
yeux  de  la  Credenza,  du  grand  coosett,  du  peuple  et  de 
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la  winmunu,  cuiiilamités  à  a'èire  Jamais  que  des 
iDstnimenls,  des  commis,  des  damesliques décorés,  et 
moins  que  des  députés,  ce  ne  nnl  qne  des  êtres  dia- 
plunes,  presque  anonymes,  destiné  i  eiécnler  et  à 
laisser  voir  en  même  temps  la  volonté  générale. 

Rien  n'est  perdu  du  travail  des  révolutions  anté- 
rieures; chaque  ville  conserve  la  place  qu'elle  a  con- 
quise dans  lii  fédération  impériale  el  poiilifieaic,  et  œ 
croisemeul,  par  leijuel  les  villes  pontiBcales  élaienl 
alliées  de  l'empereur,  tandis  que  les  villes  impériales 
l'étaient  du  pape,  est  adopté  par  les  consuls,  tous 
amis  de  l'empereur  sur  la  terre  de  la  donation,  tous 
amisdu  pape  sur  la  terre  de  l'ancien  royaume. 

les  premiers  suivent  les  gebelins  el  pencbenf  vers 
l'impiété  impériale,  qui  se  méfle  de  la  théologie  fou- 
jours  arbitraire.  Les  seconds  suivent  le  pape  en  Veires, 
el  pcnclient  vers  l'amour  de  Dieu,  si  utile  à  la  démo- 
cratie contre  les  entraves  de  la  loi  ;  et  dans  toutes  les 
contrées,  dans  loulcs  les  régions,  sur  tous  les  poinis, 
les  idées  acquises,  légales  ou  théologiques,  sont  si  in- 
crustées au  soi,  si  adhérentes  aux  remparts  des  villes 
et  identifiées  avec  les  peuples,  qu'on  les  applique  d'in- 
stinct, par  la  force  des  choses,  presque  sans  le  savoir, 
et  sans  que  les  crises  si  compliquées  des  érolutions 
fédérales  exigent  l'ombre  d'un  etToride  la  part  d'aucun 
Italien. 


Digilizedliy  Google 


CHAPITRE  n 


L»  COMOLt  Dllt  LEt  lILLEt. 

XmpîilaBinil  elpToolunition  dai  ooniuli. —  OAhm  ooDnie  ■« 
aonnili  dca  pltidi  at  de  11  commune, — etifpare  ■«  pliidt  de 
Mpolitiqua.— I^iédificei^ePiie.— OrTÏslo,  Rimïni,— Peairo, 
BeoeTent.  Ferma. —  Nombre  iei  conaul)  dus  le>  diTena 
tiIIbi. — Troelunationi  tniDDllDOuiea— -àttome  irao  laioiiiame 
i'AnatUl  II,— kUilan  aoui  l'archeT^que  Anulme,— liileun. 
Pacte  deK>Tenne  avec  7orlî. —  LcscoimuIb  du*  lei  abbajsa 
d«  Uont-Cuiin,— de  Fii-ri,— dsNoDtntola,— de  San-Sapolcro, 
—dan*  Isa  lillei  roralea.— Date  géDânlB  de  U  rtTOlulion. 


Celte  nouvelle  époque  dous  présente  deux  mouve- 
.menta  distincts;  dans  le  premier,  les  consuls  s'avancent 
à  petit  bruit,  avecdes  précautions  inllnies,  en  supplan- 
tant  peu  à  peu  leur  demi-dieu  spirituel,  qu'ils  ne  vou- 
draient pas  faire  crier  trop  haut,  de  crainte  de  se  voir 
démasqués,  compromis,  écrasés  par  les  hauts  seigneurs 
de  la  féodalité  impériale  et  pontificale.  Dans  le  second 
moment,  il  leur  est  impossible  de  se  déguiser,  car 
la  révolution  qui  s'achève  suppose  un  combat,  une 
mêlée,  une  secousse,  une  victoire  des  consuls,  et,  cbez 
l'évéque,  une  résignation  qui  n'est  jamais  spontanée  ni 
silencieuse.  Le  premier  moment,  toqjours  dissimulé, 
ne  laisse  aucune  trace  dans  l'Ustofre,  et  nous  serions 
sans  renseignements  positifs,  si  heureusement  il  n'y 
avait  nne  ville  nécessairement  mobile  et  criarde,  dans 
l'impossibilité  de  garder  son  secret. 

Gânes  est  un  superbe  amphithéâtre  jeté  entre  la 
montagne  et  la  mer,  et  tel  que  ses  habitants  ne  peu- 
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vent  faire  un  pas  sans  monter  sur  des  rocUers  ou 
mu  flotter  sur  l'eau.  Ce  sont  des  moDtsgaards  ma- 
Titimes ,  réuniEsant  tous  les  extrêmes  de  la  misère 
et  de  la  magoiflcence.  Dans  leurs  ruellu  éinalH , 
noires,  boueuses,  inaccessibles  aux  voitures,  se  dres- 
sent d'immenses  pnlais,  projetant  les  lignes  de  leur 
arcbitecture  éblouissante  sur  (Il's  maisons  petites  et 
chétives  qui  les  cenieul  île  lous  cûlés.  I^es  deux  rivières 
] versent  leurs  marquis,  qui  s'y  rencontrent pèle-m6le 
dans  lu  masse  déguenillée  des  marins.  A  chaque  léro- 
lution,  la  ville  flotte  de  raristocratie  à  la  démocratie^ 
comme  une  goêletleàla  mâture  démesurée,  etsescbro- 
niques  ne  peu  vent  dissimuler  l'ondulation  des  consula, 
sorte  de  marée  tumuliueuee  qui  monte  peu  à  peujus- 
qu'à  ensabler  le  pouvoir  de  l'évéque.— Leurs  premières 
inJicatiuns  nous  montrent,  en  1099,  «  la  compagnie 
ili's  qu^ili  es  consuls  de  quatre  ans,  n  et  ce  n'est  encore 
que  la  vieille  réunion  des  consuls  mineurs  toujours 
soumis  à  l'évêque.  Hais,  l'année  suivante,  le  flot  tnonle 
brusquement,  en  empnrtant  les  quatre  conuils  qui  au- 
raient dû  durer  quatre  ans,  et  on  les  vtât  remplacés 
par  une  compagnie  plus  nombreuse  de  six  consuls, 
aux  fondions  plus  bornées  de  trois  ans.  En  1103,  le 
flot  monte  de  nouveau  pour  créer  des  consuls  majeurs 
ou,  du  moins,  des  consuls  plus  indépendants,  plus  po- 
litiques, moins  soumis  à  l'évêque,  moins  renfermés 
dans  les  fonctions  de  juges  de  paii  ou  de  juges  mi- 
neurs. La  chronique  annonce,  en  effet,  pour  la  pre- 
mière fois  des  consuls  «des  plaids  etde  lacMnmnne,a 
c'est-àr^re  à  la  fois  JodiclaireB  et  pollUquet. 

Après  quelques  oscillaUons  sur  la  nombre  des  con- 
suls, on  voit  1130,  la  grande  rélbnne  du  «oraolat 
annuel;  le  chroniqueur  en  est  si  épris  qn'i  partir  de 


cette  époque  il  compte  les  années  a  a  consulatu  iinius 
Bnni,  ■  et  son  continuateur  ne  se  dispense  do  répéter 
chaque  année  ce  rcrrsin  qu'eu  Eignalant  la  révolulfou 
pas  des  mots  qui  auraient  fait  honneur  à  un  citoyen 
de  Sparte.  «  Il  plut,  dil-il,  a  notre  sénat,  dans  t'inlérât 
■  de  la  république,  de 'réduire  la  (tiircu  du  consulat  à 
«  une  année,  afin  que  le  lon^'  poinoir  ne  (uiiiunirit  pas 
0  l'insolence,  et  que  ceux  i]ui,  au  Lmit  li  uri  -.m,  iic~ 
a  valent  rentrer  dans  la  vie  privOi:  demeurassent  tou- 
V  Jours  citoyenE,  ■  Benx  bdb  plus  tard^  la  coniniune 
nomme  le  gardien  des  cheb,  le  secrétaire,  le  chance- 
lier, et  de  nouvelles  fluctuations  sur  le  nombre  des 
consuls  attestent  le  travail  souterrain  du  pcnplc,  qui 
finit  par  séparer,  en  1130,  le  pouvoir  judiciairudu  pou- 
voir politique,  en  proclamant  a  Irais  consuls  du  la  coin- 
u  mune  et  quatorze  des  plaids,  d  Ici  la  révolution  est  ao- 
compliedans  sa  première  etsilencieuse  période.  Ainsi, 
des  consuls  brusquement  détrônés,  d'autres  revêtus  de 
1b  double  autorité  dejngesetde  personnages  politiques, 
d'autres  encore  réduits  â  l'élection  annuell^  enBn  un 
Gonsniat  mi-parti  de  Juges  et  d'hommes  politiques, 
voilà  les  progrès  dont  on  surprend  les  traces  dans  la 
cbi'onique  exceptionnelle  de  Gênes,  d'ailleurs  tout  au 
commerce,  à  la  nier,  au  va-cl-vienl  des  navires,  et  lel- 
lement  oublieuse  de  son  Ëgliee  qu'elle  ne  daigne  pas 
noter  le  moment  où  l'évèctié  enlevé  à  Uilan  est  élevé  au 
rang  d'archevêché  indépendant.  Qu'importait  à  Gênes 
l'indépendance  de  ses  prêtres?  C'était  peut-être  un 
daogerpour  sa  liberté;  il  était  mille  fois  plus  important 
[tour  la  chronique  de  noter  le  nombre  des  consuls,  qai 
varie  de  trois  à  seize  d'après  la  mystérieuse  arilhmé- 
ti()ue  du  premier  mouvement  de  la  ville  en  dehors  du 
cercle  de  l'Eglise. 


Sévine  cl  incestueuse,  Pise,  ofi  lesciloyeus  sonlrois 
de  SardaigDe,  n'éprouve  pas  d 'oscilla  lion  a  seDsibles, 
ni  d'aniiélés  sur  sa  deslinée  royale.  Elle  laisse  le 
temps  sâparer  peu  à  peu  ses  consuls  de  sou  archevêque, 
comme  il  sépara  son  arctievéque  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, tans  qu'on  puisse  surprendre  aucune  rébellion 
apparente.  Le  dmetlére  et  le  baptistère,  construits  par 
les  consuls  vers  llSOen  même  temps  que  les  rem- 
parts, présentent  des  camctères  si  flottants  qu'on  ne 
sauroit  dire  si  c'est  l'art  qui  s'incline  volontairement 
devant  la  religion  dont  il  ne  peut  se  séparer,  ou  si  c'est 
l'ancien  droit  de  l'archevâque  qui  tuit  payer  un  tribut 
splendide  à  la  muniliceace  des  citojens  afftuichis. 

Le  fracas  d'une  gnenre  clfile  convre  le  piogrès  des 
consuls  d'Orvielo,  probablement  créés  en  llStpar  les 
dloyens ,  qui  massacrent  quiuze  centa  hérétiques  ou 
partisans  de  l'empire,  confisquant  leurs  biens  et  chas- 
sant ceux  qui  échappent  au  carnage.  —  A  lUmini,  au 
contraire,  la  scène  est  calme,  vide  et  muette,  mus  l'é- 
i^ue  meurt  de  douleur,  en  voyant  que  la  ville  se  dé- 
robe à  sa  direction  pour  se  jeter  ma^  lui  coptre 
Faenza. 

Vers  IIOC,  Pesaro  se  montre  soudainement  libre 
nvcc  ses  magistrats,  ses  lois,  ses  consuls.  —  BénévenI 
glisse  des  mains  de  l'archevêque  avec  une  promptitude 
inexplicable,  et  on  h  voit  ù  la  suite  duconsulilopoltooe 
à  l'instant  même  où  elle  vicul  de  conquérir  sa  libre 
élection.  —  .\illeiirs,  comme  à  fcnno,  le  progrèsdes 
citoyens  se  révèle  d'une  manière  Indirecte,  caries  con- 
cessionsel  les  donations  jadis  hitesauiévéques  parles 
comtes,  [es  duc»,  les  papes  et  les  empereurs  sont  tout 
à  coup  suivioB  d'une  nouvelle  série  de  coDcesiioiu  et 
de  donations  en  sens  inverse,  tïitee  par  les  évèqnes 
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aux  villes  et  aux  citoyens,  aux  consuls  et  taéme  A  des 
villageois  qui  s'affranchissent. 

Partout  le  peuple  se  renoaveUs  de  la  même  manière 
avec  ses  assemblées  de  la  Gredenza  et  du  grand  con- 
seil;  partout  les  pouvoirs  des  consuls  sonlidealtques, 
partout  le  nombre  des  coniuls  est  délermiaé,  comme 
i  Gènes,  par  le  nombre  des  quartiers,  multiplié  par 
nn  chiffre  variable  qui  représeote  l'inteusité  de  la  dé- 
mocratie. Ainsi  Vilerbe  aux  quatre  quartiers  a  quatre 
coHsuls,  et  huit  dans  los  auni;i:s  de  révolution  ou, 
eumiiie  dit  naïveiueutle  eluuiiiqueur,  dans  les  années 
de  confusion.  Crème,  divisée  eu  vingt-sept  quartiers 
ou  vicinanze,  est  représentée  par  la  rdunion  fédérale 
des  Tlngl-sepl  conmls  mineurs.  Péronse,  divisée  en 
cinii  portes,  a  dis  consuls.  Lncqnes,  partagée  en  (rois 
arrondissements,  en  a  douze,  c'est-à-dire  quatre  par 
arrondissement.  D'après  les  souvenirs  de  l'ère  consu* 
lai re>  Hodène,  devenue  républicaine  en  1306,  nomme 
quatre  magistrats,  un  par  quartier.  Bologne,  plus  dé- 
mooatiqne,  en  nomme  vingt-quatre,  sis  par  quar> 
tier. 

Jusqu'ici  ce  n'est  qu'un  mouvement  silencieux  qui 
ébauche  les  premiers  rudimenls  de  l'ère  consulaire; 
ponr  comprendre  la  seconde  période  de  l'explosion 
républicaine,  celle  qui  place  les  consuls  au-dessus  de 
féT&jue,  il  faut  suivre  les  villes  plus  importantes  sur 
la  grande  ligne  de  Home  et  de  Hilan,  où  la  révolution 
trouve  son  lit  tout  creusé  et  couvert  de  soufre  par  les 
révolalions  intérieures  depuis  la  lutte  contre  les  Lon- 
gobardsjosqu'i  celle  contre  les  empereurs. 

A  la  première  élection  après  la  paix  des  investitures, 
eoKSB,  Rome  d«uie  une  secousse  toute  nouvelle  ù  la 
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domination  pontiBcale,  et  pour  la  première  fois  on  Toit 
ROQ  agitation  intérieare  dirigée  par  des  personnes  qui 
nprésealent  toutes  ses  peniéea,  comme  A  tont  i,  coap 
Llprandi,  Pierre  de  Fen,  Lanzone,  Herïembard,  et  tout 
tes  personnages  des  rérolntions  antérieures  de  lltalfe 
ressuscitaient  avec  des  noms  nouTeauK  et  sons  une 
(orme  profane.  Les  hommes  du  peuple  demandent  à 
grands  cris  l'élection  de  l'évêque  d'Anagnî,  unique- 
ment préoccupés  de  se  donner  un  chef  républicain. 
Pierre  Léone,  fils  d'an  jnif  parrenu,  d'une  richesse 
colossale,  dierche  à  taire  préraloir  un  pontife  mitoyen 
entre  le  peuple  et  l'aristocratie.  Léon  Frangipane, 
d'une  famiUo  qui  remonte  aux  anciens  Romains,  s'as- 
socie aa  flls  du  Juif  pour  faire  nommer  un  pape 
qui  reste  dons  la  ligne  des  TÏenz  schismes  prot^és 
par  l'empire  ;  mais  son  frère  se  détache  de  lui,  le  sup- 
plante et  altandonne  les  schismes  pour  se  rallier  à  l'E- 
glise, qui  nomme  Honorius  111  de  Bologne,  au  milieu 
de  tumuites  très-obscnrs  et  très-difâciles  à  décrire. 
Dans  l'élection  suivante ,  en  1130,  l'obscurité  s'éva- 
nouit arec  le  frscfionoement  des  partis,  et  un  nouTesu 
rayon  dans  le  brouillard  derEgllse  hUsee paraître  Pierre 
Leone  seul  à  la  tSte  du  peuple,  avec  un  fils  moine , 
tHri>uIentj  foctieux,  hardi,  bravant  toutes  les  traditions 
du  vieux  temps  des  évéques  orthodoxes  ou  schismati- 
ques,  populaire  d'instinct,  consulaire  par  le  faste, 
n'ayant  dafrocque  l'eudacc  démocratique,  et  des  usu- 
riers, ses  ancêtres,  que  le  mépris  de  l'autorité,  l'or 
qui  éblouit  la  foule,  et  l'âpreté  aventureuse  au  gain 
tournée  au  pouvoir  et  devenue  ambition.  Proclamé 
anti-pape  sous  le  nom  d'Anaclet  II,  le  fils  de  Pierre 
Leone  fonde  sur-le-champ  le  grand  conseil  de  Rome, 
qui  se  dit  oi^ueilleusement  une  résurrection  du  sénat, 
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ot  devant  sa  loûte-puîstaiice  fEgUaeeatendérouteavec 
WD  pa)ie  lonocent  II,  forcé  de  s'enlair,  tandis  que  les 
Frangipane,  Ions  désormais  réactionnaires  ot  atlciDls 
par  la  lèpre  de  l'impopularilé,  s'cfTacenl  de  l'Iiisloire 
de  Rome  pour  déshonorer  leur  anlique  noblesse  dans 
des  âets  anbalternes.  où  ils  vivent  en  ennemis  dii  fienre 
humain. 

Le  peuple  de  Milan  n'a  ni  la  niajesié  des  émeutes 
romaines  qn'il  croit  Imp  épliémèree,  ni  la  grandeur 
pontiGcalc  qu'il  méprise  proromlénient,  ni  les  élans 
du  Midi  liés  à  une  mobilité  trop  sits;iccle.  Calme,  re- 
cueilli, ù  In  plij'sionomio  repléle,  s'un graissant  dans  la 
plaine  de  lyjmh.irdic,  il  s'éliwc  à  force  de  calculs  et 
de  rétb;\ions,  i;n  déployant  louli'S  srs  voiles  pour  serrer 
à  60IL  jirufil  le  double  vc-dI  qui  suiiOlt?  de  Kome  et  de 
l'Allemagne,  bien  décide  à  n'être  ni  au  pape  ni  à  l'em- 
pereur, en  baine  de  ses  nobles,  tous  pires  que  ies  Fran- 
gipane, paru  qu'Us  sont  plus  ébranUs.  D^à  ébauchée 
dès  1107 ,  par  dem  conseils,  la  Credenza  et  le  grand 
conseil,  composds  de  plusieurs  centaines  de  nobles  cl  de 
.citoyens,  la  révolution  Ircss^jHe  ni  acijiiiert  uncfurce 
toute  nouvelle  aux  premiers  éclats  de  l'a^iilalion  ro- 
maine. L'archevêque  Aniiclme,  qui  availvonluétre  sacré 
àRome  par  le  pape  Honorius  III,  en  1136,  sevoitde 
retour  à  Milan,  entouré  par  le  peuple  et  dans  l'irapos- 
sibililé  de  mettre  pied  dans  son  palais,  s'il  ne  jure  sur 
l'autel  de  la  Vierge,  de  n'avoir  Tait  an  pape  aucune  pro- 
messe qui  préjugeâtaux  libertés  de  son  Eglise. Deux  ans 
plus  tard,  le  peuple  profite  d'une  révolution  allemande 
qui  jelle  à  Milan  l'anti-ccsar  Conrad  III  de  Gebelin, 
pour  humilier  de  nouveau  l'arcbevèqne,  en  le  forfont 
à sacrerl'anti-césar,  que  d'ailleurs  it  n'adopte  qu'alln 
d'exploiter  à  froid  les  dissidences  de  l'Allemagne.  Enfin, 
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CD  1130,  le  malliËureux  archevêque  se  voit  forcé  de 
suivre  l'anli-pape  Anaciel  II  :  et  c'est  ainsi  que  la 
ville  le  domine ,  en  ajoutant  le  scliisme  de  Rome  à 
celui  de  l'Allemagne ,  et  se  plaçant  du  mÈnie  coup  en 
dehors  de  l'Église  et  de  l'emiiire.  Le  pape  Innocent  II , 
clouné  de  tant  d'impiété,  se  demande  s  s'il  est  revenu 
a  aux  temps  des  LonKobardsetdeaQuiritesqui  mécon- 
■  naissofeDt  toutes  les  lois  divines  et  bumaines.  ■ 

Sous  la  double  inQuence  de  Hilan  et  de  Rome,  une 
foule  devillcsacccplent  l'un  ou  l'aulreilcsdcuxschiîines 
pour  devenir  consulaires.  — Brescia  suit  le  schisme 
d'Anaetei;  —  Pavie,  Verceit,  Gamondo,  Turin  sonl  eu 
pleine  insurrection;  —  Yilerbe,Sutri,Ametia  se  placent 
ÉgalemcDtduns  lecamp  d'Anaclei;—  Bdlune  3  est,  à 
son  tour,  avec  son  évêque  <jue  les  orthodoxes  appellent 
•  homo  impius  ac  immanissimis  moribus.  ■ 

Hais  d'autres  villes  s'affrancbi^sent  par  leurs  pro- 
pres elTorls,  ne  recevant  des  6chiEin43  qn'un  reflet  in- 
certain. Ainsi  Plaisance  parait  avec  ses  consuls,  dès 
tl2", —  A  celle  époque,  Bologne,  Sinignglia,  Ancône, 
Spolcli ,  Sienne  doivenl  être  comptées  parmi  IfS  villes 
libres.  —  Dès  1117  Fano  est  si  hostile  à  église  qu'elle 
crée  un  magistral  pour  empâcher  ses  citoyens  d'inféoder 
leurs  biens  à  l'év^é  qui  les  exemptait  des  impôts.  — 
En  11 16 ,  FaenKa  chasse  les  plus  puissants  deses  nobles, 
en  les  forçant  à  se  retirer  au  château  de  Cunio,  leur 
repaire  féodal.  —  Ravenne,  née  des  malheurs  de  l'Italie, 
florissante  sous  Icsdcrnicrs  empereurs,  et  sous  les  Cotlis 
<)ui  décrétaient  plusieurs  fois  la  dcvnslation  du  Rome  et 
de  MiluM, décline,  mainleiinut  que  l'Hulie  est  florissante, 
et  plus  lardivi;  que  Fano  elFaeiiza,  étrangère  au  schisme 
d'Amida  et  à  celui  de  l'Allemagne,  elle  [l'airivu  ;ui\ 
consuls  qu'en  s'associanl  à  Forli,  en  1138,  par  un  pacte 
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étrange  oà  les  ctlojenE  des  deux  vlllei  se  déclarant  ré- 
ciproquement naturalisés,  avec  le  droit  d'tnlerventiua 
mutuelle  dans  les  comices  pour  l'clcclion  des  consuls. 

Les  abbayes,  premiers  asiles  de  hi  lilierté  cl  de 
la  méditation,  terres  ijii'L'iiisi'oiiales,  où  l'on 
était  affranchi  quand  lonles  les  villes  étaient  dauB 
la  servitude,  et  où  l'on  écrivait  <ii  s  livres  quand  des 
royaumes  n'avaient  pas  de  ctirONiqucurs,  se  trouvent 
tout  à  coup  cnvaliies  par  le  tumulte  des  consuls  et 
par  une  lumière  profane  i|ui  aveugle  les  abbcs  habi- 
tués au  demi-jour  de  rÉfçiise.  —  Jadis,  l'iminense  ab- 
baye lie  Morit-Cassin  avait  lancé  la  révolution  de  Cbar- 
leuiagne  à  Iténévenl,  cl  celle  des  cvccjues  à  Cn|>oiic, 
sans  compter  sa  propre  révolution  qui  portail  l'abbé 
Didier  sur  le  Irône  de  saint  Pierre,  et  elle  régnait  alors 
vénérée,  respectée,  riche,  toute-puisEQDte,surune  foule 
deflets,  de  diâteanx,  de  villes,  de  villages,  à  commencer 
par  Saint-Germain,  donlles  murs  renrermaient  son  peu- 
ple officiel  et  ses  consuls  mineurs.  Dansl'ère  descoasuls, 
au  contraire,  si's  nbbés  perdcnl  loutc  popularité,  lout 
prestige,  et  sont  bientôt  attaqués  à  Suinl-Germain  et  à 
Presenzano ,  vers  1110;  à  Saint-Auge  de  Teodici,  ven 
11S2  :Saint-Germaiii  renouvelle  plus  tardson  insurrec- 
tion, et  les  moiuesen  déroute  sont  tbrcéa  de  promettra 
d'obéir  aux  laïques  alaicorum  voluntatem  se  factures 
«promitlunt.»  L'abbé  Nicolas,  imposé  parie  saint-siége, 
est  déposé  comme  dilnpidateur;  l'abbé  Semircctus  est 
assailli  parTanli-pape  consulaire  Anacletll,  par  Capoue 
qui  s'anime  au  souffle  des  consuls,  et  (lar  l'ex-abbé  Ni- 
cokia  devuué  à  la  révolution,  puisqu'il  est  dépossédé. 
Le  siicccEseur  de  Semircctus  accepte  enfin  le  schisme 
à'ÂnacM  imposé  par  le  sol  du  Hidi  qui  rend  ainsi,  sous 
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une  nouvelle  Forme  à  l'abbaye,  le  don  de  la  liberté  qu'il 
eu  avail  re{ii  au  temps  des  Longobards.  . 

L'antique  ^baje  de  Parfn,  si  flcre  pendant  les  schig- 
megdes  empereurs,  gémit  ei  se  tord  main  tenant  bous  le 
coup  de  maltieurs  mystérieux  qu'on  doit  attribuer  au 
niouTement  consulaire  qui  lacernedetoug  cAtés-L'abbé 
Berold  II,  très-abhorré,  agouverne,  d'après  la  chronique, 
n  en  tyran  et  en  di«sipateur-des biens  du  monastère.B 
—  «Nous  n'ignorons  pas,  poursuit  la  cbronjque,  que 
«  nousavons  subides  injustices  inouïes  de  la  part  de  nos 
H  voisinsles  comtes  et  les  capitaines,  et  principalement 
0  delà  part  du  pontife  :  tout  ie  monde  nous  jalousait,  d 
A  la  mort  de  Berold  II,  la  déchéance  redouble  ;  f  nous 

■  étions,  continue  le  chroniqueur ,  comme  di»  brebis 
«sans  l)et^er;<'  le  nouiel  abbé  i  était  smiverain&- 
II  ment  méprisé  par  les  siens,  et  les  étrangers  n'en  fai- 
a  salent  aucun  cas....  Les  eotiiles  et  lus  ca|)ilaiiies  Ira- 
a  vaillaient  à  nous  enlever,  peu  à  peu,  tous  les  biens 
flde  l'abbaye.  D  La  rébellion  est  un  moment  com- 
primée par  un  nouvel  abbé.  «  Ceux  qui  aupara?aiit  se 

■  réfoltaîent,  poursuit  la  chronique,  affectaient  de 
a  nous  être  fidèles  ;  mais  la  bile  qui  fermentait  en  eux 

■  neputpas  se  cacher  longtemps;  net  quand  les  comtes 
se  Jedeat  sur  les  (erres  de  Farfa  la  clironique  tinil, 
comme  toutes  les  chroniques  des  monastéies ,  eu  s'ar- 
rétant  en  présence  des  consuls ,  que,  Qdèle  à  l'esprit  du 
vieux  temps,  elle  prend  pour  une  réapp{irition  des 
schismes  longobards,  jadis  combattus  au  nom  du  Dieu 
et  du  peuple,  a  Les  tyrans  qui  triomphaieut,  dit  le 

■  chroniqueur  de  Farfo,  se  décidraient  entre  eux  et  se 
t  noarriasaient  en  déuliiranf  les  enlroilleg  des  malheu- 

■  reui.»  En  eflei,  les  consuls  s'emparaient  des  dtmei,  des 
péages, des  terres,  des  chSteaux,des  villages,  en  cha»- 
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EaientleB  mendiants  iotéodés  aux  moines  par  b  paresse  ; 
et)  à  la  merci  du  peuple,  dans  le  mouiemenl  ondoyant  do 
la  démocratie,  ils  étaient  aux  prites  entre  eux  comme 
i*jem  £wne  et  Leone  Frangipane  à  Rome,  et  comme 
partout  où  la  révolution  tournait  les  parvenus  contre 
les  nobles ,  les  cadets  contre  les  alnéa,  les  villages  con- 
tre les  viUes ,  les  masures  contre  les  villages;  car  nulle 
part  les  consuls  ne  purent  triompher  sans  livrer  leur 
combat. 

Un  an  après  la  secousse  du  scbisme  d'Anaciel,  l'abbé 
de  Nonantola,  toujours  menacé  par  son  ancien  ennemi, 
t'évëque  de  Hodëne,  se  voit  assailli  par  son  peuple  qui 
demande  la  liberté  consulaire,  et  pour  contenir  d'un 
seul  coup  ses  deux  adversaires  il  se  donne,  da  con- 
sentement des  moines,  à  la  ville  libre  de  Bologne;  mais 
iltombede  Ctiarjbdeen  Scjlla,caren  JI3srévêi|ue  de 
Bologne  reveodique  sur  lui  la  suprématie  spirituelle  k 
laquelle  [Hélendaitrévéque  do  Hodène,  tandis  que  de 
leur  cAté  les  consuls  de  Bologne  ordonnent  au  peuple 
de  Nonantola  de  ne  prêter  ni  service  ni  obéisiancG,  sous 
aucun  prétexte ,  à  l'abbé  qui  se  trouve  ainsi  réduit  au 
seul  pouvoir  spirituel. 

L'année  même  du  schiEmed'JtiaWell'abbayedeSan- 
Sepolcro  est  bouleversée,  et  d'après  la  chronique  <i  il  y 
a  eut  de  grands  troubles  qui  furent  depuis  apaisés  par 
a  l'abbé.  B  S'il  reste  à  la  léte  du  bourg,  c'est  quu  te 
peuple  et  les  consuls  probablement  se  eontenleut  de 
conquérir  une  grande  (Kirtie  du  pouvoir  temporel  sans 
pousser  plus  loin  la  victoire,  de  crainte  de  tomber  sous 
l'évêque  diocésain  de  Citta-Castello  et  de  perdre  ainsi 
tonte  indépendance,  comme  les  faabi  tanU  de  Nonantola, 
à  la  merci  de  Bologne. 
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En  résumé,  les  conenls  paraissent  de  bonne  beure 
à  Milan,  à  Bologne,  à  Rimini,  à  Pise  et  dans  touteii 
les  Tilles  romaines  où  ils  trouTent  le  terrain  préparé 
par  les  révolutions  antérieures,  rapidement  accoinplies 
contre  le  royaume.  Au  contraire,  dans  les  villes  royales, 
on  les  Toiltardirs,  indécis,  timides  :  on  dirallqu'lls  n'y 
peuvent  germer  faute  d'air,  d'espace  et  de  lumière,  et 
Pavie  ou  Crémone  sont  encore  Irès-atlacliées  à  l'évéquc, 
quand  toutes  les  villes  des  alenioiirs  le  repoussent. 
Ailleurs,  on  voit  des  villes  escenlriqucs  ,  sourdes  au 
mouvement  général,  mù&antcs,  ignorantes  et  s'obsti- 
nant  à  rester  dans  leur  atmosptière  cléricale  el  méphy- 
UqiM,  en  dépit  de  l'Italie  tout  entière. 

Malgré  ces  dlfférances»  il  est  fodle  de  saisir  la  date 
moyenne  de  la  révolution  consulaire,  pourvu  qu'on  ne 
confonde  pas,  comme Muralori,lesGonsuIsmineursen- 
core  soumis  aux  évë^aes,  avec  ]ef  consuls  majeurs  qui 
lesdélrdnent  et  régnent  seuls stir  les  villes.  Rome  a  des 
consuls,  en  900;  Orrieto, en 978;  Fano, Osimo,  Ancône, 
en 883;  tiavennei  enSOO;  Ferrare,  oniOlSj  et  ce  ne  sont 
que  les  serviteurs  de  l'évéque ,  et  quelquefois  des  êtres 
hybrides  qui  rappellent  les  républiques  de  l'ère  byzan- 
tine. Milan  est  réellement  libre,  en  IISS;  la  Guasialla, 
en  1115;  Bcnévcnl,cn  1130;  Plais3ncé,en  1136;  Gènes, 
en  1195;  Modène,  vers  1130,  et  Terracina  vers  1157, 
maigre  quelques  vestiges  de  ta  domination  épiscopnle. 
Au  delà  de  ces  dates,  ce  sont  les  régions  disgraciées  qui 
restent  seules  en  arrière,  comme  Aquiléo  sous  le  pa- 
triarche ,  San-Sepolcro  sous  l'abbé,  ou  Verceil,  Acqui, 
et  Turin  sous  l'évéque.  En  prenantia  moyenne,  nous 
plaçons  la  dalc  générale  de  l'essor  consulaire  à  l'année 
llS5,lroisansaprÈsla  paix  des  investiture  s  qui  accordait 
les  évéqaes  à  la  libre  élection  des  chapitres.  Le  moàve- 


ment  des  consuls  n'est  en  effet  que  la  libre  élection  sé- 
cubrisée  et  étendue  du  chapitre  à  la  ville  tout  entière, 
qoi  finit  par  absorber  l'évAque  et  les  chanoines,  aban- 
donoés  du  pape  et  de  l'empereur.  Et  quand,  en  4130, 
ilnacl«(  //est  proclamé  par  le  peuple  de  Rome,  en 
opposition  avec  Innocent  11 ,  le  schisme  est  adopté  par 
les  villes  les  plus  progressiTes,  parce  qu'il  est  la  libre 
élection  sécularisée  et  développée  sur  le  terrain  môme 
de  l'Église. 


CHAPITRE  III 


LES  VtRIINTEI  DE  LK  HÉVOLUTION  CONSULIIRE. 

RtÉgione  fi^odilcB,— Joie  àe  Monlouc  à  U  mort  de  1>  comlqgge 

Ualbilds  Lucjuei. —  Lci  'picuricna  da  Florence. —  DéCDm- 

potilioD  du  iDUquiut  deToHCuie.— Uniif  du  llonifomi  i  da>- 
lité  de  Cli»inb«i7  et  de  Turin.— Arriguecio  Ciimcn  en  Cone. 
— L'indipindmnes  eu  laite  sTec  U  di^mocralie  en  Ssrdaigne. 
— >I«oewit4  d«  roDitf  ohei  lei  Noruindi.-  Palerme  oécu- 
•aits  h  l'aniti  nonauda. —  Rogar.— Il  fonde  le  rojmma  dca 
Dsux-Sicileii. — Lt  révolalion  U  mime  ptrloul. 


Dam  les  régions  Téodales,  les  comtes  elles  marquis, 
qut  représeolaient  jadis  la  liberté  ecclésiastique,  se 
trouvent  menacés  par  les  peiiplu?,  au  ban  des  multitu- 
des, dans  l'impossibililc  de  r<'{^tii!r  avec  les  Idées  trop 
vieillies  de  la  révolution  épi?i'opalo,  cl  les  uns  sont  dé- 
[rùués  par  la  Icrrc,  ijui  n'a  plus  besoin  de  s'appuyer 
sur  la  bûi]iiillc  d'un  seifiiieur  [ùodul,  Its  autres  sont 
forcés  (te  dovciiiv  eux  iin;iiu'?  consuls,  en  donnant  des 
formes  plus  LlMijues  à  leur  doininalion  militaire. 

La  comtesse  Muthildc  de  Toscane  a  le  Irirl  d'avoir  la 
vie  trop  longue  but  une  terre  trop  heureuse,  et  toutes 
ses  TÏUes,  tous  ses  bourgs,  même  ses  caj^tales,  sont 
unanimes  pour  demander  â  Dieu  l'heure  de  sa  mort. 
Hantoue,  un  temps  si  chérie  que  Canosa  en  pleurait, 
ai  privilégiée  que  Lucques  en  frémissait  d'indignation, 
ne  peut  plus  tolérer  le  Joug  de  la  comtesse,  et,  après 
vingt-quatre  ans  d'insurrection,  en  1113,  son  évéqiie 
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n'oblicnl  qu'une  concession  [ilus  insolente  que  l'iiisur- 
rection  elle-mëine.  Les  ciloyens  lui  promcllenl  de  se 
rendre,  mais  à  la  comtesse  seule  et^ÏTante,  parce  qu'ih 
eq)èrent  que,  fieille,  malade,  et  moaranle  dans  son 
cb&teaude  Baranzone.eUe  ne  pourra  pas  accepter  leur 
son  mission.  Qui  sait  T  II  y  a  tant  d'esprit  dans  une  t£le 
tonsurée,  tant  de  ressources  dans  tout  enchanteur,  sur- 
tout lorsqu'il  trompe  la  colère  d'un  peuple  en  progrès, 
que,  l'cvêque  a  peut-être  flatté  lui-mâmc  leur  espoir  de 
se  livrer  à  un  cadavre  inoffensir;  mais,  quand  il  an- 
nonce les  jours  suivants  que  la  comtesse  est  guérie,  il 
faillit  être  mis  en  pièces  ;  c'est  à  peine  si  son  rang,  sa 
noblesse,  son  regard,  son  audace,  peuvent  contenir  la 
foule  qui,  au  reste,  se  jette  sur  le  fort  de  Rivalta  et  le 
brûle,  en  recommençant  plus  violente  que  Jamais  la 
guerre  de  la  révolution.  Ici  MallilUle,  transtorniéc  en 
mégore  suvoisienne,  veut  (iiMruire  Manlni.f;,  de  sorte 
qu'il  n'en  rcsle  pas  pierre  sur  pien  u,  uL  que  tous  ses 
sujets  reculent  d'effroi. Dcsa  maindécrépile,  eUeréunit 
en  faisceau  toutes  ses  forces  féodales  et  les  concentre 
sous  la  ville  révoltée.  «  Adcsl  certe,  dit-elle,  pereat 
a  quo  Manlua  fempus.  a  Dans  ses  yeux  on  voit  briller 
l'édat  de  ses  infaillibles  vengeances;  sur  le  point  de 
descendre  dans  son  tombeau,  clic  inspire  tant  de 
terreur  que  Icscïtoycnsintlmidcs,  éperdus,  se  traînent 
à  ses  pieds,  et  c'est  à  peine  s'ils  obtiennent  que  lu  ville 
ne  soit  pas  exterminée.  L'année  suivante,  la  comtesse 
meurt,  et  la  ville  vit  d'une  vie  si  nouvelle  que  ses 
ironiques  ne  rappellent  Boniface,  Béatrix,  Hathilde 
et  l'ère  du  marquisat  que  comme  un  songe  mêlé  de 
fobles  incomprises. 

Lacques,  capitale  mlUlaiFe  de  la  Toscane,  que  Han- 
toue  avait  détrônée  daasl'ère  épiacopale,  imite  pourtant 


Nantouc ,  et  passe  de  l'évoliilioii  des  invcsliturcs  à  la 
liberté  des  consuls,  iju'elle  développe  eu  4130,  sous 
Anaclet,  s'iiisurgennt  à  la  fois  contre  la  théocratie  de 
Rome  cl  contre  le  vieil  empire  d'Allemagne. 

Plus  prudente  que  Lucques  et  HbdIouc,  Florence 
atteud  la  mort  de  la  comtesse ,  et  caclie  sous  les  fleurs 
d'un  mythe  sa  première  guerre  contre  le  pouvoir 
temporel  de  l'évSque.  D'après  son  cbroniqueur,  Ricor> 
dano  Halaspina,  les  FlorentiOB  devenatent  en  1117, 
liéréli(iues  cl  épicuriens  pour  combattre  l'Eglise,  et 
ilsêlaieul  «si  puissants,  que  chaque  jour  On  se  bottait 
a  dans  les  rues,  et  que  ces  malheureuses  sectes  dorè- 
«  rent  jusqu'à  l'arrivde  de  saint  François  et  de  saint 
«  Dominique,  ■  qoi  purifièrent  la  ville  en  brûlant 
les  archives  et  tous  les  mémoires  de  ce  temps.  Le  chro- 
niqueur, très-postériuur  el  habitué  à  voir  l'évËque  ré- 
duit au  pouvoir  spirituel,  ne  pouvait  pluss'eipliquerle 
retentissement  de  l.i  lutte,  nécefsairemenl  acharnée 
dans  cette  ville  de  dévotion  sensuelle  et  ardente,  sans 
s'imaginer  une  révoltilion  liérélique,  ou  plutôt  philo- 
sophique, i]ui,  du  reste,  répondait  mieux  à  son  ima- 
gination qu'une  lutte  prosaïque  sur  le  plein  pouvoir, 
le  teloninm,  le  sctiisme  i'AnacUt  et  l'insaisissable  dis- 
tinction entre  les  codedIs  majenrs  et  les  coatals  mi- 
neurs de  l'ère  antérieure. 

Arezzo  suit  le  schisme  â'Anaclel  comme  Lucquet  et 
Florence,  après  avoir  brûlé  la  calhédrate,  en  1111 , 
que  son  clergé  ne  voulait  pas  laisser  renfenner  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  cl  qui  avait  invoqué  l'empereur 
pour  se  venger  en  dévastant  ks  maisons  des  citoyens. 
D'autres  villes  toscanes,  Pralo,  Ferrare,  Sienne,  Gros- 
seto ,  s'insurgent  également ,  les  unes  contre  la  com- 
tesse, les  autres  contre  l'empereur,  celles^  à  la  suite 
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du  Bchisme,  celles-là  par  des  mouvements  tout  à  tail 
indigÈnes  et  le  marquisat  tout  entier,  que  l'ère  des  évâ- 
qaes  arait  réuni  sous  un  seul  chef,  depuis  Ferraref 
Reggio  et  Hodène  jusqu'à  Spoleti  et  au  pcUrimoiae  de 
saint  Pierre,  se  décompose  en  une  multitude  de  Tilles 
libres,  de  républiques  indépendantes,  très-dures  aux 
évêques  et  leissant  flotter  en  l'air  le  litre  féodal  du 
marquisat,  comme  un  hochet  sans  sïgniQcalion,  que 
l'empereur  pouvait  conférer  à  ses  hoTnmes  sans  leur 
donner  plus  de  pouvoir  qu'aux  marquis  de  Mlbn. 

Au  contraire,  le  marquisat  de  Uontferrat  semble  se 
roidirau  feu  de  la  réTolutiou,  et  son  cbef,  descendant 
d'Aleran,  devenu  consul  de  son  peuple  et  de  Casai,  sa 
capitale,  Irarcne  sans  aeconiBes,  sans  émeutes  et  sans 
troubles,  cette  ère  des  menées  souterraines  et  des 
éclats  incendiaires. — C'est  un  autre  spectacle  dans  le 
Piémont-Savoie,  organisé  comme  une  éloilu  binaire 
avec  le  double  rayonnenicnl  de  Turin  ddc  Chambéry, 
BOUS  la  direction  unique  du  comte  de  Savoie,  qui  con- 
stitue L'unité  italo-française  de  l'extrême  occident  de 
lahaule  Italie,  Cette  unité  pénible,  forcée, dualisée sur 
UD  sol  rocailleux,  A  deux  langues,  à  deux  centres,  à 
deux  tendances,  à  deux  origines  opposées,  engendre 
une  contradiction  bizarre,  étrange,  inattendue,  où 
l'inQucnce  italienne  et  progressive,  exploitée  à  Cbam- 
béry,  pousse  la  maison  de  Savoie,  à  subjuguer  des 
régions  françaises  en  réalisant  ia  révoliilion  Opisco- 
pale  qui  commence  à  se  propagur  en  Europu  depuis  la 
paix  des  investitures,  tandis  que  linfluencc  contraire 
de  la  Frence,  de  l'Helvélie  el  des  régions  étrangères, 
refluant  du  centre  de  Ghambérj  sur  les  régious  il*- 
liennes,  étonfTe  toutes  les  révolutions  consnlaires  d'Ast, 
de  Chien,  de  8tise,  et  enrlout  de  Turin,  où  les  ci- 
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(oycns  écrasés  s'agilent  encore  pour  accomplir  la  ré- 
volution des  évèqucs,  avortée  dans  l'ère  antérieure. 

La  Corse,  si  vivace  dans  ses  innombrables  œoKSlle- 
ments,  cberdie  la  liberté  consulaire  dans  l'indépen* 
dance  de  sa  fédération  que  le  pape  avait  inféodée  aux 
Pisans.  En  lH3,Arriguccio  Cinarca,  de  labrancbe  ca- 
dette des  anciens  comtes  <le  Corte  de  l'Ère  royale,  s'in- 
surge contre  Pise,  de  même  que  Pise,  Lucques,  Hon- 
toue,  Florence,  Arezzo  s'insurgeaient  contre  la  com- 
tesse Hatbilde  et  contre  l'unité  féodale  de  l'ancienne 
Toscane.  Tous  les  Corses  le  suivent,  et  «  il  acquit  tant 
a  de  réputation  dans  l'tle,  dit  Grossa,  que  tout  homme 
a  noble  ou  plébéien  olîensé,  en  s'adressant  &  lui,  re- 
0  cevait  sur-le-champ  satisfaction  pleine  ei  entière, 
a  car  Arriguccio  montait  à  cheval  et  forçait  les  a»- 
a  saillants  à  lûciicr  prise  cl  a  faire  réparation.  »  Sous 
lui,  les  communes  sa  multiplient,  la  féodalité  est  en 
déroute.  Oi  so,  qui  réclamait  à  Freto  la  première  nuit 
des  mariées,  est  accosté  par  un  paysan,  Piobbetia,  qui 
loi  oBn  un  cheval,  le  monte  pour  le  lui  montrer,  et 
lui  Jette  nn  lacet  en  partant  an  galop.  Partout  les  b- 
milles  nouvelles  des  Caporal!  se  lèvent  pour  représen- 
ter la  liberté  consulaire  de  la  Corse,  et  Pise  se  trouve 
presque  entièrement  dépossédée. 

La  Sardaigne,  plus  vaste ,  plus  noble ,  avec  le  souve- 
nir d'une  antique  royauté  musulmane,  voudrait  s'in- 
surger à  son  tour  contre  Pise,  et  ses  quatre  juges  de 
Cagliari,  Terres,  Tempio  el  Arborée,  consuls  mi- 
neurs de  la  Sard  signe  épiscopale,  rêvent  l'indépendance 
des  consuls  majeurs ,  sous  des  formes  quasi  royales. 
Cagliari  se  révolte,  dès  1113,  arec  le  seoDundeGénes; 
mais  le  juge  d'Arborée,  si^eanl  à  Orulano,  l'an- 
tiqno  capitale  du  royaume  musulman,  qui  jouait  en 
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Sardaigne  le  ro\v  di;  Paleims  tu  Sicili;;  île  Bari , 
dans  la  basse  Halte  ;  de  Pavie,  dans  la  haute  Italie  ;  de 
Luegwt,  dsDs  la  Toscane  royale, se  lere  avecrinleD- 
tion  unitaire  de  sabjugnerè  nn  profit  toutes  leajudi- 
colures  qui  se  dérolûraient  à  la  domination  deiPisans; 
et  il  enrésullequ'au  moment  des  insurrections,  quand 
111e  est  sur  le  point  de  conquérir  son  indépendance, 
elle  s'arrête  soudain  :  car  Torres ,  Cagliari  et  Tempio 
préfèrent  sur-le-clianip  la  domination  lointaine  et  fé- 
dérale de  Pise  à  la  conquËie  intérieure,  absorttanle  et 
dévastatrice  A'Orislano. 

iji  fédération  des  Normands  conspire  avec  les  consuls, 
les  duce,  contre  le  grand  évêque,  son  suieraiu,  qui  est 
le  souverain  pontife.  Quand  lesNormandsneseraientpaB 
jeunes,  Taîllants,rayonnants  dévie,  exubérants  de  force, 
poussés  à  l'insurrection  par  leurs  instincts  de  guerre  et 
(lecloiiiiiinlioii  ;  ininnd  surevcilés  yav  lu  venl  d'Italie  et  le 
Eoli  il  du  Jliili,  ils  voiidr.iicnt  s'iiffaiiser,  s'oublier  et 
dormir  sur  leurs  lauriers,  on  imitant  ce  peuple  mou  et 
l^er,  naguère  arraché  uui  d(^es  et  aui  duc«,  ils  ne  le 
pourraient  paset  ilsse  trouvent  poussés  en  avant  parla 
nécessité  suprême,  de  la  défense  contre  les  débris  del'an- 
tique  fédérallon  longubardc  cl  byzonlïne ,  contre  les 
vieux  centres,  irrilésdc  leur  déchéance,  contre  la  nature 
inconsistmle,  mais  accessible  ctfoudroyanle  des  multi- 
tudes indigènes,  toutes  agitées  par  l'eiiicmplc  des  révo- 
lutions et  impatientes  parfois  de  revenir  à  leur  antique 
indé|iendancc,  dussent-elles  lui  sacriûur,  dans  un  mo- 
ment de  folie ,  la  nouvelle  démocratie  inaugurée  pen- 
danl  la  révolution  épiscopale.  Leur  agitation  se  rallie 
au  pape,  hostile  aux  Normands,  benreax  de  fomenter, 
de  son  posle  avancé  de  Bénévent,  mille  rébellions  à 
Bari,  à  Ûpone,  en  Pouille,  partout  où  peuvent  arriver 
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ton  influença,  ses  intrigues,  ses  menées,  sesatfidés  et 
(esanalhèmes;  de  sorte  que  les  Normands  se  Toient  sur 
un  sol  miné,  parsemé  de  blocs  de  soufre,  sous  une 
pluie  aclïQcielle  et  incendiaire ,  que  nourrit  le  saint- 
»ége  [tour  anéantir  la  fédération ,  imposée  dans  l'ère 
épiscopale  au  grand  captif  de  Civitelia.  Au  rebours  des 
juges  sardes,  les  consuls  normands  EOnt  condamnés 
à  sacrifier  la  liberli:  fédérale  impuissante,  anarchi- 
que,  ouverte  à  toutes  les  atlaques  et  à  toutes  les  st.'- 
Gousses  iotéiieures  et  citérieuree  pour  refaire  leur 
domination  tout  enllère,  au  ptint  de  vue  nniUire,  avec 
une  capitale  prépondérante  et  un  chef  supérieur,  qui 
écrase  tout  rebelle  h  l'intérieur  en  s'imposant,  comme 
consul  souverain  au  pontife  de  Rome.  Poureui,  placés 
dans  des  circonstances  eiccplionnelles,  sur  un  terrain 
accidenté,  brûlant  de  bonlieur  et  d'élan,  la  révolution 
des  consuls  ne  peut  ôire  que  la  transition  àe  la  vieille 
forme  fédérale  des  républiques  à  lA  forme  nnltUrc 
d'un  nouveau  royaume. 

VerslOOO.on  les  trouved^àdans  la  nécessité  d'écraser 
une  rébellion  de  Capoue,  et  ensuite  uoe  rébdllon  d'A- 
nialfl.  En  1096,  ils  délaissent  Helfl,  la  vîlte  insuffisante 
de  la  diète ,  et  on  les  voit  à  la  recherche  d'une  capitale, 
indctis entre  Salernc,  contre  longobard du  duché  de  la 
Fouille  et  des  Calabrcs ,  et  Palerme ,  jadis  centre  de  la 
Sicile  musulmane.  Du  continent  ou  de  l'île,  qui  l'em- 
portera? A  l'image  dn  Vésuve  et  de  l'Etna,  qui  se 
nourrissent  aux  dépens  l'un  de  l'autre,  en  allemandes 
éruptions,  la  révolution  du  Hidi  ne  saurait  être  que 
l'éruption  du  continent  ou  de  l'Ile,  de  Salerne  ou  de 
Palerme,  du  duc  de  Pouille  ou  du  comie  Boger,  son 
ami  et  son  rival.  Uais  le  premier  est  trop  près  de 
Bénévent,  trop  exposé  aux  séditions  de  Capoue,  cl 
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d'Amslfl,  aux  agressions  de  Na|)les,  encore  indépen- 
dante, à  l'irruplion  dn  pontife  qui  peut  ajouter  lln- 
Burrection  des  indigènes  à  la  division  entre  les  cheb 
normands.  11  laul  donc  que  le  continent  cède  leiAle  de 
l'unité  et  la  direction  de  la  défense  à  la  Sicile,  protégée 
pai'  la  mer,  déjà  signalée  sous  les  musulmans  comme 
une  puissance  unitaire,  et  si  préponderanle  que  le  con- 
tinent lui-même  lui  enlève  Païenne ,  réservée  au  duc 
de  Fouille  pour  la  mutiler,  l'humilier ,  la  décapiter  et 
la  réduire,  d'une  manière  toute  artificielle,  foclice  et 
odieuse,  à  des  condillons  fédérales. 

Eu  1119,  la  Sicile  donne  déjà  son  nom  à  !&  terre 
ferme,  appelée  «  Sicilia  citra  pUarum.  d  En  ItSl ,  le 
comte  Roger  attaque  les  Etats  de  Guillaume,  duc  do 
Fouille ,  jelé  ainsi  dans  le  parti  lédéral  et  ponlitîcal. 
L'année  suivante,  qui  est  celle  de  la  [laix  des  investitu- 
res, il  obtient  la  moitié  de  Païenne  de  Guillaume,  forcé 
de  lui  demander  son  secours,  uomme  lu  comlu  d'A- 
riano  :  l'autre  moitié  est  cédée  plus  lard  par  un  nou- 
veau marché.  Uésoroiais  la  Sicile  est  complète ,  unifiée 
par  ta  capitale;  el  en  11S7.  quand  Gnilhinme  meurt, 
Roger  occupe  Salerne,  ÂlUë,  Melfli:t  se  déclare  duc  de 
Fouille  :  le  Toilà  usurp^ur,  consul  majeur,  révolté 
cwtre  tonérèque,  le  pape  Honoriusll,  et  chef  uuique 
du  Midi ,  soumis  au  rajon  expansif  de  sa  nouvelle 
capitale. 

Jamais ,  depuis  Jcsus-Cliriat ,  aucun  ponlite  ne  fut 
saisi  d'une  colère  é^ale  à  celle  d'Houorius  II ,  qui 
voyait  confisquées  d'un  coup  ses  inveslilures,  el  cette 
domination  unitaire  inutilement  rêvée  par  ses  prédé- 
cesseure  sur  la  donation  ,  réalisée  en  sens  inverse 
contre  lui  par  le  chef  du  Hidi,  libre  de  s'élancer  de 
Falerme  sur  Fondi  et  sur  Borne,  dont  les  Normands 
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connaisuient  la  nmle,  depuis  Grégoire  VII  et  Gelase  U. 
Non  content  de  lancer  l'analhème,  de  coaliser  (ont  les 
tronçongde  la  rédératioD,  d'attaquer  Païenne  par  Bori, 
Capone.Brindes,  Oria  etAlife,  il  convoque  uncon- 
dle,  et  il  promet  l'Indulgence  plénière  de  la  croisade 
en  terre  sainte  à  Ions  ceux  qui  prendront  les  armes 
contre  Roger.  C'était  la  première  lois  qu'un  pape 
prficbait  la  croisade  contre  des  chrétiens  :  mais  la 
colère  n'est  pas  de  la  torce  et  L'analhËme  n'entante  pas 
des  armées;  l'Italie  n'est  pasleeol  des  croisades;  Bari, 
Capoue,Brlades  s'insurgent  an  nom  des  Tanîtés' natio- 
nales en  démate;  et,  vaincu  sur  le  champ  do  batidUe, 
déserté  par  les  barons,  maudit  par  les  peuples  qni  gra- 
vitent sur  Palerme,  malgré  les  entraînements  elles 
exceptions  des  fédéralistes,  le  pape  partage  le  sort  des 
érêques  de  toutes  les  villes  italiennes,  forcé  d'accorder 
l'investiture  de  U  Pouille  et  des  Cnlabres  à  Roger  qui 
se  trouvo  ùaà  maître  du  continent  sur  la  base  de  Pa- 
lerme. A  la  mort  d'Honorlus,  Roger  adopte  le  schisme 
à'Anitcltl  qui  le  sacre  roi  des  Deux-Siciles  et  réduit  An- 
dria,  Brindus,  Ona,  It<tri.  Terrible  contre  la  sédition 
fédérale,  qui  sl- ranime  sous  l'unité  de  plus  en  plus  écra- 
sante ,  il  s'avance,  par  lu  fer  et  ;)ar  le  feu  ,  détruisant 
Trpja,  Montcpiloso,  llelli.  Alite,  Cojazzo,  Saint-Agataet 
Avversa  elle-même,  première  ville  des  Normands, 
et  son  expansion  unitaire  ne  s'arrête  un  instant,  en 
1137,  qu'en  présence  de  la  léaclioi)  générale  du  pape  et 
de  l'empereur,., 

La  poUUqueestinconstanteel  variable;  d'nn  territoire 
k  l'autre  tlte  change  de  forme,  de  mode,  de  stratégie  ; 
tanUH  républicaine,  tantùt  monarchique,  ici  fédérale, 
Ut  unitaire,  avec  des  alliances  diverses  et  opposées; 
mais  le  mouvement  social  des  consuls,  unique  objet 
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de  notre  aUentioii,  ne  ponvaitâtre  ni  plus  constant, 
ni  pliu  uniforme ,  ni  plus  exact  dam  ses  érolutioDs, 
ni  plus  géométrique  dans  ses  procédés,  à  li-avers  tant 
de  drconslances  qui  le  rendaient  anarchique  et  con- 
tradictoire à  la  surface.  Partout  on  voulait  les  con- 
suls :  en  Toscane,  où  ils  dissolvaient  l'unité  du  mar- 
quisat ;  ilans  lo  Hontferrat,  où  ils  h  lortiflaicnt  au 
proQt  de  Casai;  dans  la  basse  Italie,  où  ta  fédération 
se  trouvait  subjuguée  par  un  roi  ;  &  Pise,  où  l'on  acca- 
blait les  deni  ite«  de  Corseet  de  Sardaîgne;  dansées 
deux  Iles,  oùl'on  repoussait  le  jongdeBPis8nB;&  Giaes, 
où  les  citoyens  se  montraient  préisà  tout  pour  ne  pas  se 
laisser  surpasser  par  le  parti  toscan  ;  à  Rome  enQn ,  où 
l'on  combattait  le  pontife.  Sur  Ions  les  iioints  on  pour- 
suivait une  mûmu  idée,  on  comballaît  ks  évoques,  on 
sécularisait  le  gouvernement,  on  l'enlevait  a  Dieu,  aux 
anges,  aux  saints,  sus  prélats,  bux  moines,  à  tons  les 
personnages  imaginairesou  réeb  par  lesquels  la  sain- 
teté el  l'ascétisme.  Jadis  utiles  contre  la  barbarie  mili- 
taire, fermaient  la  voie  à  tousles  progrès  de  l'industrieet 
dn  commerce.  Dans  cet  immense  mouvement,  chaque 
région  se  montrait  à  nu  pour  la  première  fois,  sans  le 
masque  de  fer  de  la  féodalité,  sans  le  voile  obscur  et 
monotone  de  l'Église,  et  on  voyail  sa  physionomie  tout 
Uuniainc  et  mondaine,  et  son  rôle  dans  la  fédération 
italieime.  Uilan,  la  ville  modèle,  unissait  l'enthou- 
siasme pour  la  sécularisation  au  froid  calcul  qui  ex- 
ploitait toutes  les  dtnaUons  de  la  papauté  et  de  J'em- 
pire. Les  Florentins  étaient  à  la  fois  exaltés  comme  des 
dévols  et  positifs  comme  des  épicuriens.  Rome,  gigan- 
tcsiiue  et  désordonnée  dans  toutes  ses  attitudes,  créait 
le  scliisiLie  qui  consacrait  luusles  consuls,  (le|iuiâ  Milan 
jusqu'à  l'alermc.  1^  Toscane  cherchait  sa  perfection 
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dans  le  fractioiiiicmerit  fédéral.  Pise  suaïl  sang  eous 
sa  cuirasse,  pour  mainlenir  ses  colonies  dans  l'histoire 
itslienDG,  el  la  basse  llalie,  en  fondant  le  royaume, 
rendait  doublée  àRome  et  au  nord  de  l'Italie  la  vitalité 
qu'elle  en  avait  reçue  dans  l'ère  des  évéques.  Sur  Ions 
les  pointe,  les  consuls,  emportés  par  nne  rïtesse  accé- 
lérée ,  s'élançaient  au  choc  de  la  réaction  ponliflcale  et 
impériale. 


CHAPITRE  IV 


Ll  lEACTIDH  POITIFIMLE  ET  IIPERIIIE  COITIE  lEIUUUU 

(1131-11»}. 


La  papa  et  l'empereur  Wdquetil  les  uanguli—  et  croient  i  l'ir- 
tW6c  de  rAnlecliristi-mais  Milan  garde  as  liburK.- Piso  at 
G«nei  restent  iadépendanlca.—  SenlvB  Ici  villes  rovnlca  lont 
opprimâeB  —  et  les  c  on  mis  dâtrilnég  repinisient  [larlaut. — 
Boger  viatoiieiu  grica  su  achisoie. —  Loi  Tilles  insurK^ei 
contre  Filarma  Ticlarîanse»  gclae  à  l'orthodoxie^  F«dén- 
Ijime  de  BéndTenl. — Arnsldo  de  Bieioit  k  Rome.— Fremièref 
limites  posées  aux  danttlioni  k  l'Église. 


Le  schisme  d'Jniidi^f,  qui  surexcitait  taules  les  vil- 
les, donnait  en  môme  temps  le  signal  de  la  réaction, 
en  forçant  les  évèques  orlliodoxes,  le  clergé  humilié,  la 
noblesse  ralliée  au  clergé  et  aux  êvùques,  à  se  délcndre 
par  un  suprême  oITort  contre  un  niouvemenl  qui  dans 
sa  préleution  n'avait  pas  de  limites  et  se  présentait  aux 
yeux  des  dévots  avec  tous  les  signes  précurseurs  d'une 
impiété  détinitive  désignée  dans  le  naïf  langage  de 
l'époque,  à  linmo  et  à  l'Ioronce,  comme  l'ère  de  l'Ante- 
Clirist.  Le  pape  limotent  )i  devint  le  ciitf  de  la  réac- 
tion, et  la  destinée  qui  comptait  les  heures  nécessaires 
à  la  révolution  épiscopale  de  l'ère  anlérieure  pour  dé- 
border au  delà  des  Alpes  en  Allemagne,  lui  donnait 
l'alliance, elles  idées  de  LothairellI,  chetdel'opposi- 
lion  catholique  allemande,  alors  Tictorieuse  dans  l'em- 
pire, qui  en  était  encore  à  la  moitié  de  son  évolution 
épiscopale  entre  les  mains  des  Velfes,  en  attendant  le 
jour  où  il  passerait  déSnitivement  à  la  dynastie  oppo 
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sée  des  Gebelins.  D'après  la  formule  générale  de  toutes 
les  réactions,  le  pnpc  nriliodoxu  ol  l'iTupercur  ■velfc  op- 
posaient le  passé,  linij(iiii>  \i\-dut  tn  l'ux,  iiii  iirésent 
qui  les  allaqiiait  ilu  Iwis  ciHrs,  jia  aiiiiliiitluiiiiit  les 
consuls  eu  appuyant  les  évéqucs  libremuat  élus  et  aa- 
tretois  si  ardemment  invoqués  par  iea  peuples. 

Uaisà  Eon  tour  le  sorlde  la  réaction  était  fixé  dV 
vance  par  la  loi  générale  de  la  constitution  italienne. 
Le  pape  était  désarme,  l'cmpurour  nomade  ;  c'est  tout 
au  plus  s'ils  pouvaient  rester  unis  après  leur  liéCiiilu 
devant  la  rcTolulion  des  investitures  ;  leur  alliance  te- 
nait uniquement  à  la  circonstance  que  l'empereur  était 
velfc,  par  une  exception  momentanée  due  à  la  der- 
nière Évolution  épiscopalc  de  l'Allemagne.  Innocent  11 
cbossé  de  Rome,  ne  pouvant  s'arrêter  ni  à  Pise  ni  à 
G6nes,  se  réfugiait  en  France.  Letbaire  111,  voulant  le 
rétablir  à  Roine,n'amenû(  avec  Ini  que  deuxmiUe  che- 
vaux, raillé  etméprisépar  les  villes  qui  lui  préféraient 
l'anti-césar  Conrad  III  de  Gebelin.  Placé  désormais  en 
présence  des  deux  chefs  de  la  chrétienté,  les  console 
n'avaient  plus  à  craindre  que  leur  propre  Buperstilion 
pour  le  droit  du  vieux  temps. 

Ainsi  Milan  ne  peut  pas  ctro  frappée.  En  vain  In- 
nocent 11  excommunie  son  arclicvéquc  Anselme  V, 
le  dépose  au  concile  de  Pise,  et  punit  le  diocèse  en  lui 
enlevant  son  ancienne  juridiction  sur  Géues.  IHilao 
reste  debout,  frémissante,  ni  impériale,  ni  pontificale, 
comme  les  Lougobards  avant  leur  conversion,  sans  se 
soucier  ni  du  césar,  ni  du  rauli-césar,  ni  du  pape,  ni 
de  ranti-|>:ipe,  ni  nijine  ilc  suu  archevêque,  devenu  le 
jouet  des  p;irlis,  eximlsé,  ejilevé  près  de  l'errare,  et 
transmis  par  un  ma);uul  ù  Itome  où  il  meurt  sous  la  dent 
du  pape.  Saint  Bernard  arrive  alors;  c'est  un  émissaire 
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du  pape.  RéaclioDiialre  élégant,  beau  parleur,  mania- 
que de  religion,  avec  des  tendresses  communicativcs 
et  dos  babileléa  de  langage  Rntrainaûtes  pour  do  rusli- 
i|iics  consuls,  il  s'écrie  :  a  Milan,  lu  as  perdu  Gênes,  tu 
a  es  liumiiiéc  ;  quod  conlullt  tibi  velus  tua  rebellioî  » 
U  prëcbe,  il  pleure,  il  gémit;  la  multitude  l'écoute 
avec  attention  :  «  Ahl  se  dit-ello,  d  nous  le  nom- 
0  mionsarchevêquelD  Et  il  part,  content  d'avoir  amené 
les  Milanais  à  abjurer  le  scliisme.  Mois  il  se  méprend 
sur  tous  les  points.  Les  Milanais  n'avaient  rien  perdu 
à  leur  révolution;  si  on  leur  avait  enlevé  l'évêchê 
de  Gènes,  l'archevêque  ïcul  était  (luni  et  nullement 
les  consuls,  qui  ne  pouvaient  Joiincr  leurs  ordres  à 
l'évficbé  do  Gènes,  <i',iilleurs  indépendant  de  fait 
depuis  la  chulc  du  royaume.  Si  la  ville  abjurait  le 
scbisme,  c'est  qu'elle  n'entendait  nullement  répudier 
l'unité  do  l't^lisa  catholique,  oposioliquo  et  romaine, 
eldès  qu'on  res|ieclait  la  liberté  do  sesconsuls,  tout  le 
monde  respectait  celle  de  Farcbevéque,  dans  sa  cathé- 
drale et  dans  ses  rapports  avec  Rome  ;  enfin,  ri  les  Mi- 
iQunis  offraient  l'archevêché  à  saint  Bernard,  c'est  parce 
qu'une  fois  en  rcgloavec  ce  monde  ils  aimaient  les  bons 
.  sermons,  et  rien  n'est  plus  agréable  qu'une  éloquence 
à  vide,  sur  des  choses  qui  ne  sont  pas. 

plus  tard  arrivait  l'empereur  LolhairellI,  a  favorable 
à  la  ville  qu'il  rermait  les  yeui  sur  l'invasion  de  Milan 
à  Como,iilJ>di,  et  qu'il  protégeait  lesciloïens  dans  leur 
lutte  avec  Crémone. 

Il  n'éUiil  pas  inoius  [avorablcà  Hanloue,  oii  il  con- 

strniri!  le  palais  iiDiiénai  hors  Aua  itiiiiiarl?,— l'ise  i;lail 
tellement  étrangère  a  la  réaction  qu'elle  lui  donnait 
J'hospilalilé,  en  abritant  la  concile  du  papa  Innocent  II 
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cocilre  Anadel.—Lo'in  d'être  [roubléUj  Giincs  ctail  pro- 
tégée el  élevée  ou  rang  d'archevêché.  — Le  besoin  de 
frapper  avant  tout  le  double  schisme  d'Anaclet  et  do 
Conrad,  l'iosufOsaDCedes  koupes  allemandeB,  la  nullitâ 
dus  ressources  pontificales  condamnaient  l'empereur 
à  respeclcr.  à  favoriser  même  la  lilierto  de  Pise,  de  Cè- 
nes, lie  .Milriii ,  (11!  MluiIoiic  i;t  il'iiiii;  foule  de  villes  im- 
porlatilvs,  los  seiilus  <iui  ]n\sseiil  lui  ilonncr  en  échange 
lin  appui  et  le  faux  semblanl  d'une  vicloire. 

Empereur  au  rebours,  épargnant  les  foris,  humi- 
liant les  riiihlGSj  il  ne  réprimait  durement  que  les  villes 
royales,  souifreteuses,  de  second  ordre,  peu  impor- 
tantes; pout-iire  ne  frappail-ilquc  des  communes  non 
consulaires  et  tournées  au  schisme  gcbelin,  pour  rêver 
une  quasi  renaissance  royale,Gn  haine  dus  villes  velleset 
romaines.  Quelles  étaient  ses  victimes!  Pavie,  à  moitié 
insurgée,  à  moitié  gémissante  et  certes  insensée;  Cré- 
mone, sœur  de  Pavie;  la  Guaslalla,  village  oucouïeiil 
insigniDant;  Verceil,Gamondo,  Turin,  et  d'autres  loca- 
lités attardées,  hétérocjiles,  piémonlaises  En  Toscane, 
il  frappait  Lucquti,  capitale  militaire  comme  Pavie,  vt 
sacrifiée  aux  Pisans  d'abord  par  le  concile  qui  en  détrô- 
nait i'évêque,  ensuite  par  le  marquis  de  Toscane,  Ingle- 
berl,  qu'on  lui  imposait  avec  les  forces  de  Pisc,  elenfin 
p.ir  le  duc  de  Bavière  qu'on  lui  imposait  avec  l'armée 
impériale  pour  venger  l'expulsion  d'inglebert  cl  la 
rage  impuissante  des  Pisans.  Plus  loin,LolhairebriUait 
Sfmne, prenait  fîrtuselo,  déposait  i'évéque  à'Àrazso, 
subjuguait  Cetint,  Fano,  Sinlgaglia,  Spoleli,  Amélie, 
Narni,  Palestrioe,  des  villes  militaires,  desbourgs,  des 
forleresscs,  des  bicoques;  sous  l'influence  impériale,on 
déjiosait  t'éveque  dcSutri,  et  Vilerbe  expiait  le  schisme 
d'^ROcfel  |iar  une  amende  qui  compensait  au  pontife  la 
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deslruclion  de  Saint-Vatciilino.  Les  villes  romalDes  sUo- 
quées  godI  rares,  et  se  rùduiïenl  à  Bologne,  à  Plaisance 
subjuguées,  à  Florence  conilamnéc  à  renoncer  an 
schisme  d'Anuelel,  et  au  port  d'Aiitùne  <[in,  au  j  eslo, 
oblige  l'emiiereiir  à  lever  le  sii5f,T. 

Au  départ  de  l'empereur,  dans  foutes  tes  villes, 
les  consuls  roparaissent  plus  forts  qu'auparavant.  En 
1136,  l'évéque  de  Brescia  accuse  les  consuls  d'hérésie 
et  parvient  à  les  chasser.  Mais  qui  part  pour  l'cxilT 
Arnaldo,  (|Ui  va  semer  plus  loin  l'incendie  de  la  révo- 
lution, tandis  qu'aldoscia  leconsuUd  finit  [lar triompher 
derévcqne.DansleI*jiMnonl,A.'.tcommcneesa  révolution 
en  1137.  uL'an  duSuii;ni'ur  1 1  ;i7,  dit  la  e!iioniqni>,  il  y 
a  eut  grandii  hill.î  -mliv  ïi-w^^i.:  ÏMidMi:  e[  ITjili^e 
a  d'Ast  d'un  colii ,  I,  s  nloyoDS  U'Asl  d,^  r.uiiri;  colé. 
a  Et  l'an  du  Seigneur  ll  i.'i,  la  ville  fut  presque  cnliè- 
a  rement  brillée  par  l'évêque  Nazaro  et  par  les  hommes 
■  de  l'Eglise,  i  Hais  la  lutle  se  renouTellD  une  iroi- 
sièmefois,  en  115S,  et  celle  fois  l'évêque  est  sans  forces 
et  les  consuls  sont  les  maîtres.  —  Le  Mouferrat,  tout 
d'une  pièce  SOUB  le  marquis,  finît  \w  bi;  remuer,  iii 
IlSOCaim  est  en  pleine  inaurrecliou.  —  ï^iiv  ks  Icl  li.;, 
savoisiennes,  le  comte  devient  indulgent  à  Suse,àChieri, 
dans  les  pelites  villes,  pour  contenir  Turin  qui  Tondrait 
au  moins  accomplir  la  révolution  des  évâques.  Le  pas- 
sage de  Lolhaire  rétablit  seulement  l'orthodoxie  contre 
le  schisme  i'AnacM  et  l'obéissance  k  l'empereur  légi- 
time, denx  choses  également  élrangères  aux  Térilahles 
prétentions  des  consuls. 

Tous  les  éiiisudes,  fous  les  contie-lomps,  lous  les 
échecs  de  riiiii^ui^sanco  impériale  se  trouvent  repro- 
duits et  résumés  avec  l'uuilé  d'un  drame  dans  le  iUidi. 


Quand  Lothaire'  III  et  Innocent  11  marcUeiit  contre  le 
royaume  improvisé  par  Roger,  sur  la  base  de  PtUerme 
et  sur  tes  décombres  de  l'a&denDe  lëdération ,  ils  ne 
parfJe»nent  qu'à  exciter  des  mouTements  ^vani- 
ques;  en  fouillant  le  sol  des  doges  et  des  ducs,  et  les 
centres  détrônés  et  cadavéreux ,  ils  n'en  tirent  que  des 
insurrections  fades,  des  feux  folluts,  des  flammes  sans 
chalcurou  des  colères  vertigineuses,  éptiémëres,  inca- 
pables d'entamer  l'unité  du  rojaume.  Bdnévent  vou- 
drait bien  se  jeter  cootre  Soger,  mais  elle  à  perdu  cette 
antique  irradiatioD  qui  la  conduisadt  jusqu'à  Tarante; 
sans  troupes  ni  marchands  elle  est  destinée  à  ago- 
niser dans  ses  montagnes.  Bari  se  figure  que  Lotliaire 
va  lui  ramener  son  antique  catapan,  et,  dans  un  élan 
de  frénésie ,  elle  passe  au  III  de  l'épce  toute  la  gar- 
nison sicilienne  ;  mais  au  départ  de  l'empereur  elle 
s'aperçoit  qu'elle  a  rËvê,  et  sa  victoire  s'évanouit  comme 
une  illusion  stérile  et  ruineube.  Salerne,  qui  voudrait 
être  libre,  comme  aui  temps  de  Guaimair,  est  si  faible 
dans  sa  rébellion  qu'elle  ne  parvient  pas  même  à  s'em- 
parer de  sa  propre  forteresse  au  mains  des  soldats  de 
Roger.  Capoue,  quivoudraitrenouvelerlessplendides 
perfidies  de  ses  comtes  longolMrdset  de  ses  princes  uni- 
taires, est  prise,  garrottée  et  retournée  par  Jfoffer  contre 
la  réaction  ponlificalcet  impériale.  La  Fouille,  protégée 
et  donnée  au  duc  Riiinolfe,  en  baitie  de  Roger,  ne  sau- 
rait résister  auclief  à  qiiielle  adûvendre  Palermepow 
réprimer  Ariano.  Naples,  encore  grecque  et  indépen- 
dante, se  meta  la  recherche  de  nouveaux  amis.denoa- 
veaux  appuis,  en  se  ralliant  au  pape  et  à  l'empereur 
contre  cetteirradialtonpalennîlaiaedonttesNormaads, 
ses  andens  amis,  la  cernent  de  tons  côtés  en  menaçant 
de  l'absorber  ;  mais  elle  éprouve  la  vérité  dn  proverbe 
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qu'en  clierchanl  de  nouveaux  amis  on  perd  les  an- 
ciens sans  KD^ner  les  nouveaux ,  et  elle  est  assiégée, 
harassée  et  prise  far  Rager,  qui  la  comble  de  privi- 
l%es  et  la  rend  heureuse  d'avoir  perdu  son  Inulile 
indépendance.  AmalQ,  Irès-fldèle  à  Roger,  peut-être  en 
haine  derNapIcs  sa  rivale,  se  sncriKc  jusqu'à  se  faire 
prendre,  saccager  ot  ilijïasier  par  li's  l'isîins  allii's  àa 
pai»  et  de  l'empereur,  et  par  sa  iiro]>rû  deslniclitin 
devenue  définitive  ;  elle  courirme  ainsi  l'unité  dj 
rojaume.  Tous  les  historiens  font  observer  que  Roger 
restetalmej  au  milieu  des  iniurreclions,  son  sang-Irotd 
ne  se  dément  pas  un  instant  :  seul  il  est  impassible,  au 
milieu  de  l'ébullition  du  Midi  ;  seul  il  n'a  pas  de  colère, 
au  milieu  de  la  Tainc  irascibilité  qui  multiplie  les 
émeutes  autour  de  lui  :  c'est  que,  (juand  même  il 
pourrait  être  troublé  par  la  rage  de  lous  ces'peuples 
(l'une  époque  passée  à  jamais,  quand  mSme  il  ou- 
bliorail  d'avoir  déjà  réduit  au  néanl,  d'un  baltemcol 
de  cil,  les  insurrecliODB  des  villes  opposées  à  la  funda- 
tioR  du.royanme,  quand  même  ii  voudrait  s'exagérer 
l'importance  de  la  tourmenta  impériale  et  ponliflcale, 
essentiellement  momenlanëe,  à  moitié  désarmée,  con-> 
damnée  h  la  retraile,  fûl-ellc  mille  fois  plus  victo- 
rieuse, il  garde  dicz  lui  le  demi^liuu  vivant  de  la 
ré\oluliou  consulaire,  Anackl  II,  l'anli-iiape  des 
consuls,  ctnveclui  11  met  en  doute  le  pape,  l'empe- 
reur et  la  religion  des  rois  de  l'Europe,  unanimes  cl 
indignés  conirc  le  schisme  de  la  liberté  ilalienne.  Saint 
Bernard,  qu'on  voit  partout  où  il  hut  un  orateur  a  la 
cause  du  passé,  arrive  à  Palerme  prêcher  l'orthodoxie, 
l'union,  la  religion,  la  piété,  la  concorde,  toutes 
les  billevesées  qu'on  débite  avec  le  faux  sir  de  la 
sagesse,  de  l'onction  et  de  la  componction,  à  des 
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hommes  armés  et  puissants  que  l'on  veut  désarmer 
et  perdre  à  l'amiable  et  de  leur  propre  agrément. 
Roger  l'écoute  avec  une  lon(j;âmmité  édifiante;  iljouit 
de  l'éloquence  de  L'enchanteur,  qu'il  apprécie  à  sa 
Juste  valeur,  comme  font  les  consuls  de  Uilan,  et  se 
garde  bien  de  livrer  l'anli-pape  qui  inspire  de  si  ten- 
dres exhortations  au  Tanatique  de  Clairvaux  et  tant 
d'appréhensions  à  la  réaction  universelle.  Bientôt  il 
recueille  le  fruit  de  son  impassible  persévéraoce  ;  à 
la  mort  de  l'emperenr,  en  1138,  toutes  les  émeutes 
tombent  d'elles-mêmes  ou  se  trouvent  sans  appui;  la 
Pouille  ne  peut  plus  résister,  et  à  la  mort  de  son  duc 
Bainolleellecèdeà  Ptt/erme;  En  1139,  Innocent  II,  qui 
continue  le  combat,  gims  Toir  qu'il  est  vaincn,  est 
mis  en  déroule  et  pris  à  Galincio  comme  Jadis  saint 
Léon  IX  à  Civilella,  et  Roger  ,  viclorieux  comme 
son  prédécesseur  Hum froy,  rentre  alors  dans  le  giron 
derëglise,  en  faisant  sanctionner  sa  révolution  par 
le  pape,  son  |irisonnier.  Anaclel  H  était  morl;  son 
successeur  dans  le  schisme,  Viclor  III,  se  soumctlait 
volontairement,  et  le  consul  du  Midi  prenait  ainsi  sa 
place  parmi  les  rois  de  l'Europe ,  en  réorganisant  son 
royaume  d'une  manière  toute  consulaire  et  unitaire 
avec  la  a  magna  caria,  d  h  l'imilslion  de  la  pairie  fran- 
çaise, avec  les  grands  offices  de  la  couronne,  avec  la 
défense  de  fausser  les  jugements  par  le  duel  et  avec  de 
tels  progrès  Judiciaires,  économiques  et  politiques  que 
toute  la  civilisation  du  Hidi  se  trouva  enchaînée  à  la 
cause  deTunilé  et  de  Palermt,  et  que,  en  dehors  de  cette 
unilé  palermilaine,  on  ne  Iroorait  pins  que  des  longo- 
barde,  des  byzantins,  des  comtes  rétrogrades,  dessâdî- 
Uons  stériles,  des  chAleloins  malfaisants.  Regretter 
Amalfl,  Gaete,Trani,Bari,  Saleme,  Sorrenle,  Capone, 
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ces  TictimeB  de  l'uDité  du  rojaume,  c'était  rârer  une 

barbarie  désormais  impossible.'  Ainsi  Ee  forma  le 
royaume  de  la  basse  lEalie ,  un  siècle  et  demi  après  fa 
disparition  dernière  dn  royaume  de  la  liaiilc  llalie.  Né 
Bouïi  la  liaine  des  ponlires  ,  grandi  sons  les  foudres  de 
l'Eb'lisiî,  viclorieuKsouslamali'diclion  d'une  croisade, 

lever  dini\  lois  |ilus  i^raiitl  cc\  ancien  dnclié  de  liéné- 
vent,  celle  Lombardie  mineure  que  les  papes,  pendant 
UD.siëcIe,  déQoaçaieut  aux  Frauks  comme  une  terre 
baîe  de  Dieu.  Si  là  suzeraineté  de  l'Eglise  7  demeura, 
ce  fut  par  la  nécessité  de  rester  dans  le  système  italien 
car  en  poussant  la  royauté  jusqu'à  l'indépeDdance  ab- 
solue, les  Normands  se  seraient  trouvés  en  dehors  du 
droit  public,  apoliatears  de  l'Eglise,  en  contradiction 
avecleprinapaBOcialdelearpremièrerévolulion,  sans 
antécédents  reconnug,  sans  base  juridique,  leur  roi 
perdait  son  inscription  dans  le  pacte  de  Chartemagne , 
le  royaume  perdait  toute  défense  devant  la  chrétienté, 
etsurtout  dorant  les  prétentions  de  l'empire  sur  le  Hidi 
de  l'Italie,  préteations  qui,  une  fins  juKrites  dans  le 
pacte,  étaient  an  besoin  tournées  par  le  pape  contre 
I  l'empereur,  et  par  l'empereur  contre  le  pape. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'unilé  palermitaino 
écrasa  l'ancienne  fédération  ;  prenons  le  revers  de  la 
médaille,  consultons  les  vieux  centres  écrasés,  les  loca- 
lités indi(^nécs,  révoltées,  ameutées  contre /"a/ernic; 
suivons  leurs  efforts  depuis  la  première  élévation  de 
Moger  jusqu'à  la  confirmation  déflnitive  du  royaume  ; 
ce  sont  des  elTorls  dus  à  leur  tour  à  une  sorte  de  scin- 
tillation consulaire  qui ,  au  lieu  d'aboutir  à  l'embrase- 
ment du  sol,  se  perd  dans  de  fades  hyperboles,  dans  de 
TBÎnes  réminiscences,  dans  des  exaspérations  impuis- 
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saules,  parce  que  la  (atalilé  sacriûe  tout  au  grand  foyer 
de  Païenne.  Qu'esl-ce  que  Bari  qui  tue  son  arche- 
vdque,  en  J113Ï  C'est  une  ville  qui  marche  comme 
Hilaa,  Florence  ou  Ripiinl,  et  même  avec  plus  de  co- 
lère. D'où  vienaent  cesinEurrectionsTarièesde  Capoue, 
deNaples,  de  Salemc,  do  Troie,  de  Melfi  ,dc  Monlcpi- 
losoî  Du  besuin  [iroiiiicr  d'jvoir  des  consuls,  ne  fi'U-ce 
que  pour  se  défendre  euiUre  le  rtiyuniiejiiunt  meur- 
trier de  la  nouvelle  capitale.  Et  si  Bari,  Salerne,  Capoue 
et  leurs  aHiés  se  jettent  k  la  snile  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, t^est  que,  menacées  par  lafalâlilé  stratégique 
qui  imole  tous  les  consuls  à  un  consul  unique,  eUes 
imitent  Pise,  Gênes,  et  noe  foule  de  viUes  romaines  qui 
appuient  les  chefs  de  l'Italie  pour  des  raisons  toutes 
géographiques  et  secondaires;  de  sorte  que,  même 
dans  le  Midi,  les  lauriers  équivoques  de  Lothaire  ne 
sont  dus  qu'à  l'exubérance  de  lii  révolution  trop  mul- 
tiple dans  ses  formes. 

llénévent  est  le  phare  qui  éclaire  toutes  les  villes 
sacrifiées  du  Hidi,  parce  qu'elle  seule  survit  indépen- 
dante, et  traverse  la  crise  sons  l'égide  du  pontib.  En 
1128  ,  ses  citoyens,  emporta  par  l'esprit  général  qui 
demnnde  des  consuls,  se  Jctient  contre  le  recteur 
Giiill;inme,  rijfii|,'io  dans  une  église,  entre  les  pieds  du 
[irùlre  qui  colijbrait  la  messe,  et  lii  ils  l'achèveu  ta  coups 
de  couteau,  chassant  ses  jiortisans  el  proclamant  la 
commune  a  commiinilalem  fecerant.  d  La  réaction 
ne  se  fait  pas  atlondro,  mais  qui  vient  venger  le 
recteur!  L'anti-pape  Anaclet,  le  génie  de  la  liberté 
italienne ,  l'ange  protecteur  de  l'unité  palermitaioe 
contre  toute  sédition  ponlificale  et  par  .conséquent 
contre  tonte  liberté  fédérale,  toil  normande,  ttât 
greco-lombarde,  soit  tout  simplement  bénéTcatine; 


il  chaire  le  |irince  du  Capoue  du  briser  Ja  commune 
a  fraclionern  communitalis  faciendam  ;  »  et  pour  abi  é- 
ger  les  délais  d'un  siège  impuissant,  il  attire  les  con- 
suls dans  une  entrevue,  les  surprend,  les  trahit;  les 
uns  sont  tués,  les  autres  s'entuîent;  le  premier  d'enire 
eiij;,  Hopollone  de  Sl-Evasio,  se  trouve  parmi  les  cap- 
lifs,  L't  lti;nijvei]l  tombe  sous  k  joii^'  de  l'anli-papc  ,  au 
reste  Smxi:  lii:  respecter  ia  forme-  ropublicaino.  C'est 
(In ne  le  jinpi;,  ce  dénioii  des  révolutions  d'Italie,  qui 
devient  l'ange  de  la  république  bénévenline;  seul  il 
peut  protéger  les  consuls,  les  relever,  asdstâr  Ropol- 
lone,  le  venger,  en  depit  de  la  centralisât! un  et  du 
scliismc  qui  eloufTcnt  une  a  uuc  toutes  les  villes  de 
l'ancienne  Fédération  uormande.  Aussi,  quand  il  de- 
vient menav^nt  pour  Païenne.  BenevenI  respire;  son 
cardinal  reticiir.  nnmme  par  I  anii-pape.  se  cache  dans 
un  iimiiMslen;,  dlr:int  :t  hoyiAUmv  1)0,0011  romanals  de 
domriiagt's-mten'ts  pmii-  1  iivuir  iMileve  ;  il  ii'j  a  pas  do 
politesses,  de  concessions,  de  bassesses  qu'il  n'imagine 
pour  écarter  de  sa  personne  la  malencontreuse  possi- 
bilité d'expier  sa  domination;  mais  quand  ittiemu 
80  relève  il  sort  de  sa  cave  et  s'efforce  de  tromper 
les  citoyens  comme  on  fait  <Isns  les  républiques,  en 
leur  proposant  de  s'allier  avec  le  roi  Roger,  l'ennemi 
le  plus  acharné  de  leur  patrie.  Hais  il  a  atTairc  à  de  plus 
habiles  que  lui.  a  Nous  ne  voulons  pas,  s'écrient  les 

■  citoyens,  nous  lasser  enchaîner  &  la  snile  du  roi, 
0  forcés  par  des  serments  à  le  suivre  dans  ses  expédi- 

■  lions  sous  le  soleil  ardent,  ruisselants  de  sueur,  hors 
«  d'haleine,  péle-mële  avec  les  Siciliens,  les  habitants 

■  delaPouilleetles  (Calabrais.  Placés  dans  tin  pays  de 
a  délices,  nullement  habitués  aux  dangers  de  la  vie 
H  militaire,  nous  ne  voulons  pas  d'accoinlancc  avec  un 
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«  uussl  grand  roi.  »  Dédaignant  bienlAI  le  faux  voilo 
de  la  coaardise  bizanliae,  ils  s'insurgent  a  la  suite  de 
RopoUone,  coalisés  aTec  le  princo  de  Cnpoiic  rclotirné 
Gonire  Palemu,  avec  le  comte  Rainolfu  ûa  Puuilk,  avec 
toutes  les  résistances  fédérales,  enfin  avuc  le  |ia[)c  cl 
l'empereur  i|ui  arrÏTenl  pour  appuyer  loiites  les  révo- 
Inlions  défaillantesdc  Capouc,  dcîialcrne,dc  Pouille,  de 
Bari  et  de  (out  lu  Midi.  Quelle  joie  pour  les  Bénéveu- 
tius  q\iaTul  llari  massacre  la  garnison  du  roi,  quand 
Salerni-ieroillVnipi;ri.'nr,  ini:iiid  /'(i/t'riiif  semble  acca- 
Llée,  conipruinisu,  inaipablc  de  luiiir  têle  à  l'orage! 
mais  aussi  quelle  douleur,  quelle  tristesse,  quand  l'in- 
surrection est  réprimée  par  le  roi  et  qu'ils  voient  se 
dérouler  la  dévaslalion  unitaire  indtepensable  au 
triomphe  de  Palerme  :  a  Nous  en  prenons  à  témoin 
«  le  roi  éternel,  le  juge  universel,  dit  Falcone,  nous 
B  n'avons  jainnis  lu  que  Néron,  ce  très-cruel  cm po- 
u  reur  des  iiaïuu;,  ait  fait  un  massacre  plus  affreux  des 
0  chrétiens.  "  bénévenl  est  saccagée  à  son  tour;  ses 
habitants  sont  garrottés  cnmmc  des  esclaves  ;Ropol Ion e 
se  noie  en  traversant  un  Qeuve,  et  la  ville  ne  se  ra- 
chète en  1137,  que  |)ar  un  triomphe  momentané  du 
pape  et  des  troupes  allemandes  de  Lothaire  III,  libéra- 
teur de  Bénévent  parce  qu'il  était  ennemi  de  Palerme, 
de  la  Sicile  et  delà  majorité  des  peuples  du  Midi.  La 
dernière  solution  répondit  encore  à  la  situation  excep- 
tionnelle de  cette  ville,  d'opposition  et  de  llbcrié  à  con- 
tresens du  rojaumc.  Qui  sanctionna  su  délivrancuT 
l'empereur  1  Non,  il  fallait  qu'elle  fût  délivrée  par 
Pdfcrmc;  rennemiéloillâ  :  c'est  lii que  la  révolution 
devait  être  sanctionnée,  et  iSn  effet  ito^tr  déclara,  par 
un  diplôme  qu'il  livrait  aux  Bénévenlins  toua  les  droits 
antérieurement  exerces  par  les  Normands  ;  ses  prédé- 
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cesseurs  c'est-à-dire  les  taxes,  les  impOls  les  rentes  sur 
les  terres,  les  pâturages,  le  bétail,  te  vin,  les  olives;  etc. 
C'est  aiasi  que  la  ville  se  trouve  délivrée,  avec  le  noa- 
Teauprogrèsdes  consuls,  ducoDsealementderenneiiii 
et  avec  l'aide  du  pontite. 

Aprè*  avoir  créé  le  schisme  d'Antultl,  qui  donnait  la 
grande  impulsioa  aux  villes  du  Nord  et  an  rojaume 
du  Hidi,  Rome,  sous  le  poids  de  la  réaction,  surpassa 
de  nouveau  toutes  les  régions  Ao  l'Ilnlie.  Ën  Lo- 
tliaire  111  y  réintègre  le  pape  Innocent  11;  mais,  bien 
qu'assisté  par  les  Allemands ,  les  Pisans  et  les  Génois, 
il  ne  peut  ni  cbasBer  l'antl-^pe ,  ni  se  faire  couronner 
dans  la  batilique  -vaUcone  qni  reste  entre  les  mains  du 
peu[de.  A  son  départ,  Innocent  doit  quitter  Rome,  et, 
réintégrà  de  nouveau  en  1137,ilEe  voit  attaqaé  encore 
plus  violemment  par  un  bomme  nouveau,  Amatdo  de 
Brada,  qui  généralise  toutes  les  révolutions  des  con- 
suls contre  les  évéques ,  pour  revendiquer  en  entier  la 
domination  temporelle  de  l'Eglise.  Habitué  à  toutes  les 
vicissitudes  delà  popularité,  versé  dans  la  science  des 
écoles  et  dans  les  hérésies  d'Abailard ,  famili'arisé  avec 
toutes  les  témérités  de  la  pensée  et  de  la  parole,  les 
maniant  avec  l'assurance  de  a'en  pas  être  le  jouet,  élo- 
qoent,  teEcinalear,  pieux,  austère,  un  sain  t  par  le  calme, 
extérieur,  un  spectre  par  l'ascétisme,  un  démon  par 
par  le  feu,  si  violent  que  ses  ennemis  tombent  en  délire 
pour  demander  sa  tête,  si  sûr  dans  sa  véliénience  qu'on 
ne  peut  l'écouler  sans  lui  obéir,  ci:!  homme  qui  arrive 
jusqn'i  nous  par  quelques  mois  inintelligents  d'Ûthon 
deFriângue,  el  que  l'Iiistoiri;  ne  pourra  jamais  oublier, 
devient  tout  à  coup  l'âme  du  |>cuplc,  le  génie  de  Rome, 
lecontinuateurd'Anae'ft,  l'ami  de  Giard(ino,frèrcd'A- 
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nackt  et  le  plus  imposant  de  loiis  les  cilojens  romains. 
Quoique  ta  prédication  soit  interrompue  par  un  exil, 
elle  plane  sur  tous  les  événemcnls  de  Rome  et  on 
dirait  qu'elle  les  gouTcrnc  :  le  sénat  se  déclare  indé- 
pendant de  la  juridiction  temporelle  du  nontife  ;  dans 
la  dernière  année  de  sa  Tie,  Innocent  II  est  attaqué  par 
une  nouvelle  insurrection,  et  U  meurt  navré  da  dou- 
leur; Giordano  est  nommé  sénateur,  c'eit-à-dlre  chef 
du  sénat;  le  nouveau  pape  Lucius  II  est  assommé  par 
l'émeute;  son  successeur  Eugène  III  quitte  Rome,  et 
quand  Âmaldo  reparaît,  les  palais  des  cardinaun  et  des 
nobles  tombent;  les  nobles  sont  forcés  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  au  patricien  Giordano.  Le  préfet  de 
Rome,  nommé  par  le  pape,  est  aboli  et  son  pouvoir, 
transmis  au  patricien,  intervertit  le  gouvernement  qui 
au  lieu  de  s'imposer  d'en  haut,  délégué  par  le  pape, 
est  au  coniraire  délégué  par  le  peuple  au  sénat  qui  le 
conDe  au  patricien  Giordano.  Eugène  III  quille  Rome 
quatre  fois  et  rentre  quatre  fuis,  sans  qu'on  arrive  à  une 
solution.  Étranger  à  Rome,  comme  ses  prédécesseurs 
de  l'ère  des  consuls,  il  o  pour  successeur  Adrien  IV, 
un  Anglais,  don!  l'indignation  contre  le  mouvement 
d'Amaldast  du  Giordam  arrive  à  l'e:(cès  jusqu'alors 
inouï  d'excommunier  les  Romains  :  cette  fols  la  guerre 
de  la  révolution  temporelle  est  déclarée  snr  toute  la 
ligne  contre  la  domination  spirituelle;  l'Ëgjfie  ne  tient 
plus  que  suspendue ,  comme  par  encbantemenl,  sur 
le  Tolcan  de  la  ville  éternelle. 

Chaque  année  effaçait  les  traces  des  deux  descentes 
de  Lothaire ,  qui  ne  laissait  plus  désormais  d'autre 
souvenir  que  les  actes  par  lesquels  it  avaitinscrit,  sans 
le  vouloir,  le  droit  des  consuls,  dans  le  pacte  de  Char- 
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lumagnc ,  loi  suprême  de  la  rtidùraluin  ilalieone.  Vrai 
\eirc,  ho  m  mu-lige  de  l'Église,  empereur  iiervilc,  iDfint> 
ment  dévot,  sorte  do  statue  vivanleet  aoiméc,  momen- 
tanément détachée  de  la  niche  d'un  calbédrale,  il  aurait 
voulu  tout  accorder  au  pontife;  mats  plus  fort  que  lui, 
l'esprit  du  temps  l'arrClait  sur  sa  pnntc,  cl  il  contestait 
au  pape  la  doiiatiuji  di^  la  cuintus^c  Matliildc,  ainsi  que 
le  droit  d'iiifiiùdLrlËS  lurros  du  Midi  aux  Normands.  Le 
pape  ne  prit  les  alleux  de  lacomlesse  qu'à  la  condition 
de  les  accorder  à  la  maison  de  Bavière,  comme  pour 
les  resUluer  à  la  maisoa  Impériale  ■.  Quant  aux  inves- 
titures normandcB,  aprfes  les  avoir  réclamées  par 
une  discussion  de  trente  jours  à  Hont-Cassin  et  à 
Sterne ,  il  dut  se  conlenter  de  conférer  le  duché  de 
Pouille  BU  comte  Rainolfe,  en  tenant  le  drapeau  ducal 
en  même  temps  que  l'empereur*.  Ces  limites  posées  àla 
donation  devinrent,  dans  la  suite,  les  11  mi  les  définitives 
de  toute  concession  de  l'empire  à  l'Église,  et  les  premiers 
signes  du  pouvoir  temporel  se  développant  en  sens  in- 
Terse  de  son  ancienne  tendance,  pour  refluer  de  l'E- 
glise dam  l'empire.  C'est  ainti  qu'à  partir  de  Lothaire, 
la  sécularisation  marche  toute  seule,  et  de  Hilana  Rome, 

<  L'alleu  jiaii  accordé  p*r  Ib  pape  ID  duE  it  Binère,  beaa-&k 
de  l'cmpcieur,  avec  la  rormule  :  •  Allodium  bone  memotin  comî. 
lias»  Maibitilis  TobiseomniirmiuSiConccdlniDselperaDulainînvei- 
limns.  ■  1133. 

*  [nocentini  duccm  td  defeniioiieoi  A|>ulia!  ordinure  nocnine 
tao  liligEfMt  :  imptrslor  Tero  nomine  suo  coiilra  rolunlaiem  ipm- 
Uliei  ordinare  lolebal.  Unda  ficLuni  esl  quod  sapîenlum  coniillo 

Gommunicato  discordii  lili*  dettnicll  csl       ApoMaTIcui  aamine 

Euo  ad  lleatî  Pein  fideliuiem  conitcm  Rtinulplmm  in  duwm  ele- 
git  et  co  electo  veiilluni  «d  honanoi  daeitui  «poMolieiu  «t  Impc- 
ralor  in  eonspcciu  omniam  ei  Indidcnint  M  conBnniieniDI.  (Fal- 


de  Rome  à  Païenne,  la  victoire  remportée  sur  le  [vdpc 
et  sur  l'empereur,  eet  exploitée,  agrandie,  étendue  aui 
dépena  des  évfqnes,  des  archevêques,  et  des  abbaje«. 
L'bistoire  s'éclaire ,  les  faite  se  mulUplient,  les  chro- 
nî()ues  des  diverses  régions  s'ealr'aïdent  :  nous  sommes 
emportés  par  le  mouvement  général;  nous  voyons 
poindre  les  premières  lueurs  d'une  renaissance  pro- 
fane; mais,  au  moment  où  le  soleil  se  lève,  nous 
tombons  tout  ù  coup  dnns  un  brouillard  mêlé  d'oura- 
gans, toute  l'Italie  est  embrasée  par  les  guerres  muni- 
cipales :  il  nous  fout  traverser  g«  chaos. 


CtUi'ITKE  V 
L»  SUEROE  DES  VIIUI  LIBRES. 
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loi  In  1,'iicrrt!  se  |ini|iagt;  i!nvolo[j|iu  toutes  les  villes 
dans  une  Iliade  de  combats.  Les  haines  s'cialtcnt.  les 
inimitiés  se  fortiQent  chaque  jour;  les  victoïrL'S,  les 
détailes  sont  stériles;  la  yaix  ne  peut  Être  fixée  ni  par 
les  traités,  m  par  les  conquêtes,  m  par  l'nmour,  ni  par 
la  force;  les  villes  rasées  ressuscitent  pour  recommen- 
cer la  lutte  en  criant  ven|<e;irice.  Ou  Jiniil  ([ue  les  mu- 
nici|ies  sont  persuadas  de  la  nw^'ssité  de  s'entre-dé- 
(riiire,  et  qu  un  gcnie  malfaisant  rend  ce  truvnil  imivos- 
sible,  pour  que  la  bataille  s  eleriiise. 

La  guerre  îles  villes  est  le  lail  exceiilioniiel  de  l'Ita- 
lie, le  grand  moment  de  la  renaiï^saiice,  le  premier  ré- 
veil de  la  terre  a&rancbie,  le  premier  évéaement  qui 
se  présente  dans  l'bisUiire  des  communes;  les  chroni- 
ques oublient  aisément  larévolutiondesévêqueselcclle 
des  consuls,  ui^iis  elles  ne  manquent  jamais  de  noter 
ijiie  k's  villi's  fiitil  aux  priifes,  et  nous  ^iivori.s  i|u't)llt's 
sfjiil  libres,  |iarce  qu'elles  se  combattent.  Dans  les 
Flandres,  eu  Allemagne,  en  Suis!« ,  la  discorde  est 
un  accident  qui  se  présente  très-tard  et  dont  on  connaît 
la  cause,  et  la  guerre  conduit  à  la  paix;  mais  en  Italie 
la  bitte  est  tin  phénomène  permanent,  universel,  |iro- 
grcsïir,  il  se  manifeste  sans  être  justifié  pur  aucune 
cause  ap|>arentc,  et  il  se  dévelop|>c  sans  nous  montrer 

Los  historiens  niodernus,  eu  parlent  k'S  laruies  aux 
yeu\  ;  plus  ils  iiiiiieiit  leur  luitrif,  et  [il,is  ds  t:éniissent 
sur  le  malheur  du  tennis  [ins?( .  .Ne  seiuldc-t-i  lle  |m3 
une  folie,  cette  fureur  de  Vicence  contre  Vèroneî  de 
Tivoli  contre  Rumef  de  Lodi  coatre  Milan  1  toutes  lus 
Tilles  n'a* ùent-elles  pas  le  même  intérêt?  n'élaient-elies 
pas  filles  de  la  même  terre  lue  devaient-elles  pas  s'unir 
contre  le  pape  et  l'empereur!  ne  devaient-elles  pas 
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s'asEOCier  |idui'  W:utiii'  cji  [<iLsoi:au  loulcs  les  (ovims  ilu 
la  FéTOlutioti  ilaiienneï  Toi  est  le  jugement  de  nolie 
temps,  le  Ifaëme  des  patriotes:  il  est  devenu  l'un  des 
lieux  communs  ie  lalilfëralure;  pas  de  prosateur,  pas 
de  poêle  qui  n'ait  déclamé  contre  les  haines  des  villes 
libres. Mais  le  (lassé  est  irrévocable;  l'histoire  n'adiuel 
ni  adrlilions,  ni  corrections:  il  a'ayll  l)i(Mi  d'admo- 
nester les  citoyens  et  les  consuls  du  iu<  siècle,  il  s'agit 
de  les  comprendre  et  d'ex|)li(|uer  ces  guerres  décrétées 
et  soutenues  pendant  des  siècles  par  des  assemblées  po- 
pulaires, intelligentes,  posiliveset  nulleniisnl  jalouses  de 
s'imposer  des  désaslrea  en  pure  perle.  En  gémissant  sur 
la  guerre  des  villes  libres,  le  patriotisme,  a  fait  ressor- 
tir la  nécessité  d'en  trouver  la  première  origine  :  nous 
ne  pouvons  plus  la  laisser  comme  un  elîet  sans  cause; 
sans  le  vouloir,  la  denii-scieuce  des  lillénikurs  a  mis 
en  évidence  un  par.idoMMiiaiIrnifsililc  el  pourtant  iu- 
conlestahlc,  à  savoinini;  riiisLinixtiiiii  cuulre  I:l  loi  im- 
périale et  pontificale  augnienlail,  cbaque  jour,  dans 
toutes  les  villes  et  qu'en  roëine  lemps  elles  devenaient  de 
pluB  en  plus  actumées  les  unes  contre  les  autres.  Com- 
ment pouvaient- elles  se  diviser,  de  propos  délibéré? 
comment  pouvaient-elles  se  comballre  par  une  guerre 
d'extermination,  a  l'inatanl  même  où  elles  combattaient 
contre  un  même  ennemi? 

Les  mémoires  du  temps  nedonnent  aucune  lumière: 
ils  se  bornent  a  enregistrer  les  diverses  guerres  entre 
lesvilles;c'est  à  peine  si  on  peut  recueillir  les motiFs  de 
quelques  combats  ;  on  voit  qu'on  se  disputait  des  vil- 
lages des  ctiamps,  des  cbàteaux,  d'après  la  pbrase  lia- 
bituelle  des  chroniqueurs,  on  se  battaîta  per  ragion  di 
•  coDflnl.  ■  Cela  va  sans  dire.  On  se  dispute  toujours 
tesTillagi»,  leecbamju,  les' châteaux;  on  veut  toujours 
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élargir  les  confins;  la  terre  est  la  monnaie  qui  paye 
loules  les  victoires.  Maisiiuand  la  terre  est  prise,  quand 
le  château  est  enlevé  ou  dérrinntelé,  quand  les  villngett 
sont  conquis  ou  rasés,  le  combat  doit  cesser;  tandis 
qu'en  Italie  l'Iiostililé  reste,  et  grandit,  les  mêmes 
villes  continuent  à  lutter  pendant  plusieurs  siècles,  se 
méprisent  mutuellement;  le  mépris  crée  des  proverbeB. 
fonde  des  traditions  et  subsiste  encore  aujourd'hui. 
D'où  vient  ce  méprist  Dirons-nous  que  Ravenne  et 
Faenza  s'abliorrent,  parce  que  Ravenne  a  coupé  le 
grand  chêne  de  Cesarioloî  dirons-nous  que  Pise  et  Flo- 
rence se  détestent,  parce  qu'un  jour  les  orateurs  des 
doux  villes  se  disputèrent  te* chien  d'un  cardinal! 

On  ne  saurait  imputer  la  guerre  italienne  à  la  volonté 
directe  des  papes  ou  des  em[>ereurs:  elle  est  populaire, 
naturelle,  spontanée.  Qui  aurait  pu  décréter  la  haine 
de  Vérone  contre  Hantoue,  de  Lodi  contre  Milan,  de 
Tivoli  contre  Rome ,  de  Sulri  et  Nepi  contre  Orvielo, 
de  Facnza  contre  Ravennc?  Lespapes  et  les  empereurs 
la  connaissaient  à  peine;  ils  eu  lïlaient  souvent  surpris; 
Othon  de  Frisingue ,  oncle  de  Frédéric  Barberousse, 
ne  sait  pas  la  cause  de  l'acliarnement  municipal.  Ita- 
devicus  continuateur  d'Othon  est  saisi  d'épouvante , 
en  assistant  aux  horreurs  dgs  représailles  italiennes. 
Très-souvent  les  papes  et  les  empereurs  travaillent 
à  la  pacification  des  villes;  intéressés  à  cU'acer  ilas 
haines  parlii^llcs,  Inns  clfoits  sunt  sinuiirer,  mais  ils 
restent  toujours  au-ilossQus  de  l;i  t,klit;.  liiiin  plus,  la 
guerre  entre  les  villes  éclate  juste  uu  moment  oii  elles 
se  dérobent  à  l'autorité  des  comtes  et  des  évâques, 
ces  lieutenanisdel'einpire  oudel'Ëglise;  tant  qu'elles 
obéissent  au  pape  et  à  l'empereur,  il  n'y  a  ni  guerre 
ni  combat;  les  confins  sont  déterminés  ;  tonte  juridic- 


lion  i  si  lij,T,in  liiL|iir  ;  on  siiil  ([iii  tlnil  rommanderqiii 
doit  obéir,  qui  doil  vidi^r  ïvs  [iroci-'s  :  la  loi  règne  et 
rend  ia  batailles  impossibles,  Pendant  le  schisme, 
la  luUe  du  pape  et  de  l'empereur  ponvait  tourner 
les  Tilles  de  l'ancien  royaume  contre  celles  de  l'Église; 
ceite  opposilion  n'étail  nulli'tiient  une  (;uerru  muni- 
cipale: elle  n'él;iili]iie  la  liitle  de  deux  corps  politiques 
oii  lt;3  villes  de  l'ancien  rovnurne,  a  la  suite  de  leurs 
cimiles  el  m:ii'i[uis,  évëqiies  el  arclieiëques,  cornbat- 
liiii'iit  iM.lisliud.;nii'iit  louU's  Us  iillt;s  de  rÉ;;lise,  à 
Icnr  iour  rcitnie  cusomlile  a  lu  puili;  de  k'iirs  (!vr;ques 
et  recteurs  :  au  contraire  les  guerres  municipales,  qui 
se  produisent  d'une  ville  à  l'autre,  supposent  le  voi- 
unage,  le  confacl  immédiat;  elles  émanent  directe- 
ment des  communes  ;  elles  engendrent,  elles  suppo- 
sent des  haines  qui  se  traduisent  en  représailles,  en 
iqjures,  en  «atires  qu'on  uc  ne  petil  oublier  ;  elles  sont 
postérieures  et  supérieure!^  aux  schismes  de  l'Ëglise. 

Par  la  mémo  raison,  on  ne  saurait  confondre  la 
guerre  des  villusavec  l'ancienne  dualilc  lerriloriule  de 
Pavie  et  de  Rome.  Quand  les  Lougobards  se  fixaient 
dans  la  haute  Italie,  c'était  tout  le  royaume  qui  se  trou- 
vait aux  prises  avec  l'Italie  romaine;  la  guerre  était 
royaleet  diplomatique.  Qnand  ensuite  Charlemagne  se 
substituait  aux  Longoturds,  le  froissement  entre  les 
deux  Italies  romaine  et  franki?  amenait  encore  des 
guerres  royales  et  di|iluiiialii|Me.-'.  Dans  l'iEiterv.ille 
des  empereurs  italiens,  quand  le  loyauinc  vuulait 
absorber  les  Ëlats  de  l'Église,  il  y  avait  cni.'ore  une 
guerre  du  royaume  tout  entier  qui  envahissait  l'exar- 
chat et  menaçait  le  duché  de  Kome.  I^ltc  opgiosition 
des  deux  Italies,  de  Pavie  et  de  Rome,  n'étail  que 
l'opposilion  de  deux  masses  politiques  comme  celles  de 


Caslille  et  d'Aragon  :  ilu  là  à  l'iiiiniitiù  .ly  Pavie  tontru 
riiiisnncc,  de  Plaisiiiicc tontro  l'anms  de  Trovisc  contre 
Padoiiû,.lfJlii(liMif;  c'UiUv  liniogiiu,  il  n'y  a  ni  analo- 
gie,  ni  dùJuL'Lioii,  ni  iraiifilidn. 

Muratori  lié^'iiise  mal  s^oii  embarras,  en  présence  de 
la  guerre  municipale.  <  11  prit  fanLiisic,  dit-il,  aux 
«peuples  des  ilileg  d'élargir  leurs  confins;  les  plus 
I  faibles  se  virent  alors  obligés  de  céder  aux  plusforle. 
H  Salto  in  capo  ai  popoli  di'lle  cilla  di  slasgare  i  lor 
0  conlini,nllora  i  mon  Torti  si  videro  olibligali  aprender 
0  IcfRc  d.ii  più  Corti  '.  n  Sallô  in  ropo ,  n'est  pas  une 
explication.  Celte  plira»;  signiilclc  problème  au  lieu  de 
le  résoudre,  et  11  n'est  pas  jusle  de  dire  qne  les  faibles 
cédaient,  car  personne  ne  cédait  :  la  guerre  était  con- 
tinuelle. Sismondi  comprend  mieux  le  problème  et 
croit  que  les  guerres  municipales  naissaient  du  conflit 
des  juridictions  territoriales,  a  II  y  avait,  dit-il,  des 
«canaux  pour  l'irrigation  des  lerres,  des  fleuves  qui 
«servaient  au  commerce;  de  nouveaux  bourgs  sur- 
■  gissaienl  sur  les  conlinn  -U-f  ili\L'[-t  ilépiirliMueiils  : 
<  de  là,  des  droits  conti'slés,  dus  procès,  (lf:s  luttes,  et 
a  déBnilivement  la  oécessilé  du  combat  pour  vider  les 
«différends,"  Pouvons-nous  aeei'pter  l'explication  de 
Ssmondi?  Les  canaux,  leslleuvcs,  les  nouvelles  bâtisses 
n'étaient  pas  un  privilège  de  l'ilalic  :  partout  où  il  y  a 
des  villes,  il  y  a  néccssaircuienl  des  terres,  des  eaux, 
des  bourgs  qu'on  su  dispute  :  et  pourtant  il  ne  s'ensuit 
pas  une  guerre  mortelle;  le  combat  ne  continue  pas  pen- 
dant des  «ëcles  :  il  s'efl'ace  toujours  devant  la  nécessité 
de  résister  au  même  ennemi ,  et  n'engendre  pas  les 
haines  monstrueuses  des  m  unicipes  italiens.  Les  canaux, 

'  DiiteruUon  III,  dci  inliquil^  ililiennti. 
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les  fleuves,  les  nouveaux  bourgs  D'ont  donc  été  que  les 
occasions  ou  les  prétextes  du  combat  :1a  Téritable  cause, 
la  loi  même  du  combat,  a  échappé  à  Siemondi,  qui  rend 
compte  de  la  gnerro  par  la  guerre  ells-môme. 

Persuadé  lui-même  de  l'insuffisance  de  son  explica- 
tion, SisEimndi  ajoute  que  la  guerre  élait  entretenue 
(lur  le?  cliLili^lauis  i]ui  voulaient  se  siiuslraire  à  la  jurî- 
di::lion  Jus  ^illiîs  lioiil  ils  rekvniuut.  Pour  résister , 
ils  se  donnaient  à  une  entre  ville;  pour  se  dérober  à 
Florence,  les  comtes  Gutdi  se  donnaient  à  Sienne,  pour 
se  dérober  k  Vérone,  les  SI.-Bonifado  se  livraient  à 
Padoue,  et  les  Tilles  lésées  combattaient  celles  qui  em- 
piétaienlsurleursjuridiuttons.  Mais  ici  sa  théorie  change 
et  nous  trouvons  une  erreur  nouvelle.  La  guerre 
des  villes  entre  elles  est  antérieure  à  celle  des  villes 
contre  les  châteaux  :  la  première  corn  m  en  ce  au  irsiècle, 
la  seconde  ne  commence  qu'au  ïii'^.  Avant  1107,  on 
n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  chroniques.  Depuis 
1107  jusqu'à  la  descente  de  Frédéric  Barberousse, 
on  Toi  t  peu  de  villes  engagées  contre  les  châteaux,  et  ca 
sont  Florence , Padoue,  Sienne,  Breecia>  Vérone,  etc.. 
Tilles  d'une  précotité  exceptionnelle;  la  grande  guerre 
contre  les  châleanx  ne  se  développe  réellement  qu'après 
Frédéric  Batterousse,  à  la  On  du  xti'  siècle.  La  chrono- 
logie dément  donc  l'explicalion  de  Sismondi  :  la  logique 
tnnflrme  à  son  tour  le  témoignage  de  la  chronologie. 
Pour  qu'un  châtelain  pût  se  soustraire  h  sa  ville  et  se 
donner  à  une  autre,  il  fallait  que  la  guerre  entre  les 
deux  villes  fût  déjà  assurée.  Olcï  la  guerre,  le  châ- 
telain aurait  été  rebelle  eu  pure  perte  ;  Sienne  n'au- 
rait accepté  aucune  (lédilion  bostile  à  Plorcnce;ôlez 
la  certitude  d'une  lutle  permanente  et  désormais 
inséparable  de  l'autonomie  des  Tilles,  le  châtelain  re- 
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belle  aurnitétésaci'ifii; ,  à  la  yiruiiiitire  livve.  La  iJétli- 
Uon  illégale  des  chàleaux  suppose  la  guerre  muni- 
cipale, an  lieu  de  l'expliquer  :  elle  en  est  l'effet 
au  lieu  d'en  ôlte  1b  cause.  La  guerre  municipale  ne 
tenait  aux  cbftteaux  que  dans  le  cas  unique  où  Ira  chll- 
leaux  étaient  les  forlilications  de  la  ville  elle-même. 
Ainsi  Vicenceallaquait  Vérone,  parce  qu'elle  avait  bùti 
le  Tort  d'Ostiglia  sur  le  Pô  :  Osliglia  était  une  forteresse 
de  Vérone,  une  œuvre  de  guerre  qui  annonçait  une 
mleiLlLUu  liiislih' :  U:£  di!U\  villes  i'Liii'iit  déjà  séparées 
jiar  (les  liaiiics  invétérées.  Ile  juènie  Bologne  attaquait 
Reggio  et  U odèue,  qui  avaient  l)àli  deux  Forts  sur  le  Pô. 
Les  deux  forts  n'élaient  pas  deux  fieb,  mais  deux  con- 
slnictions,  deux  Ixllisses  comme  le  tort  d'Osliglia, 
épisodes  nalurels  d'une  gnerre  préétablie,  i] 

Toutes  les  hjpothëaeE  sont  en  défaut,  toutes  les  con- 
jecturea  puÎBéô  dans  lliigloire  générale  de  l'Ilalie,  au 
dans  l'analogie  des  autre  nations,  ne  peuvent  abou- 
tir; la  guerre  municipale  ne  s'explique  ni  par  la  vo- 
lonté dn  pape  et  de  l'empereur,  ni  par  ta  lutte  entre 
les  deux  chefs  de  la  elirétienté,  ni  par  la  dualité 
géographique  de  Rome  cl  de  Pavie,  ni  par  les  dilTé- 
rends  entre  les  diverses  localités,  ni  par  la  rébellion 
deacbâteaux,  nt  parles  caprices  des  hommes,  ni  par 
la  force  du  hasard.  Noua  le  répétons,  sur  l'un  des  mo- 
ments les  plus  décisifs  de  l'hisloire  d'Italie,  les  philolo- 
gues se  trouvent  devant  une  énigme,  les  politiques  en 
présence  d'un  mystère,  les  historiens  nous  mettent  aux 
prises  avec  l'absurde  ;  les  chroniqueurs  nous  laissent 
sans  guide.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  demander  nos 
renseignements  à  l'histoire  idéale,  sous  peine  de  rester 
dans  les  ténèbres  au  moment  même  où  le  sdeil  de  la 
renaiseancecommence  à  se  lever. 
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Ilrg-ardaiis  la  lerre  oii  paraissent  les  villes  librtis;  sa 
(.'Oognipliie  rel  drtciTnini'e  d'avancf^  par  l'idi^c  d'une 
réïohitioii  antérienrc.  I.a  révfiliilion  de?  livcqnos  a  dcs- 
oniatiiso  1b  royaunn^,  elle  en  a  paralysé  la  ea)>itale,  l'a 
isolée;  elle  a  dégradé  les  villes  militaires  qui  la  secon- 
daient, les  a  dépossédéett  de  leurs  fonctioDS  stratégi- 
ques :  elle  a  supplanté  PSTie  et  les  centres  secondaires 
qui  disposaient  des  routes,  des  fleuves,  du  commerce, 
de  liiut  I.i'=  villis  rni]i:iiiii!s  nnt  élérelevéefl,  opposées 
nii\  villr  ^  iiiilii.ini  s,  rrjidiu's  à  t'importancË  naturelle 
qui'  kui  dinijjiiii'iii  le  lUjjiiiiLTCe,  la  ricliesse,  la  facilité 
des  conimunicalions,  les  circonscriptions  diocésaines, 
fixées  par  les  Romains  sons  la  dictée  de  la  civilisalion. 
lien  résulte  que  la  terre  es^l  diialisée;  sur  chaque 
l>oiol,  la  révolution  des  évéques  a  tourné  toutes  les 
Tilles  les  unes  contres  tes  autres;  tout  centre  mili- 
taire se  trouve  en  présence  d'un  centre  romain  qui 
lui  est  hostile,  opposé;  l'un  déchoit,  l'autre  prospère, 
l'un  s'afTaiiise,  l'autre  ressuscite,  l'un  tonil>c,  l'autre 
s'élève.  Dans  l'ère  des  évêqnes,  la  duatisation  n'est 
pus  encore  a]>paicnle;  la  loi  impériale  et  pontiUcale 
régne  encore;  la  [jnerre  se  dissimule  et  si  lus  comtes 
sont  congédiés  la  hiérarchie  snlisisle  encore  ï  moitié; 
l'évëque  supplée  au  comte,  il  amortit  la  dualité,  il 
évite  le  cboc  de  la  guerre;  on  no  voit  que  des  combats 
momentanés.  Hériberl  de  Milan  ne  lutte  contre  les 
voisins  que  par  ordre  de  l'empereur;  il  couvre  ses 
guerres  sous  les  dehors  d'une  répression  impériale. 
Le  marquis  de Toscancs'olcve  à  pelil  bruit;  le  eeinte 
de  Savoie  s'avance  en  silence;  li  -  NihjhiumI-;  huk- 
mêmesne  combattent  le  pape  et  IViiipeieni'  <\iu'  [lour 
se  faire  agréer  dans  la  hiérarchie  impériule  et  ponti~ 
flcale.  A  l'époque  des  consuls,  la  désorganisation  épis- 
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capale  du  royaume  devient  laïque:  la  dualisation  des 
villes  se  fait  économi(|iie.  11  ne  s'auil  pins  de  se  dis- 
puter des  préseancPs,  ilcs  juridictions  ecclusiasliipius 
ou  féodales:  on  bc  dispute  la  ricliessc:  les  fleuves  el 
les  roules  sont  transformes  en  instruments  de  pros- 
périté ou  de  détresse.  Le  marcliand.  le  fabricant.  le 
riclie.  se  substituent  a  l'cveque:  plus  de  hiérarchie, 
plus  de  diplomatie  supérieure  pour  comprimer  les 
rivulilés:  plus  déjuges  pour  vider  les  différends  :  les 
villes  doivent  se  juRer  elles-mêmes.  Elles  sont  en 
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lutioM  des  évËiiues.  pour  redoubler  lu  désorganisation 
au  royaume  et  la  aegraaauon  des  viiies  miutaires. 
Cette  dégradation  se  réalise  par  le  commerce,  et  l'in- 
dustrie; elle  derienl  la  misère  des  villes  royales,  la 
prospérité  dea 'villes  commerciales;  les  premières  sont 
condamnées  à  se  détendre,  il  ;  va  de  leur  existence; 
les  secondes  comballent  avant  même  de  déclarer  la 
guerre;  elles  n'ont  qu'à  vivre  pour  éloulTer  les  villes 
de  l'ancien  royaume.  Elles  absorbent  les  N  uili^,  les  sucs, 
les  humeurs  du  sol  italien.  Elles  retoul  toiiits  ks  rou- 
tes, toutes  les  communications  en  sens  inverse  du  sys- 
tème miUtaire;  elles  elTacent  la  stratégie  royale  par  la 
strat^e  du  commerce,  qui  marche  sourde,  lenle,  im- 
placable, par  le  libre  échange  de  toutes  lus  marchan- 
dises. 

Comment  li:s  arrêter,  si  re  n'est  |iai'  les  nnues'! 
Voilà  l'bosliiité  déclarée,  etclin<|ue  ville  mililnire  lutte 
par  la  force,  par  la  ruse,  par  toutes  les  ressources  de  la 
politique;  tous  les  moyens  sont  bons,  tous  sont  justes; 
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il  s'agit  (le  di'fciiiii  i'  la  i.iLii  ii.'.  Au  Ijesoin,  on  tournera 
conlrc  la  ville  commerciale  les  forces  mêmes  de  la 
liberté  et  de  la  civilisation;  oo  pouseera  les  communes 
inlcrmédi aires  à  la  rébellion,  en  leur  promettant  l'in- 
dépendance, on  cherchera  à  démembrer  la  ville  ro- 
maine, s  l'enloiirer  de  localités  insurgées,  même  à 
désoifWiser  le  centre  de  la  désorganisation,  et  on  aura 
le  morcellement  du  morcellement,  la  guerre  de  la 
guerre. 

Jusqu'ici  nous  n'avon? considéré  que  In  nature  du  sol; 
nous  l'avons  trouvé  friable,  iuconsislanl,  \irèl  à  se 
fractionner  et  dualisé,  comme  s'il  avait  subi  dans 
toutes  ses  molécules  une  double  polarisalion ,  sous  la 
l«esdon  de  la  papauté  et  de  l'empire.  Prenons  mainte- 
nant le  compas,  mesurons  le  terrain,  nous  verrons  que 
la  guerre  doit  doubler  de  fureur.  Quelle  est  la  circon- 
scription de  la  terre  où  paraissent  les  consuls?  La  ville 
épiscopale  s'arrële  à  la  banlieue  ;  hors  de  là,  lout  est 
occupé  parlesfeudalairesde  l'em|iire,  la  campagne  est 
à  eux.  L'expansion  populaire  de  la  première  révolution 
a  diî  tenir  dans  les  limites  marquées  par  l'ombre  de  la 
catbédrale.  Hais  les  consuls  peuvent-ils  lenir  dans  ces 
limites?  Ils  représentent  un  nouveau  peuple  deux  fois 
plus  puissant  que  le  premier,  l'avènement  de  l'in- 
duslrie  et  du  commerce.  Le  citoyen  mulliplie  ses  ri- 
chesses, la  pcipiiliillou  se  ilniilile  et  rlépasse  la  vieille 
cnteinle  ilts  mm>.  Du  rumniielle  les  reiuparls,  les 
étîlisE'S,  Iw  hùtols  ilij  iille,  k  s  lortilicnlioiis,  les  cime- 
tières; la  ville  s'embellit,  elle  grandit ,  elle  ne  peut 
plus  tenir  sur  son  terroir,  elle  suit  de  l'œil  ses  fleuves, 
ses  rontes,  ses  débouchés.  Des  péages,  jadis  isoffensife, 
entravent  ses  marchandises;  des  villages,  jadis  ina- 
perçus ,  lui  coupent  ses  communications.  La  ville 


brille  (iu  s'cIftTidro.  l'isi^  ul  V.ànt:?  qui  iroiiveiit  ilcvaiil 
cites  des  terris  loin  de  l'ilulm  foiidettt  dus  colonies 
consulaires.  Hais  pour  les  villes  de  l'inlérieur,  il  n'y 
a  pas  de  terres  vides;  la  campagne  est  i  la  féodalité, 
toutes  ses  juridictions  sont  ^rdées ,  les  contins  sont 
impitoyables,  el  les  villes  se  jetlenl  sur  le  seul  espate 
qui  soil  vide,  sur  lYsp^ici'  iiir'ijie  ili^  In  lévolulion  con- 
sulaire. Toute  ville  qui  se  gouverne  par  des  consuls 
Ëcliappe  ù  l'eiiipire  ou  à  l'Éi^lise  daus  la  mesure  niùiiie 
du  consulat,  el  se  présente  comme  la  proie  naturelle  de 
son  ennemie,  qui  la  regarde  ;  elle  n'est  à  personne,  le 
combat  est  permis,  naturel,  inévitable.  Cliaque  ville, 
chaque  bourg  aspire  à  devenir  capitale.  l.a  guerre  doit 
durer  jusqu'à  la  liquidation  générale  de  toutes  les  pré- 
tentions; l'Italie  est  à  refaire  en  enlier.  Or,  supposez  le 
pape  et  l'empereur  animés  de  sctiliments  palornels  et 
d'intentions  bienfai^aules  ;  siip;iose/-les  toujours  prêts 
à  intervenir  pour  prèclier  la  paix,  l'oniou,  la  con- 
corde; Bupposez-les  assez  faibles  pour  laisser  éclater 
la  guerre,  assez  forts  pour  obtenir  d'inoonibrables 
conciliations,  pour  redresser  mille  torts,  pour  rendre 
jnslice  aux  opprimés  ;  supposons-les  protecteurs,  con- 
servateurs, couiine  ils  (liiiveut  l'être  d'après  la  doonOc 
première  île  la  )i;qiiiiilij  et  de  l'empire,  les  villes  rem- 
porteront lies  \  icUiiri'î^  qui  ne  seront  pas  des  victoires, 
les  déraites  ne  seront  pas  des  défaites,  aucune  guerre 
n'abouliraà  une  solution  jauesitAl  un  avantage  obtenu, 
il  faudra  relever  les  tours  abaltuet,  reconstruire  les 
murs  rasés,  réédifier  les  villes  incendiées,  céder  le 
territoire  conquis,  etan  départ  du  pape,  de  l'empereur, 
ou  de  leurs  iléléi;ués,  les  causes  de  la  guerre,  toujours 
subsistantes,  ramèneront  la  ville  au  combat  ;  on  restera, 
pendant  dee  siècles,  à  s'entr'égorger  antourd'unecase- 
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mat»,  au  {lied  d'un  donjon,  au  horil  d'un  îofsé,  i>our 
remporter  mille  victoires  inulïles,  ou  |iour  useuyei'  mille 
défaild  toi^ours  rc|>arées. 

Suivons  le  mouvement  île  la  jjnerre  niiinici[iale  ; 

CUiiLiiieuœ  lu  |jrcii]it;i'  cujnbal  ?  Le  |iL't;riiier  qui  in  dus- 
sine  nettement  dans  lesdironlqucsesl  celui  de  1013  où 
Pavieproclamailjlrdoui'Rd'/Di'^a,  landisque  Milan  lui 
opposait  l'empereur  Bain t  Henry  11  d'Allemagne.  D'après 
Landoplie  Senieur,  c'est  ici  l'ori^iine  de  loules  le.:  guerres 
mimicipales  entre  J'mir  i  l  Mikin  ;  iii:iis  si  les  deux 
métrojioles  se  lieurtenl  |ioiir  I;l  iHL>:iiii.'r(;  fois  en  IKH, 
l?ur  nom  nous  ap|)rend  que  leurs  haines  étaient  aussi 
anciennes  que  le  royaume,  aussi  ardentes  que  la  ré- 
volution de  la  liberté  municipale  contre  l'unité  du 
royaume,  aussi  irréconciliables  que  les  deux  termes  de 
la  monarcbie  et  de  la  république,  de  la  centralisation 
royale  et  de  la  tédéralion  républicaine,  de  l'indéi«en- 
dancemililaire  et  de  la  démocratie  humanitaire,  Pour- 
quoi Pitvie  veul-t'lle  proclamer  le  roi  Ardouiii  dernier 
IM'éU:ii<hLti{  d<:  l:i  ii^ilioriNlilé  ilali.^llrii'?  ii.im;  i|ii\-llu  est 
la  cai>il;iK'  du  roiauuio  :  •■  itu  crat  virlus  Ai'<liiiiii.i> 
Elle  veut  reprendre  lu  suprématie  (jue  les  Lunguburds 
lui  avaient  assurée,  que  les  Fraoks  lui  avaient  ménagée, 
que  les  Bérangera  lui  avaient  reconans,  et  que  L'empire 
d'Allemagne  avait  détruite  au  profit  des  villes  romaines. 
Depuis  IViï.itiuiLut  lia  ruyaiinje,  elle  n'est  plus  la  ville 
(k's  (.oin  ili's,  li;  l■n,lll'/-^l)ll^  des  diètes,  le  centre  de 
l'^idiiiinistralKiii  jiulilniui:  l'i  judiciaire:  ses  églises  sont 
dései'les,  sa  population  diminue,  sa  richesse  disparaît 
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et  a  qui  proAle  sa.  déchéance  :  A  Mikn  ,  ii 
capitale  de  la  Gaule  cisalpine,  de  la  Ligun 
de  1  anaenoD  civilmlion.  du  libre  coiiiiue 
pluBOnverle  et  sur  1b  plus  riche  de  loulcs 
ilalieunés.  Les  Gotlis  l'ont  tirûlëe ,  les  L 


Depuis  la  disparition  ù  Ardauin.  lininiilié  groodit. 
senveDime  et  devient  mortelle  sans  qu'il  soil  plus 
question  du  roi  ou  de  l'empereur.  En  effelrPaviecou- 
linue  à  déchoir:  ù  qui  s'en  prendre?  évidemment,  u 
Milan,  qui  piospLTC .  qui  [Jl'olll>^  de  la  dissolution  du 
1  I        t     1     d  t        t  1  1 
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évéques  subalternes,  â  travers  les  vieux  dorijons.  les 
.  vieillestours  .  les  forteresses  vermoulues,  el  toutes  lus 
circonacriplioas  odieuses  et  flciivesdes  rois:  ctenliiiiU 
la  guerre  recommence,  devançant  d'un  demi-siècle 
les  éclats  de  l'ère  coasulain:.  >  Dans  ces  jours,  dit  Laa- 
i  dophe  Senieur,  l'historien  de  l'époque,  éclata  une 
■  dissension  entre  Pavie  cl  Milan;  les  deux  villes 
a  étaient  fort  peuplées ,  toutes  deux  pRiiiaicnl  les 
«autresviltesduroyaumcbieu'que  Milan  rùl  plus  iin- 
a  portante  dans  l'opinion  de  tout  le  monde,  et  se  Irou- 
(  Tant  voisines,  elles  ne  voulaient  pas  lacéderl'uneà 
«  l'autre  et  s'endommageaieut  muluellement  par  des 
a  massacres,  des  pillages,  des  incendies  et  des  brigan- 
adages'.  »  La  guerre  se  réveille  en  IDSl,  en  1107; 
elle  devient  consulaire  en  1 1S9,  et  on  en  compte  douu 

'  Livra  Ili,  dup.  vi. 
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dellS9àl303,  toujoursparcequclaprospêriléromaiae 
de  Milan  ne  ixssk  d'endommager  h  capitale  royale  des 
barbares.  EtH'IÎOl'auliqueile  Pavie  avoue  que  sa  patrie 
est  y  dcvai-tt^e  coirime  le  temple  de  Salomon  ,  iléserle 
a  comme  le  tombeau  du  CNrist,  n  et  en  ajoutant  o  que 
•  Dieu  cbâtie  bien  ceu\  qu'il  aime,»  il  montre  qu'il 
es|iëre  encore  le  rétablissement  du  royaume,  ou  qu'il 
croit  encore  à  la  possibilité  de  se  venger  de  Milan. 

La  guerre  entre  Milan  el  Pavie  explique  celle  entre 
Milan  et  Lodi.  Dans  l'Italie  romaine,  Lodi  dépendait  de 
lacurie  mUaosise,  et  tournée  plustard  contre  son  centre 
naturel  parle  rovaume  qui  lui  donnât  nne  Importance 
lacticc,  en  la  ralliant  au  réseau  militaire  de  Pavie,  elle 
vov.'iit  anic  l'ttïoi  la  révolution  d'Otbon  I,  el  celle  des 
évéques  i|ui  lui  arrachait  son  cagqne.  Bon  bouclier  et 
sa  pique  royale,  i>our  la  sutmrdonner  à  l'ancien  centre 
commercial  et  romain.  Nous  avons  vu  qu'en  (027  elle 
repoussait  uu  évêque  imposé  par  l'archevêque  de  Milan, 
a  Depuis  cette  époque,  dit  Laudolpiic  Senieur,  les  Lodi- 

■  siens  et  tes  Milanais  eut  été  sépares  par  une  tiaine  im- 

■  placabie,  de  sorte  que,  pendant  une  longue  série 
s  d'années,  ils  ont  alterné  des  pillages,  des  incendies, 
u  des  massacres  inuouilirables,  et  si  nous  voulions  les 
n  décrire,  nous  iciuplirions  |>liisieurs  volumes,»  Nous 
ne  sommes  ijuaiA  préludes,  el  la  guerre  est  encore 
plus  vaste  que  ne  le  disent  les  chroniqueurs  :  car  Lodi 
appuieloutes  lesinsurrectionsdelà  noblesse  longobarde 
du  Seprio  et  de  la  Maittana  en  1033  contre  l'arcbe- 
vëque  Héribert,  en  1043,  contre  l^^nzonede  Corle  et  le 
mouvement  de  la  libre  élection,  en  t099,  contre  l'évo- 
lution épiscopalc  qui  t.iir-iil  |ia-;si  L-  Milan  liu  camp  de 
l'empereur  à  celui  du  pape.  Toutes  les  fois  que  Pauie 
combat  sa  rivale,  Vodi  la  seconde  aveuglément,  eu 


Digilizsd  by  CoOgle 


avant-garde  meurt  ri  ùrc  qui  désorfianisc  le  diodise, 
retournant  contre  lui  les  procédés  fédéralisles  dont 
il  K  servait  pour  désorganiser  le  royaume.  Le  &prio 
et  la  MarUtana  appuient  i  leur  tour  Moma,  pe- 
tite ville  comblée  de  prjviléf^E  par  les  Longobards, 
liabitéi;  |iar  le  deniioi'  roi  ISéranger  II,  et  (jiii  arrive 
jiif;i|ii',-iii\  [lOi-U's  Al'  Miliiii,  fil  aviiiil-coiiroiir  bizarre  el 
sournois  du  loute  hi  li  oïlalilù  du  loyaunie.  Toujours 
vaincue,  elle  revient  saos  eesse  à  l'attaque,  obstinée 
sotte,  mécbante,  vaniteuse  et  trapue;  de  sorte  que 
pour  se  dégager  et  rompre  le  cordon  féodal  et  vivant 
que  Pavie  lui  jette  au  cou,  comme  un  lacet,  la  ville 
romaine  doit  raser  £odi,  et  en  1111  on  voit  Lodi  dé- 
molie, ses  liabilanls  dispersés,  el  son  emplacement 
réduit  à  une  bourgade,  sans  qu'elle  cesse  toutefois 
d'espérer  sa  résurrection,  avec  l'alliance  de  Pavie,  du 
Seprio,  de  ,Uoti;a,  de  la  Hlarlesana  pour  recommencer 
la  guerre  |ilus  lurieuse  i|ue  jamais. — Derrière  leS(';;rio 
et  UMarlesana,  il  y  a  Como,  ville  engoull'rée  dans  la 
montagne  el  très-sombre  par  contraste  avec  le  lue  le 
pins  riant  qu'elle  voudrait  dominerjnsqu'au  bout.  Jadis 
privilé^éedeBGoths,elledevenail  ensuite  la  place  Forte 
des  Longobards,  d'où  ib  poursuivaient  les  populations 
milanaises,  en  tuite  devant  les  hordes  d'Alboin,  eLd[jii\ 
rois  catholiques  en  déroute  devant  la  réaction  arienne 
et  réfugiés  sur  le  point  imperceptible  de  l'ile  de  Coma- 
ciiia,  inaccessible  aux  barbares  qui  ne  savaient  ninager, 
ni  ramer,  et  encore  plus  mal  à  l'aise  ear  l'eau  que  dans 
les  plaines.  En  iliT,  Como  conservait  tous  les  intérêts, 
tous  les  inalincs  des  villes  militaires ,  et  pUitôt  que  de 
relever  du  diocèse  de  Milan,  elle  aurait  préicré  agir  au 
rebours  du  sens  commun  et  se  donner  à  des  évéques 
allemEUids  on  au  patriarche  d'Aquilée.  Sa  ans  après , 
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la  destructiou  de  Lodi,  Milan  commtnci!  à  l'attaquer 
pour  lui  imiKiser  un  ùviiquc  luilanuis ,  la  guerre  dure 
dix  ans;  dans  l'inlervallu  elle  devient  consulaire  achar- 
née, vasie,  et  tout  à  cou|>  les  sites  les  plus  riatiisdu  lac, 
les  villages  les  plus  cthérés,  Bcllagio,  Menagio,  llrave- 
(lona,  Nesso,  surtout  l'ile  Ijospitaliéi'c  de  Coinacina,  se 
lèvent,  s'agitent,  se  souvienneiil  d'avoir  élé  milanaises 
d'alliance  sous  le  joug  des  rois,  se  jetlent  sur  h  ville 
caTerneuse  qui  les  opprime  et  secondent  les  Milanais 
quiladévaslentenlièretnenlllS?,  sans  qu'elle  renonce 
pour  cela  à  l'espoir  d'une  veogeance  éclatante. 

Il  existe  une  aulre  inimiliâ  permauenle  entre  Milan 
et  Crémone;  d'où  Ticnl-elleî  Nous  en  trouvons  la  pre- 
mière trace  à  l'époque  où  l'empire  exploitait  l'élan  des 
archevêques  de  Milan  contre  le  royaume.  "L'Église  de 
«  Crémone ,  dit  la  chronique ,  a  soufTert  un  dommage 
a  considérable,  principalement  de  la  part  de  Giiaid, 
a  neveu  de  l'ardievèqueHériberl;  enhardi  par  l  'audace 
■  de  son  ooele  qui  déposait  à  son  arbitre  du  royaume , 
a  il  disait  Justement  ut  injustement  ce  que  bon  lui 
a  semblait.  >  Voilà  encore  une  ville  qui  regrette  le 
royaume,  qui  se  souvient  des  Franks,  ses  prolecleurs 
el  iiui  devient  pâle,  de  dépil,  en  se  voyant  débordée, 
dépuuilléo  de  siiii  f^Lhte  mililaire  et  de  suii  iniiiorlance 
royale,  liiqiiicle  de\;iLLt  lo  Ilot  des  révolutions,  ora- 
geuse parce  qu'elle  craint  toujours  que  les  progrès 
qu'elle  adopte  ne  Unissent  par  la  submerger,  dure 
dans  sadominalion  parce  qu'elle  est  I&ible,  elle  force 
Crème  qui  surgît  sur  l'extrême  lisière  de  son  territoire 
à  invoquer  la  protection  plus  humaine  de  Milan,  et 
dans  l'ère  des  consuls  Crème  est  la  pomme  de  discorde 
qui  ranime  toutes  les  haines  entre  Crémone  el  Milan. 
De  1098  à  ll38,il  y  a  six  guerres;  l'empereur  Lo- 
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tliuiru  111  lie  |ieiit  obtunir  ta  paii  dans  cat intemlle  et 
plus  luril  le  combat  grandit  encore. 

Le  PicmoDlest  l'allié  dePacieoùaboutisseiitloaieslGS 
arèles  de  sa  cbarpente  osseuse  et  sous  les  coneulsHllan 
combat  toutes  les  villes  piémontalses  :  Siandranle, 
siège  des  comtes  de  la  campagne  milanaise;  Xovan, 
qui  suit  Biandrante,  allanlée  par  de  rustiques  jalousies; 
le  Monferral  qui  duvieut  l'uiTii  de  Pavie  ,  quand  Pavie 
ne  peul  plus  créer  de  rois;  Verceil  et  d'antres  localités 
ahni'ios  ijui  sani  dans  l'alIliNicc  du  niari[iiis  du  Mon- 
ferrat  et  du  tomtu  de  &iv(iie,  Ions  deux  lioslilesala 
révolulioQ  des  consuls,  et  toujours  en  relard  depuis 
la  révolution  des  évéques.  La  capitale  romaine  finit 
par  soulever  one  ligue  de  loilles  les  lilles  mena- 
cées, depuis  Ptrofe  et,Crtftnon«,  jusqu'au  fond  du 
Piémont,  et  cet  ordre,  jadis  donné  par  Conrad  lldeGe- 
belin  qui  imposait  à  tous  les  miignats  (cuncii  regui  pH- 
mateE)dedévasteraunuullenicntlacani|iagncmilanaise, 
est  désormais  exécuté  à  la  lettre  par  toutes  les  villes 
mililaîreS)  qui  marchent  seules  s'entr'aidiint,  s'épau- 
IsntiSeserraut  l'une  contre  l'autre,  ec  prêtant  mutuel- 
lement leurs  cataplasmes,  leurs  béquilles,  leurs  armes 
Fouillées,  leurs  armures  cassées  pour  dissimuler  et  répa- 
rer la  déroute  du  royaume,  a  Hilan,  s'écrie  un  homme 

■  de  la  terre,  tu  veui  supplanter  Crémone,  renverser 

■  Pavie,  raser  ffovare;  tu  lèves  les  mains  contre  tous, 
a  ut  toutes  les  tiiaius  sont  levées  eonlrc  loi  in  Vers  1330, 
toutes  ces  villes  réclament  encore  auprès  de  reinpe- 
reur,  parce  que,  disent-elles,  Uilan  les  endommage,  les 
mine,  les  exploite  et  se  nourrit  de  la  moelle  de  leurs 
»:  •  Nolenies  quod  Hediolanum  tam  cresceret,  dit 
«Azario,  quod  medullas  ipsarum  civilatum  absor- 
f  béret,  b 
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Ul  dualité  da  Hilnn  et  île  /''iri>  si;  ri;|>Lodult  d.'iris 
tonb:  la  Lombardic;  sur  udg  riioiilagnt:,  Bergame, 
lourde,  peunle,  un  peu  ridicule,  avec  des  gesles  qui 
tessemblent  a  des  iaxàs,  rude  de  poignets,  donnonl 
une  tournure  sérieuse  àsestravers,  ayant  des  traditions 
militaires  qui  remontent  au  delà  des  Romains,  |ieu 
liante  avec  les  Milanais  auxtiuelselle  préfère  la  féodalitc 
delà  Ma  rlesa  nu,  devient  l'enccmie  naturelle  de  Brescia, 
ville  ouverte,  commerciale,  rapide  ,  bardic  ,  si  forte 
par  la  pensée  qu'elle  ne  peut  garder  son  Arnaldo,  et  si 
romaine  de  lenrtanue  qu'on  la  trouve  toujours  sur  le 
chnmp  de  bataille  à  côté  de  Milan,  avant  même  de  savoir 
pourquoi. —Or  Brescia  trouve  Crémone  devant  elle,  et 
il  s'établit  une  nouvelle  guerre  permanente  oitreBres- 
cia  qui  s'étend  et  Crémone  qui  se  défend.  —  La  ville 
d'Arnaldo  cmnmtinique  le  Teu  qui  la  dévore  à  Soncîno, 
son  amie  en  sous  ordre,  qui  se  Jette,  furieuse .  cuiUre 
Orei,  amie  subalterne  de  Crémone  ;  et  tandis  ijuti  les 
deux  villes  principales  se  déchirent,  les  deux  bourgs 
inrérieurs  s'en tre-détrui sent  pludeurs  fois  pour  ressus- 
citer  tov^ours  plus  eobarnéa  au  combat. 

Au  sud  (le  Pavie,  Plaisance,  de  fondation  romaine, 
sjmpatbique  à  Milan,  libre  avec  son  évêque  dès  le 
temps  des  rois,  flairant  toujours  In  vent  des  révolu- 
tions avec  les  instincts  du  progrirs,  combat  sans  cesse 
contre  Panne,  tout  eu  iiincaul  :-l's  ni;idi'pderri('rL'  elle 

à  J»Ot)fe.  Mnis  [■anm;  sttul  l  le  ciio,-  ^illi- fi'iulnlr 

lonréedeciuileaux.  aïtc  iiu  len  iliiirc  Umff-i:  lU:  Uiiirs, 
ayant  la  iinitoyiiuee  d'un  esprilclingrin  et  la  perspica- 
cité de  cette  bjpocondrie  religieuse  qui  créait  Cadaloo, 
elle  résiste  résolilment  àson  intrépide  rivale,  et  la  dua- 
lité de  Parme  et  de  Plaisance  subsiste  encore  aujour- 
d'bui. 
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A  l'égard  des  villes  romaines  de  l^mbardie,  Turin 
joue  le  rôle  d'une  Tille  longobarde,  toujours  réguliè- 
rement en  arrière  d'un  siècle  sur  les  progrès  accom- 
plis. Sons  les  Longobards,  elle  suit  avec  ses  ducs  les 
rois  de  la  réaction  arienne  contre  la  démocratie  catho- 
lique de  Milan.  Sous  les  Frankg,  son  évéque  Claude, 
quaù  arien,  déclare  que  les  conciles  et  les  assemblées 
de  la  révolution  romaine  ne  sont  que  des  réunions  de 
quadrupèdes.  Pendant  l'ère  des  évéques,  la  révolution 
ne  s'accomplit  ni  par  le  pape,  ni  |>ai-  l'enipureur,  ni  par 
la  dernière  évolution,  ni  par  l'arrivée  de  Lotliaire  111, 
qui  trouvait  des  consuls  parloul;  et,  en  ll.li,  elle  était 
encore  sous  la  domination  féodale  des  comtes  de  Sa- 
voîej  qui  régnaient  comme  e^ls  avaient  vécu  dans  l'an 
mil.  Cependant  il  y  a  pis  que  Turin  ;  il  y  a  le  comte  de 
Savoie  qui  rctirdc  la  villi;  attardée,  et  en  prtîjonce  du 
comte,  ipii  su  fuinio  sur  l:i  Liise  ilt;  Siisi;  et  ili;  Ciiain- 
hérj' ,  Turin  tst  tiicarc  la  mIIi;  rdiiuiiiiij  ((.iiiiiée  par 
Jules  César,  progressive, animée,  vnilkmli;  tui)alile 
de  transmettre  les  secousses  de  rilalic  à  la  ré;;ion  sa- 
voisienne ,  tout  à  fait  alpestre  et  militaire.  Pour  la 
contenir,  le  comte  devient  doux,  nfl'atitc,  bénin,  et 
même  démagogue  dans  les  villes  inférieures  à  Ast,  à 
Cliieri,  à  Suse;  il  les  rend  heureuses ,  indépendantes, 
les  traitant  comme  des  bouledoi;ues  à  lancer  contre 
Turin  au  premier  pas  qu'elle  ferait.  11  en  résulte  que 
Turin  combat  5u«' .  Chifri ,  A:it,  au  reste  toujours 
secondée  par  Testonc,  qui  ost  le  liel  de  son  évéque. 

Gènes  a  deux  faces  comme  Turin.  Devant  les  locali- 
tés alpestres  et  intérieures  des  deus  rivières,  elle  joue 
le  r6le  d'uno  ville  romaine,  et  sa  guerre  contre  Saint- 
Remo  dure  Jusqu'en  17i8,  celle  contre  Savane  jusqu'à 
la  Dn  du  xviu*  siècle,  époque  à  laquelle  la  république, 


^i- ciMyriiit  toiijnur?  :m  iimyii  fiiii;,  parlail  il'i'iir^i'Lljlf'r 
les  porU,  (le  i'as4.'r  les  murs  îles  villes  ligiirleDiiËs  qui 
lui  résistaient  grâce  au  secours  féodal  qu'elles  liraient 
des  Alpes,  des  ApennioB  et  de  la  Savoie.  Hais  à  l'égard 
des  grandes  villes  italiennes,  elle  n'est  qu'une  ville  lon- 
gokinle  et  tiiililmre,  am  acrnjtitances  stts|>ei:tes  avec 
Pavic,  ;lih  «.T.iiNls  iniiilciifs  rr^nsde  Béran^pr  Ilcoii- 
In:  .Mil;i[i,  aii^  idws  iHroili^s,  [iviiricii^usef  Cl  judaïques, 
et  toujours  royales,  uialfîn'^  sou  air  riclie,  pur  et  vivant. 
A  la  chute  du  ro)faunie,  sa  pi  o^pi  rité  se  irouve  tout 
à  coup  dépassée  par  Pise,  création  de  la  renaissance 
impériale  doublement  proléj^ée  par  l'empcrLiir  et  par 
les  marquis  de  Toscane,  maîtres  d'un  tiers  de  l'Italie; 
et  pour  ne  pas  décliner.  Gênes  s'efforce  d'imiter,  de 
suivre ,  de  parodier  sa  rivale  dans  Ions  ses  mouve- 
ments. Elle  va  avec  elle  à  la  conquête  de  la  Sardalpie, 
mais  trom|iéepar  sa  propre Bvidilii.  elle  lui  almndnniiu 
la  terre,  pour  se  réserver  le  droit  ovclusif  dv  siiijrager 
les  vaincus,  et  Pise,  poursuivant  sa  marclm  ascen liante, 
gagne  ainsi  des  colonies.  A  la  fofa  riche  et-maguanimc, 
ellepeutfairedenouvellesconquêles,  s'étendre  en  Corse 
et  viser  plus  haut.  Le  port  longobard  se  tord  de  dépit, 
et  éclate  enfin  pour  revendiquer  son  lot  imaginaire 
dans  l'occupation  de  la  Sardai^ne  et  di^  la  Corse.  Maïs 
vaincu  (-t  surpassé  de  nouveau,  il  esl  condamné  à 
s'exalliîr,  i  mulliidier  ses  allai|<]i!:i,  à  lus  exa|(érer, 
et  en  1 120,  ?L'S  lininus  sont  di-ja  invélérées,  profondes, 
implac.nblfs.  inouïes,  u  Les  (iénois,  dit  la  cliioniquc, 
u  Trémlssent  et  grincent  des  dents;  ils  crient  comme 
u  des  fous  qu'on  ne  doit  pas  accorder  tant  d'honneur  ii 
a  la  ville  de  Pise,  et  qu'elle  doitse  contenter  si  on  lui 
a  laisse  le  rang  dont  jouissaient  ses  ancêtres  '.  ■  Un 
*  Conw  Piusos  rremeUnl  GsnneniH  ilITco  fenliler  el  dcDtl- 
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nra  villrs  umw.  11 
sUIiitdc  Gènes  défend  de  secourir  les Pisane,  de  retour 
des  pays  des  Sarrasins... 

L'est  de  la  Haute  Italie  se  compose  des  deux  marcbes 
de  F^nmeetd'Aquilée,  et,  là  encore,  la  guerre  Jaillit  de 
la  désorganisation  du  royaume,  par  laquelle  Olhon  I" 
opposait  à  Vérone,  capitab  royale  élevée  parBéran- 
gerl",  Aquilûe,  cnpilalo  romaine  dn  palrinrclie,  qu'il 
protégeait,  ItiL  prodiguant  les  juridictions  et  les  plus 
hautes  dignités  do  l'onipire.  Vérone,  au  contraire, 
dégradée,  iiuniiliéo,  était  décomposée  dans  les  ijuatre 
cnmiés  <\e  Vérone,  Viconcc,  Padoue  et  Tréïise;  en  sorte 
que  la  capitale  du  roi  italien  n'était  plus  qu'une  ville 
de  second  ordre  comme  Yicence,  et  placée  dans  une 
marche  inférieure  au  patriarcliat  d'Aquilée,  lit^e,  uni 
ethien  plus  étendu.  D'après  l'anatogie.deKilan,  Aquilée 
aurait  dû  poursuivre  le  combat  contre  Vérone  et  l'acca- 
bler par  le  secours  du  Padoue,  Vicence  et  Tréïise;  niais 
elle  n'était  plus  qne  l'ombre  d'une  ville,  un  souvenir 
géographique,  UQ  musée  de  désolation.  Attila  l'avait 
détruite  et  Venise  avait  éternisé  sa  défaite  en  s'appro- 
prient ses  habitants,  son  commerce,  ses  ressources,  ses 
richesses.  Forcé  d'en  éviter  les  miasmes  et  la  solitude, 
le  patriarche  siégeait  à  Udine,  d'où  il  s'efforçait  inuti- 
lemenl,  en  t034  et  en  iOil,  d'entamer  la  répidilique 
de  Venise  ,  qui  faisait  le  vide  sur  ses  cdies.  Vérone  se 
trouvait  ainsi  rclalivement  plus  (orlc  ,  mille  fois  plus 
expansive  que  Pavk;  sa  dégradalion  .  déci'élée  par 
l'empereur,  était  Active  ;  en  regardant  autour  d'elle, 
elle  ne  pouvait  découvrir  la  raison  de  sa  déchéance. 

bdi  rrendebïnt,  dicenles  iIeuI  bominei  iounienies  urbeiD  Piia- 
nim  in  Iididih  honoregi  non  eue  roblimandini  tl  t\  sitis  sufBiere 
■1  piiniin  cnonna  luraon  conimili  fuarinl.  (Mob.  ,  Seripl.  B.  I. , 
VI,  SUS.) 
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Pourquoi  aiiraiU'Ile  donc  nraoncé  à  la  suprématie  i]iie 
lui  avait  iloDDée  Béranger  sur  loules  les  villes  de  sa 
marcbel  Elle  cherche  à  se  relever;  on  la  voil  in- 
quiète, ambitieuse,  agile,  provoquante,  menaçante;  si 
bien  que  toutes  les  villes  affranciiies  sont  forcées  de  se 
partager  en  délnil  ta  làclie  qui  échappe  à  Aquili%,  inca- 
pable (le  les  protégiT.  Vieeiice  doit  la  première  se 
défendre,  vers  ilWl  ,  quand  Vérone  veut  s'immiscer 
dans  ses  révolulioos,  sous  prétexte  de  la  rendre  heu- 
reuse et  delui  donner  un  bon  chef,  Pelix,  et  qu'elle  lui 
enlève  Hontebello,  qu'elle  garde  pour  toujours.  Eu 
1121,  Vicence  combat  encore  sa  rivale  avec  nne  haine 
invétérée,  et  ne  se  déclare  prête  à  faire  la  pnii  que 
pour  attirer  dans  un  grand  ban(|uet  les  autorités  vé- 
ronaiaes,  qu'elle  emprisonne  pur  trahison  dans  l'espoir 
de  surprendre  sans  chefs  la  ville  milllaire.  Di-joiiée, 
vaincue,  humiliée,  réihiilc  à  invuqinT  la  [tiiMi.il^nri  de 
Mantoue  pour  survivre,  Vicence  eimliniie  =m  fjiiE'rres 
bavardes  et  criardes,  à  travers  les  révolulious  posté- 
rieures,—Padoue  lutte  avec  plus  de  force  et  déloyauté, 
quoique  sa  démarche  lourde  et  pesante  ne  l'amène  en 
préseuce  de  son  ennemie  naUi relie  qu'en  1141.  Hais, 
là  aussi ,  la  guerre  se  propage  à  travers  les  époques 
ulléricurcs  pour  eréer  di;s  haines  éternelles  et  encore 
ïivanli'S  anjourd'huidans  la  géogriipliie. — TrévLse.avec 
sa  physionomie  humaine  et  séduisante,  tourne  contre 
Vérone  en  même  lem  ps  que  Padoue ,  et ,  deui  Biècles 
plus  tard,  ses  Laines  fourniBsent  encore  des  tragédies  à 
l'histoire. 

Une  nouvelle  circonstance  complique  ces  guerres. 
Les  deux  marches  d'Aifuilée  et  de  Vérone  avaient 
enseveli  Trévise  sous  une  double  avalanche,  l'une 
Frioulone  des  temps  des  Longobards  et  des  ducs  de 
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Cividal,  l'jHilro  Franke  ot  iiostiiriciire  des  lcm((s  des 
rois  du  Vérone.  En  renaissant,  l'uiilique  Tarviaium 
repousse  ces  deux  alluvinns.  D'un  côté,  elle  combal 
le  Frioiil  Id  qu'il  se  préscDte  dans  son  fractionne- 
ment abrupte,  résultant  de  l'humilialion  de  Cividal 
et  de  la  dia|>arilion  d'Aqnili'-e;  en  elle  empiète 
eur  Cenedu,  en  1UU  sur  Feltrc.  en  H13  sur  Cone- 
gliano,  qui  réclame  sa  liberlé.  A.  In  même  époque, 
elle  allaqui'  lecoiiile  ih'  Cein'iia,  allié  de  Conet;liano, 
el  les  alliés  île  CL'iieiia ,  savuir  :  lielUme  el  Felti'e , 
Udinc,  Oderïo,  le  patriarulie  d'Ai|uilée ,  tout  le  Frioul, 
qui  harcèle  l'antique  Tnrvisium  et  ne  se  lasse  pas  de 
soulever  contre  elle  les  communes  qui  l'entourent, 
tandis  qu'à  son  tour  elle  riposte,  en  poussant  à  la 
révolte  les  infiniment  petits  du  Frioul ,  comme  Ca- 
neva  ,  qu'elle  soutient  quand,  en  llliS,  elle  pro- 
clame la  république  contre  la  domination  de  Ce- 
neda.  C'est  ainsi  que  Trévise  s'ayance  sur  un  terrain 
accidenté,  semant  les  haines  et  les  sympathies  à  pleines 
mains,  et  arrosant  de  son  sang  des  masures  à  moitié 
.  longobardcB,  à  moitié  germaniques. — D'un  autre  cAlé, 
elle  combat  aussi  la  marcbe  de  Vérone,  tellequ'elle  l'a- 
borde par  la  ville  de  Padoue,  que  les  rois  ont  enrichie 
de  ses  dépouilles.  Ici,  la  lourde  Patavium  devient  l'a- 
mie naturelle  du  patriarche,  de  Feltre  el  Bellune ,  de 
Ceneda,  des  seigneurs  de  Camino,  de  Conegliaoo,  de 
tous  les  barbares  frioulans  (|ui  attaquent  sur  les  der- 
rières la  ville  romaine  renaissante  ;  Padoue  encourage 
les  ligues,  fomente  les  rébellions  des  fcudataires  (ar- 
visieiis,  ouvre  ses  portes  aux  proscrits,  aux  vaincus, 
pour  les  ramener  au  combaL  plus  excités  que  Jamais. 
Les  Camino,  l'évéque  deFeIlreetBeUune,le  patriardie 
même  d'Aquilée,  deriennent,  plus  lard,  ses  conci- 
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tion, une  pensée  invincihle  à  cette  terre  défailInDledii 
Frioiil.  C'est  donc  une  nécessité  pour  Trévise  de  cher- 
cber  de  nouveanx  alliés,  n'importe  où,  même  bon 
de  l'Italie;  et  Venisequi  l'assiste  refuse  auxPadouans  la 
navigalfon  de  la  Brouta  ;  elle  les  in  iie.  lesliloque.  les 
attaque  ;  de  1110,  à  n:!';.  le?  oloiilVi;  sens  l'encomlirc- 
ment  de  leurs  propres  riulutSM'sileveTiiies  iiiulileset  les 
jette  dans  une  irritation  si  furieuse  et  si  ardente  que 
les  enfants  mêmes  de  la  Breula  ne  peuvent  tolérer  la 
vuedu  drapeau  vénitien,  et  qu'en  1311  ils  l'insullent 
au  milieu  d'une  Kte,  en  montant  à  Tassant  d'un  cbà- 
teau  de  bois,  défendu  par  des  jenneB  filles  qui  lancent 
des  dragées. 

Les  inimitiés  amênpnt  de  nouvelles  inimitiés  ;  les 
communes,  sous  In  domination  de  Trévise :  Ceneda, 
Concfrlinuo,  C.uiiino,  étaient  toujours  prèles  à  se  ré- 
vollei'  i)Our  cin'rdier  une  plus  graiiiie  liberté,  et,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  le  marquis  d'Esté,  qui  régnait 
sur  Este,  enclave  du  territoire  padouan ,  ne  manquait 
Jamais  l'occasion  de  s'insurger  et  de  secouer  ]e  jong 
de  Padoue.  Il  en  était  de  même  dans  le  Frioul,  où 
les  comtes  deGoriti!.  Ips  Savorgnani  et  les  autres  cbà- 
tetains,  nombreux  et  |iuissants,  étaient  tous  liostiles 
au  patriarche  qui  voiil.'iit  lesduinpler  et  qui  s'elTorçait 
d'improviser  une  capitule  ut  un  peuple  à  Udine ,  pour 
suppléer  aux  ilcux  (iouunalions  éteintes  de  Cttido/ et 
d'Aijuilee.  Or.  en  eonibultaut  PaJoue  et  le  Frioul, 
TriiviKe  avait  pour  alliées,  non-seulement  toutes  les 
insurrections  populaires  et  consulaires  contre  ses  en- 
nemis, mids  anssi  toutes  les  in»irrectlons  rétrogrades 
et  féodales;  landisque,  de  leur  cAté  lePrioul  et  Padoue 
avaient  pour  aUlés  touK  lesbommes  l'évoltés  contre  Tré- 
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vise,  ou  double  point  de  vue  de  la  liberlé  et  de  la  tco- 
dalilé.  Lalerre  se  fractioanait,  se  morcelait;, pas  un 
village  dont  les  dépendances  ne  fussent  à  l'élat  de  ré- 
bellion. Si  un  ch&leau  se  révollail  contre  une  ville,  la 
masure  se  révoltait  contre  le  château;  les  guerres 
s'entre- croisaient  sur  tous  les  pointa,  et  la  double 
msrcbe  de  Frioul  et  de  Vérone  devenait  la  terre  classi- 
que de  l'anarchie  municipale. 

lUen  n'égale  la  balne  qui  éclate  entre  Vérone  et  Hsn- 
loue,  l'une  soumise  i  une  dédiéance  forcée  par  ordre 
de  l'«nperear;  l'autre  volontairement  découronnée 
parce  qu'elle  répudiait  la  rûvolution  allardée  de  la  com- 
tesse Matbilde,  sa  saiiveraini;.  Toutes  deux  doivi^ntrc- 
foire  leur  domination  :  cites  selanceul  mutuelleiiicnt 
des  regards  de  défi,  et  en  1135  elles  se  heurtent  avec 
une  telle  violence  qu'on  s'attend  à  les  voir  voler 
en  éclats.  Au  cœur  de  Hanloue,  des  condlojens  iniqnes 
el  mairaisants,  irrités  contre  la  démocratie  qui  lus 
étouOe,  Catilinns  de  l'aristocratie  avec  les  fureurs  de 
Brutus,  tournés  contre  la  véiiubliquc,  se  (^roupenl  sous 
la  direction  de  Pliili|i|>c  des  Avvocati,  qui  contait  le 
projet  de  s'etnparcr  dt;  la  ville  avoc  le  sccoui-s  des 
Vcronais,  auxquels  il  nitrc  loul  ce  quo  leur  ambition 
pouvait  révor  coulru  Maiitaiiu.  "  Vous  auiez ,  li'Ur 
«dit-il,  le  libre  échange  des  marchandises,  du  vin, 
«  des  grains  et  de  toutes  les  denrées  de  première 
«  nécessité,...  les  -deux  villes  ne  tsront  plus  qu'une 
■  seule  ville'.  «En  d'autres  termes.  El  leur  promet 
de  lesimposer  au  commerce,  àL'industrié,aux  hommes, 

*  Libsnm  narânn  penantiiioBcn,  Ubenn  irinl  (nuara  reli- 
qniniB  rsnnn  *d  onm  faamiiiiiin  p<ninMiliuin  imporlilioBeni  ex 
dDdmeinl^UlnUBDafietmpnUiei.  (Puiiiu,) 
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au  sol,  comme  ti  BéraDger  I"  devait  retsusciter  ;  il 
se  charge  de  leur  sacriQer  la  domocralic  qu'il  accuse 
d'ignorance ,  cl  ses  cliefs  (|u'il  accuse  d'être  corrom- 
pus'. Mais  le  peiiiile  dccouvre  le  counilol ,  se  jetle 
sur  hs  conspiralcnrs ,  rase  Iciir^  maisons,  et  les 
voyant  réfugii'S.'i  Vérone,  dm  leur  ennemi ,  réclame 
leur  (.'xlradilinii  pour  les  inidiuler  à  la  pairie  outragée. 
Vi'rniif;  réiioml  déiiaif^iieusemént  qu'elle  ii'a  pas  l'Iia- 
bituile  de  Iraliir  riiospilalité  el  qu'elle  n'a  aucun  souci 
des  affaires  de  Hauloue  ;  alors  commence  une  guerre 
salanique,  entre  les  deni  capifales  des  deux  époques 
passées  des  rois  el  des  évêques.  On  les  dirait  des  bêles 
fauves  exotiques,  dontk  cruauté  et  la  fureur  tranchent 
8sr  la  cruauté  et  la  fureur  île  leules  les  villes  qui  se 
combattent  dans  ce  vaste  cirque  de  l'Italie.  Vérone, 
agile  dans  sa  férocilc,  au  moment  de  succomber,  se 
ligue  avec  le  duc  d'Autriche,  le  jetle  contre  Uantoue  et 
ie  chasse  a|irès  la  victoire;  Manlouc,alléréede  sang, se 
coalise  sur-le-chainp  avec  les  Autrichiens  expulsés  pour 
écraser  sa  rivale,  qui  croit  la  désarmer  en  se  soumet' 
tant,  et  se  voit  envahie,  saccagée,  avec  ses  femmes  vio- 
lées, et  troismille  prisonniers  mutilésdu  nez, pour  que 
la  ville  garde  le  souvenir  de  sa  défaite  sanglante.  Hais 
il  n'j  a  |ias  de  défaîte  déflnitive,  et  la  guerre  recom- 
mence en  puisant  de  nouvelles  forces  dans  la  rage  des 
représailles. 

Il  ne  nous  reste  que  peu  de  mots  sur  tes  premières  ^ 
guerres  de  la  Toscane,  et  ces  mots  suffisent  pour  les 
déduire  de  la  révolution  qui  désoi^anisait  le  royaume, 

<  Pi^nltu  pMcit  iMdtil,  delinqnimt  optlmitu  fnude  al  doio. 
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avec  l'iiido  ili;s  (;riip(>rLMir>  irAlk'iiianiic.  "  L':in  ilii  Sim- 
0  gneur  lUOi,  dil  la  rtinitiiiiui!  du  Pisu,  \ei  Pisaiis 
a  firent  la  guerre  aux  Liiciiuois,  qui  rureiil  vaincus  à 
0  AqualuDga,  ■  C'est  le  premier  combat  du  laToscane, 
et  c'est  une  lutte  entre  une  capitale  des  rois,  et  une 
capitale  de  ]a  révolution  des  évéques.  Lucques  ne  peut 
se  détacher  de  son  passé  sans  se  perdre  entièrement; 
toute  son  importance  repose  sur  les  parchemins  du 
royaume  ,  talismans  oii  elle  puise  sans  cesse  une  force 
myslérietise.  Au  milieu  des  ténèbrus  du  moyen  ago, 
quand  les  documi/nts  manquent  el  iju'aucunu  lumière 
ne  brille  dans  le  lointain,  on  lifi  voit  le  droit  de  battre 
monnaie;  cosigne  inlïillibled'iiDportanceluiestacquie 
dès  le  temps  des  Longobards  :  elle  le  garde  sous  tes 
Franks,  sous  les  rois  italiens,  et  la  série  de  ses  mé- 
dailles n'offre  aucune  interruption.  «La glorieuse  Luc- 
a  ques,  dit  une  charte,  a  <':té  constihiée  capitale  de  toute 
0  la  marche  de  la  Toscane ,  dès  l'origine  même  de  la 
0  marche.  »  Son  rayon  touche  Viteibe;  elle  domine 
tous  les  tasles  de  cette  antique  Toscane,  si  puissante 
sous  les  Franks  qu'elle  donnait  l'hospitalité  a  l'empe- 
reur Louis  le  Pieux  et  à  Judith  ;  si  hardie  à  leur  déclin 
qu'elle  s'unissait  au  duc  de  Spoleti  pour  étouffer  le 
pontife;  si  ^lendide  et  civilisée  sous  les  rois  ilattens, 
que  l'empereur  Amolphe  lui  croyait  la  richesse  d'un 
royaume;  si  puissante  et  remuante  par  ses  inlri<;uus 
que  ses  chefs,  à  la  chute  des  rois  de  Spoltitï,  élaieul 
assez  forts  pour  virer  tout  le  poids  du  royaume  al  l'as- 
seoir sur  la  base  de  la  Provence.  Hais  au  souffle  de  la 
révolution  des  évéques,  qui  bouleverse  le  royaume, 
Lucques  déchoit  rapidement;  elle  vieillit,  elle  se  charge 
de  rides,  ses  Dbres  se  roidissent,  son  mouvement  s'a- 
lourdit, et  Pise  se  lève  Jeune,  noble,  calme  au  Boorire 


Digilized  by  CoOgle 


7K  1  1  i.iHu»: 

si;\i:i(;,  niii  enlniiU!  ilos  ivillu'iliiiles  el  dirijçe  clfs 
coji(|iJclt}!>.  Sons  Ollioti  l*^,  Lull|)rau<J  l'iippi'lli! 
<  Tuscix  cupul,  a  la  vraie  capilale  de  la  l'oscunu  ;  cl 
lout  lui  profite ,  lout  lui  réunit,  tout  serl  à  ?a  iiotivdle 
prostiérilé.  Elli!  exploile  les  derniers  coups  portés  jiar 
les  rois  à  la  Toscane  royale  :  la  désorganisation  qni  pa- 
ralyse Luci|ues  et  la  confine  dans  ses  murs  ;  les  privi- 
lèges oetrojés  par  l'emperenr,  (|ni  lui  constitue  un 
peuple  officiel  ;  la  mer  qui  l'invite  au  trafic  et  aux  ex- 
péditions; les  marins,  les  marchands,  même  les  Maures 
qiiiatQucut  dans  sou  ])ort;  et  devant  l'antique  capilale 
de  la  Toscane  elle  se  trouve  (oui  à  coup  cliargée  du 
rôle  de  Hilait  contre  Pavie  ou  de  Uantoue  contre  Vérone, 
et  en  général  de  toutes  les  villes  romaineset  commer- 
ciales conire  les  villes  longobardes  et  militaires.  C'est 
piiur(|noi  elle  la  combat  en  lOOl,  Jusie  au  uiomeut  où 
le  niv:iume  Icnlc  son  dorniiM'  cllbrl  avec  Artlomi\ , 
et  cette  victoire  nbscurc  cl  a  peine  mentionnée  iju'elle 
remporte  à  Aqualunga  devient  la  base  d'une  grandeur 
improvisée  qui  étonne  l'Ilnlie,  alors  le  pays  des  mer- 
veilles. Cest  &  ce  triomphe  qu'elle  doit  l'essor  qui  la 
Jette  en  i022  sur  la  Sardaigne,  le  mouvement  de  la 
libre  élection  des  ëvéques,  une  nouvelle  victoire  contre 
Lucqua  qui  lui  imposait  un  interrègne  épiscopal,  des 
splendeurs  qui  attirent  cbez  elle  la  marquise  Béatrix, 
en  lionle  de  Manloue  et  de  Caiiosa  ;  enlln  la  Iranstor- 
ination  île  l'évèclié  en  nrclievèclié  qui  excite  à  Gènes 
un  si  violent  déiiit,  et  lui  a^^snrc  lii  douiination  de  la 
Sardaigne  cl  de  la  Corse.  Le  pape  et  l'empereur  te 
disputent  ses  flottes,  ses  Iroupes,  son  alliance  dans  la 
guerre  des  investitures,  dans  Celle  contre  les  consids , 
et  n'écoutant  que  son  intérêt  elle  les  seconde,  irsimjio- 
eent  à  Rome)  les  appnyant  dans  le  Hidi,  où  ils  sont 
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ballus,  mats  où  elle  est  viclorieii^o,  \ni-nw  mi  iieut  dire 
cODquéranle,  cnr  elle  lue  Aiiialii  sa  rivalisa  elle 
enlève  le  commerce  et  le  munuBcrit  des  Pandecles ,  le 
corps  et  l'âme  des  répithliqiies  bjzanlÏDes.  Qu'on  Juge 
de  rindig[i3llon,  du  l'envie,  des  colères  de  cette  vieille 
Lucques  qui  perd  uliaque  jour  sa  richesse,  son  rang, 
sa  suprémalie  et  à  hiquellc  Pise  ,  pour  comble  du 
dédain,  veut  imposer  le  nianiuis  Intçlebert ,  au  nom 
de  l'empereur  Lotliairc  111,  |ioiir  l'iissommer  wus  le 
poids  de  son  nnlii|ue  dignité,  el  la  rendre  i)lus  ri- 
dicule que  ne  la  rendait  la  nature  !  La  |.'ucrre  entre 
les  deux  capitales  toscanes  se  perpétue  avec  des  rages 
inouïes  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  renaissance 
italienne. 

La  seconde  guerre  toscane  se  développi;  entre  Fiesott 
et  Florence,  emiiellie  par  les  nnaifes  d'une  histoire 
poétique,  qui  cachent  olrévélenl  en  même  Irmps  sa 
première  origine  rojale  el  runiaiiie,  dans  les  chroui- 
ques  ravissantes  de  Ricordano  .Malaspina  et  de  Gio- 
vanni Villani.  Fiesote  est  la  ville  miiilaire,  tortillée,  à 
laquelle  on  n'arrive  qn'im  niont'int  ;  toute  solitaire,  di- 
sent lescbronique8,toutedituvlenne,elle  est  la  première 
ville  bfttie  en  Italie  par  les  descendants  de  Noë  qui  l'ap- 
pelaient FitMle  (Fia  sola],  parce  qu'elle  était  l'unique 
ville  de  l'Occident.  Hais  Florence  dans  la  plaine  est  la 
ville  des  fleurs,  des  privilèges,  la  protégée  de  Iules  César 
el  de  tous  les  cmiiereurs  :  hi  traditioii  dit  qu'elle  doit 
su  tondalion  à  Kiorino,  clievulier  de  Honie,  qui  la  con- 
struis.'ut  dit  Villani,  comme  a  une  petite  Rome,  d 
opposée  il  la  stratégie  militaire  des  anciens  tiabitants 
de  l'Ktriirie.  A  l'époque  de  la  seconde  barbarie,  qui 
submerge  les  villes  romaines,  Fietole  se  relève  pour 
eflacerde  nouveau  sa  rivale  sont  l'a  valancbe  du  royaume 


et  llieordiano  Malaspinacoiiiû  |iar  Villani  nous  c\plii|uo 
laD(;uemcnl  a  commeiil  la  ville  de  Florence  a  élë  dc- 
a  [ruîle  par  ies  Golhs  fondateurs  durayaunie,  comment 
a  îIb  recoQstruisaienl  la  ville  primiUrerde  Finale,  en 
«  faisant  jurer  à  tous  ses  habitants  une  haine  éternelle 
■  coniro  k's  Romains;  »  cdinment les Loiigobards con- 
tinuaient l'iE'uMi' Ciiilis,  se  campant  à  Pt«oIe,  dé- 
vastant rinii'riK^  lich'tiilnnt  de  la  refaire,  veillant  en 
armes  pour  i|iic!  personne  n'i?n  reparât  les  maisons,  et 
formant  un  système  de  forteresses  militaires,  avec  les 
comtes  de  Fiesote ,  de  JUangona,  de  MonleearelU,  de 
Capraja,  de  Cerlaldo.âe  Sanla-Fiora,  tonsLongo- 
hards  qui  maintenaient  le  terrain  vide  et  abattaient 
sans  cesse  les  consiruclions  nouvelles  sur  l'antique  em- 
placement de  Florence.  Voilà  Ftesalt  bardée  de  fer, 
avec  (les  [«intcs  aux  gcnous  et  des  lances  tout  autour 
qui  lui  douui:nt  lu  rayuuueuiuiit  liiiieux  ilu  porc-éiiîc. 
Mais  riK^uiuiiu  la  r(.-volul!Dii  ruuiaiui^  ariive  avec  la 
descente  de  Ctiaricmague,  et  alors  Florence  renait, 
d'après  Malasplna.  par  ordre  de  Rome,  d'après  Villani 
par  ordre  de  Cborleroagne,  qui  brise  la  phalangedes 
comtes  de  Fiesole,  de  Hangona,  de  Hontecarelli,  de 
Certaldo,  de  Capraja  et  de  Sanla-Fiora.  L'histoire 
répouEse  ces  deu:i  versions  prises  <lans  leur  sens  littéral 
cependant  elle  les  accepte  ét^alcment  dans  leur  sens 
mélaplioritinc  ;  car  si  d'un  cùté  les  Itomainsde  Ituuie 

çonnaionlpciit-LHiv  pas  lii  utTc.-jilj  de  [  chjM:v  la  pctilo 
Rome  ,  les  Romains  iudigèues  de  la  Toseaue  ne  pou- 
vaient pas  ignorer  que  la  grande  révolution  contre  le 
royaume  n'âait  pas  accomplie ,  tant  qu'on  rendait  à  la 
terre  la  géographie  primitive;  et  gî  d'un  autre  cAté 
Charlemai^ne  ne  s'airâtait  en  archilecle  snr  l'Amo,  la 


révolulidii ,  ru|nï'soiihiil  coiitiu  li's  UiiiKobarils 
délniisail  le  sorlilége  avait  fait  (lis|iaiait[-e  la  viUe 
deFiorino.  Jusqu'ici,  les  dutix  villes  sont  en  préwnce 
l'une  de  l'autre  comme  deux  navires  inanimés,  bal- 
lolléspar  In  tempête  de  rOcénn;1e  royaume  qui  siirrit 
sous  les  Franks  et  sous  \es  vnh  italiens  ]t:i  uiivvloppi: 
dans  ses  propres  vicis'^iludef  ;  mais  en  000  le  royaume 
est  détruit;  l'an  mil,  toules  les  villes  ressuscitent ,  en 
exploitant  la  cataslrogitic  du  royaume ,  et  dès  lors 
Fitsole  et  Florence  deviennent  deux  êtres  vlvanis, 
deux  personnes,  et  la  guerre  municipale  se  dessine. 
D'après  Jean  Villanî,  en  1010,  les  Florentins,  toujours 
dévols  à  propos,  le  jour  de  la  Sainl-Romulus  péné- 
trent à  Fiesole,  l'enlèvent,  la  rasent,  en  déportent 
chez  eux  les  habitanis,  et  se  trouvent  ainsi  deux  fois 
plus  loris  <]u'auparavanl.  Le  témoignage  do  Villani 
n'est  pas  iucoulest^dik',  el  lu  dale  ])rémalurue  de  1010 
qu'il  donne  a  la  desIrucUon  ili^  Fitsole  jiermet  Ijieii  des 
doutes.  Toujours  est-il  qu'on  ne  peut  nier  ni  l'aj^ran- 
dîssemeiit  de  Florence,  Irès-rapide  dans  l'ère  épifi> 
copale,  Di  sa  hune  contre  la  ville  dilavieune  et  longo- 
barde,  ni  son  adresse,  ni  son  saToir-taire  quand  il 
s'agit  de  saisir  l'heure  d'une  altaque,  et  nous  devons 
croire  à  une  agression  vers  1010,  (époque  où  Hiian 
commençait  à  combatire  Pavie,  et  où  Pise  attaquait 
Lucques  pour  ta  première  Ima),  à  la  lutte  continaelle 
dans  laquelle  la  ville  militaire  se  trouve  peu  à  pea 
accablée  par  la  ville  romaine;  et  enfin  à  la  guerre  in- 
contestée qui  éclate  en  1135,  dans  l'ère  des  consuls,  et 
où  Fiaole  est  subjuguée  par  Florence,  comme  Lodi  et 
Como  l'étaient  par  Hilan.  Quand  fi'esofe  tombe,  d'après 
Hanenle,  5i>nnc  et  Àrezzo  se  réveillent  en  sursaut; 
villes  mititaiies  et  liguées  avec  tous  les  comtes  longo- 


bards,  intéressées  k  l'esisteoce  de  l'aotique  centre  royal, 
elles  marcheot  résolûment  contre  Florence  dont  elles 
veulent  arrêter  l'essor  cnnimercial,  et  |ieti  à  peu  celle 
double  guerre  devient  achnrin'f;,  ni^niliiii'o,  implacable, 
et  toujoui-s  sans  is^ue  ;u  lel  poinl  ipi  VIlu  survit  aux  der- 
niers jours  de  la  reonii^sance  italitrnnc.  Toutes  les  loca- 
litésInlcrmédiatresonsoDt  secouées  et  déchirées  comme 
les  cliàleaux  cuire  Udine  et  Trévise,  entre  Trévise  et 
Padoiie;  Vollerra,  Pisloîe  et  les  autres  villes  romaines 
n'échappent  au  croisement  de'Florence  avec  Simne  et 
Arezxo  que  pour  tomber  au  milieu  des  batailles  de 
Pise  et  de  Lucqwei. 

AudelàdelaTosciiiK'  nnir^  minii  dii:-  an  iiiilii'ii  des 
léaâbres,  mais  les  iuiujiliijs  .'i;  di^^siiiutil  eji  cai  acléres 
de  feu;  à  défaut  de  lumii-re,  uuus  sommes  guidés  par 
les  éclairs  de  la  haine.  Toutes  les  guerres  de  l'Ombrie 
rayonnent  autour  des  trois  centres  de  Spoleli,  Pérouse 
etOrvieto,  qui  dardent  leurs  rayons  san»  se  loucher  de 
près,  sans  trop  se  mêler,  et  soumisL^i  h  W.nr  tour  a  la 
loi  génuralo  de  la  dualité  rojalo  i  l  i  diu^iiui'.  Simli'ii  (.'st 
le  grand  centre  royal  ûk  l'Oniliriii,  i^sn  lii;  n'ilf  j  ù^oUi- 
tion  mitoyenne  des  Franks,  <jui  clioisii'siieot  des  villes 
intermédiaires  entre  la  barbarie  royale  cl  la  civilisation 
romaine.  Peu  de  villes  la  surpassaient  eo  acbarnemeni 
contre  les  Longobards  de  Pavie  iju'elle  refoulait  si 
souvent  des  les  temps  do  Liulprand,  cl  ses  confins  s'é- 
tendaïc  ni  jusqu'il  Fernio,  à  Rimiiii,  ù  Urbin.  D'un  autre 
tole.  elle  erapiélail  duiemi'iil  sur  les  régions  romaines 
rciieiicB  a  loule  circonscription  ro;ali',  cl  ininii paie- 
ment sur  Rome,  oii  se?  dues  iiLn\;iii.>iil  i  i:  jn^jcs,  euvn- 
llissantles  maisons  îles  aceii^es,  iuipn^iiiit  îles  empe- 
reurs, demandant  des  otages  au  peuple,  enlevant  des 
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familles,  emprisoDiiant  le  pape  Jean  VIII,  et  partout  si 
puisgantgqu'îlsbravaientles  Italiens,  les  Franksd'Ilalie, 
ceux  (le  France,  l'f.'rn(iL'i'eiir  Cli;irles  le  Gros,  qui  ne 
lioinait  U-.f,  ri'priim'r,  A  si  nmi  l,  Spiileti  fait  irniplioii 
surl'ItaliL  loulonliért.FOiiniis*:  ;i  l^iii  et  i)lus larda  Lam- 
bert, les  deux  rois  et  einiiereurs  italiens  les  plus  uni- 
taires, dontladomiaalioo  se  préseule  tout  d'une  pièce, 
toute  assise,  sur  Spoleti,  sans  alliés,  sans  concessions 
fédérales,  impitoyable  pour  Rome,  pour  Raveune  et 
Milan ,  bondissant  jusqu'à  Bénévent ,  et  déOant  la  des- 
cente impériale  d'Arnolplie.  Hais  le  jour  arrive  ou  la 
révolution  de  Charlemagne  et  des  Frnnlts  est  dépassée, 
et  quand  ce  royaume  quasi  romain  de  Spoleti  s'écroule 
sous  le  progrès  d'une  révolution  encore  plus  romaine, 
Spoleti  perd  tout  à  coup  sa  Torce ,  son  auréole,  son  Teu, 
et  tombe  comme  une  planète  éteinte  et  desséchée. 
Spoliée  de  Ferme,  de  Camerino,  des  terres  delà  marclie 
d'Ancône ,  renfermée  dans  les  confins  de  l'Ombrie, 
livrée  sous  Otbon  I"  aux  princes  de  Capouc,  absorbée 
dans  l'ère  des  éïéques,  par  les  riiarijuis  de  Toscane, 
elle  est  si  pauvre,  si  mallmiin-uM',  si  iudi^uuti;  dans 
l'ère  des  consuls,  iju'elic  s'aU.ii  ln;  encore  à  «m  duc, 
quoique  Lucques,  également  militaire,  le  repousse  en 
portant  le  défi  à  Pise  et  à  l'empereur.  Icij  toutes  les 
vîUes  jadis  régies  par  Spoleti  se  lèvent ,  s'insurgent, 
dansent  et  piétinent  sur  le  cadavre  de  la  ville  royale. 
Terni,  dont  quatre-vingts  citojens  avaient  eu  la  main 
coupée  en  BBI ,  sons  les  ducs  ,  marche  la  première  à 
l'attaque  avec  ses  consuls,  toujours  soutenue  par 
Foligno,  l'amie  fidèle  de  toutes  ses  rébellions;  Todi, 
Amelia,  Rieli,  d'autres  villes  imitenlTerni  et  Foligno; 
tout  le  monde  court  sus  au  vieux  centre  de  Gui  et  de 
I^ambert ,  et  la  haine  qu'il  inspire  enfante  une  fédéra- 


tioQ  de  villes  ni<liii}i;ntiiiri's ,  fVntr'aiilcnt  sans 
cesse  el  doiil  l'amilié  tralornulle  arrive  jusqu'en  plein 
XTii'  siècle,  alteslée  parADgelani  '. 

A  l'époque  où  Spoleli  déchoit,  Orrieto  te  lève  arec  la 
force  ex[)aiisive  et  assaillante  de  Milan,  de  Trévise,  de 
Florence,  el  avec  un  raj  on  circiiinirc  malRré  la  jKisi- 
lion  clovce  <iuVlli;  occii|ii:  [ins  ilu  Int.  ilr  lîolscna.  Dès 
l'ère  dfisévOijuescIli;  s'ollurrc  di;  jubjnguor  les  villes 
qui  éclia[)^eiil  à  l'élreinlc  de  Spoleli;  mais  (|ui  ne 
Teuleut  pas  plus  de  Is  conqtiële  romaine  d'Orvielo  que 
de  la  domination  royale  de  SpoletI,  el  Todi,  l'ancien 
centre  des  Turderles,  et  vouée  à  Mars,  prolége  à  l'a' 
Tant-garde  les  villes  s))olétineg,  les  entraîne  au  com- 
bat, tes  dirige,  les  anime,  bravant  le  choc  d'Orvieto, 
n'hésitant  pas  même  à  le  provoijucr,  tiindis  que  Terni 
et  Foligiio  tiennent  tële  à  Spoleli.  Ile  l'Otiibrif,  le  rayun 
circulitire  d'Oi  vichi  |ii(f>L'  ikmf  h:  putiiiiioiDi;  do  saiiil 
Pierri.',  aii  il  drfcnd  ks  passo^^iims  <io  lliignorca  el  do 
Bolsena,  en  frappant  Viterhe,  Vitrallo,  Corneto,  toutes 
les  villes,  tous  les  villages,  depuis  Nepi  et  Sulri  jusqu'à 
Toscanclla.  Orrielo  complète  le  cercle  de  ses  haines 
par  ses  guerres  en  Toscane,  où  elle  détend  sa  posses- 
sion de  Cbiusi,  l'ancienne  Clusium,  siège  de  Porsenna, 
et  centre  de  l'Etrurie  Téodale.  Sienne  el  Areszo  récla- 
ment cette  sœur  militaire  des  temps  antérieurs  aux 
Romains,  pour  l'atTranchir  el  la  tourner  en  fédérée 
contre  Orvieto  trop  ambitieuse,  et  dans  cette  tâche 
elles  entraînent  à  leur  suite  une  partie  de  la  Toscane 

I  ■  1  erni  c  Spok'ii.  dil  Angcloni,  rei  pabliei  e  rei  prinU  lOiri 
■  SI  Eiiiia  :<jiii3ic  c  ttiliava  ai  ajuttno  1b  quale  amicitia  diUna  dai 

•  TVr'inni  linchc  (igli  Amerini,  Todini,  Aeulini,  Nortini,  Lara- 

•  totii,  eic..  (AiHibLum  SiOMidi  Terni.) 


f^t  tmiiiii!  Pi?(',  ijiil  |iiirliif;i;  li.'s  r,nlt;['c?  ilc  l'Ktrurii;  re- 
naissante. Mais  Orvieto  combal,  le  masque  romain  au 
vis^e,  el la  guerTe,qui  commence  en  t031,  se  rallume 
six  fois  dans  le  xi*  siècle ,  s'envenime  dans  le  siècle 
suivant,  et  Chiusï,  réveillée  par  la  lutle,  agitée  par  ses 
révolntions,  verse  loutson  sang  dans  ses  derniers  efforls 
pour  devenir  Toscane ,  sans  autre  résultat  que  d'éter- 
niser la  lutte  entre  l'anlique  et  h  nouvelle  Etrurie. 

Pérouse,  ville  romaine]  sœnr  jumelle  d'Orvieto, 
comme  elle  accessible,  commerciale,  près  d'un  lac, 
rêve  à  son  tour  à  la  chulc  dn  royaume,  et  poursuit 
ses  guerres  expansives  et  assaillantes  pour  exploi- 
ter  la  ruine  de  Spoleti.  Dans  l'Omhi^ie,  elle  attaque 
Todi,  Foligno,  Spoleti  et  toutes  les  ennemies  d'Orvieto; 
dans  la  Toscane,  elle  possède  Cortone,  ville  étrusque, 
et  pour  la  garder,  elle  combat  Siennf,  Arezzo,  les  ré- 
liiMliims  dti  Chimi,  k>s  L'Ilbrls  de  l'ioroiic'  et  Um[vi.  \.:^ 
syuipafliies  ffdiiralcs  du  la  Toscane.  A  l'csl,  elle  tom- 
bât Agobbio,  Cagli  et  les  anciens  postes  militaires  qui 
gardent  les  Apennins  et  les  parsèment  de  meurtrières. 
Partout  où  elle  trappe,  la  sœur  d'Orvieto  sème  des  hai- 
nes éternelles.  Voyei  Assise,  toujours  rebelle  et  vain- 
eue  toujours.  En  1402,  elle  est  conquise  de  nouveau  et 
affreusemenl  saccagée;  ses  fèmmes,  ses  enfants  se  ré- 
(ugieut  dans  le  monastère  de  Sainte-Claire,  et  le  i^'étié- 
ral  (lérugiu,  qui  voudrait  les  épargner,  leur  offre  un 
refuge  plus  assuré  en  nommant  plusieurs  villes,  enlre 
autres  Pérouse.  ■  Nous  à  Pérousel  s'écrient  les  fem- 
■  mes,  que  le  feu  la  brûle  1  d  et  elles  sont  enveloppées 
dans  le  massacre  général. 

A  l'est  de  rOiulirie,  Ferruo  déelioil  comme  Spoleti; 
elle  n'est  plus  le  centre  royal  de  la  marche,  elle  n'en 
garde  que  l'orgueil;  son  proverbe  disait  :  <•  Quando 


Fenno  vdoI  fermare,  tiitta  la  man»  fa  (remare,  s  Peu 
à  peu  ce  proverbe  est  démenli  ;  Âscoli  lient  l'épée  sur 
la  iioilrine  du  vieux  Ferrno,  l'arrête,  et  il  en  réaiille 
une  guerre  élernelle.  Cumerino,  l'anlique  métropole 
desCamérilcs,  partage  le  sort  du  Fermo  et  surtout  de 
Spoleti,  EOD  alliée  indivisible  dans  l'ère  des  rois.  Les 
cbfileaux,  les  villages,  les  villes  qu'elle  contenait  sous  le 
rayon  forcé  de  ses  ducs,  se  révollcnt,  décomposent 
son  terroir,  lui  dérobent  les  hommes,  l'espace,  l'air,  la 
cernent,  l'élouCTent  dans  ses  montagnes,  et  quand  ses 
souvenirs  antiques  éclairent  sa  physionomie  martiale 
et  ouverte,  elle  porte  sa  main  sur  Toleiilino,  Mnleliea, 
San  Severino,  (Jrbisaglla,  Monlolnio,  et  ce  sont  d'aulri's 
guerres  séculaires  qui  commencent,  très-riclies  un  épi- 
sodes et  en  fureurs  variées.  Dans  la  marche  d'Ancôno, 
terre  fractionnée  et  secouée  par  des  rivalités  flnitimes, 
nous  trouTOUs  Fano,  l'antique  Plianum,  qui  se  ranime 
(rès-colère  contre  Pesaro,  Fossombrone  et  Sinigaglin, 
localités  militaires  el  triviales;  nous  voyons  dos  villes  du 
rayon  d'Ancdne  qui  se  nWnllenf  contre  Aticône  pour 
imiter  sa  liberté  el  réprimer  ses  préleIltion^;  et  nous 
voyons  Ostmo,  l'antique  Auxlmuni,  qui  dirige  leur 
rébellion  pour  amcber  à  AncAne  ses  amis,  ses  châ- 
teaux, ses  bourgades,  ses  hommes,  son  bélail.  La 
haine  des  deux  villes  dure  plusieurs  siècles;  elle  est 
vivante  etexallée,  en)4(!G;  el  nn/eans  plup  hinl,  nous 
avons  un  poëine  sur  une  viutciin-  ipi'dsiiiio  a\iiil  rem- 
portée sur  sa  rivale;  même  en  i  lSij,  O.-iniij  unuiiuait 
l'appui  des  Turcs,  pour  réclamer  ses  ancieimes  JuriiliC' 
lions,  la  campagne  d'AncAne,  plus  Cingoli  et  Recanali, 
et  qu'à  l'avenir,  la  marche  s'appelât  auiimano  et  non 
ancAnitaine. 


A  Rome,  iliins  l'ovarcliiil.  et  sur  h:s  anlres  lerrciidi^  In 
'loiinlion,  les  villes  sont  ù^'iilcmcnldiiniisées  avi.'c  colli; 
liifTéreiice  ([ue,  souEl'ai'tioti  Jinxle  ihi  por!lifo,les  villes 
milildires  ou  secoiidnircs  soiil  |)his  viviitiles,  jilus  lieu- 
reuses,  plus  consulaires,  tandis  que  les  anciens  centres 
romalQg  sont  accablés,  humiliés  et  presque  tous  en 
relard.  On  s'explique  tadlement cette  dittérence,  ai  on 
se  rappelle  que  la  révolution  contre  les  rois  italiens 
parlait  de  la  haute  Italie,  et  s'imposait  de  vive  force  à 
Home  et  à  la  basse  Italie,  où  les  grands  centres  étaient 
dans  la  réaclion  des  doges  et  rétrogrades  cnminc  les 
rois  italiens,  attaqués  par  l'empereur  d'Allemagne.  Le 
pape  les  accablait  sans  cesse,  en  Tavorisant  la  révolution 
dans  les  villes  suballernes  ;  et  tandis  que  l'empereur 
absent  gardaltla  terre  dn  royauine,en  humiliant  Pavie 
au  profil  deUilaUjOU  Lueques  au  proûtde  Pise,lepape, 
désarmé,  gardait  la  donation  en  entourant  sa  capitale 
d'un  cercle  de  haines  Implacables ,  de  rébellions  per- 
manentes, de  guerres  élerneJlf«.  C'est  ainsi  qu'expulsé 
de  fSome  il  tronve  des  amis  à  quelques  lieues,  des 
asiles  dans  toutes  les  directions,  et  il  impose  à  Rome, 
cette  capitale  naturelle  et  immense  de  la  civilisation, 
l'impuissance  d'une  capitale  militaire,  barbare,  factice 
et  entïËroment  ertlflcielle.  Psr  surcroît  de  malheur,  il 
est  toi^ours  aux  yeux  des  peuples  le  démiurge  qui 
réunit  tous  les  droits,  l'être  miraculeux,  r|ui  exerce  un 
despotisme  illimité,  et  loin  de  favoriser  une  fédérution 
régulière  et  méliiodique  il  est  mille  fois  plus  unitaire 
que  les  Romains.  Quand  il  rentre  dans  sa  capitale,  il 
ne  manque  pas  de  combattre  ces  mdmes  révolutions 
quil  a  tavorÎBées  pendant  ton  exil.  ■  Ubi  papa,  ibi 
Rùltia;  '  dans  les  villes  aubalternes,  il  écrase  Rome;  à 
R6me ,  il  ecrtitb  IM  villes  stlbnlleruet ,  et  ballDtté  par 


dcA  rcTOliitinn^i  (jiii  s'allcrntnl,  il  devient  le  principe 
permaoenl  d'une  >;iicrre  sans  issue. 

Ainsi,  en  1003,  le  pape  irrilé  contre  Rome  ménage 
TiToli  insurgée,  il  refuse  de  la  soumettre  aux  Romains; 
un  siècle  plus  lard,  en  iiOO,  Pasqual  II  content  de 
Rome,  ramène  Tivoli  qui  s'élail  donné  au  marquis 
d'Ancônc.  Vailieinto  et  coi|Utillc  clic  continue  laguern^ 
en  1130,  contre  lacapilalc  du  monde,  et  eu  1141  Inno- 
cent II,  mécontent  de  Rome,  rit,  en  voyant  les  Quiriles 
mis  es  déroute  par  la  ville  snbalterne,  qui  se  moque  de 
leur  sénat,  de  leurs  consuls ,  de  leur  révolulion  et  de 
leur  liberté  sépulcrale.  Les  Romains  sont  si  indignés 
de  ne  pouvoir  l'entraîner  à  réprimer  leur  rivalif,  qu'ils 
le  chassent  de  leurs  murs,  et  Tivoli  continue  lu  combat, 
tanlMavec  le  pape,  tuulôt  contre  le  pupc ,  suivant  qu'il 
est  ex|iuIséou  ili'fendu  par  la  capitale.  Xyri^s  <\r  longues 

un  siècle  |ilu6  lard,  iiouii;  peul  olitenin|iie  Tivoli  s  cu- 
gageà  choisir  son  magistral  [larnii  les  Romains, obligés 
de  lui  laisser  son  sénat  lilliputien  et  son  indépendance 
moléculaire. 

La  résistance  de  Tivoli  se  reproduit  sous  d'autres 
formes  à  Toscolo,  Nomento,  Galeria,  Paleslrine,  dans 
toules  les  villes  des  alenlours  i|in'  le  pnpe  prolé^'p  pour 
les  61er  à  Rome,  sauf  à  les  réprimer  pour  lus  ^iinniellre 
àl'Ëglisc.  En  elTet,  en  jl30,  il  est  expulsé  du  Rome,  et 
Toscolo,  insurgée,  déclare  qu'elle  veut  obéir  au  pape 
et  non  pas  au  sénat,  auquel  elle  refuse  l'octroi;  en  1140, 
le  pape  rentre  à  (tome,  et  alors  il  se  tourne  contre 
Toscolo,  l'excommunie  et  la  met  au  ban  de  l'Église  pour 
anéantir  l'instii  rection  qu'il  a  fomentée.  En  Hiïi,  Gré- 
goire lil,  en  exil,  reparait  à  la  tête  de  la  guerre  tosco- 
laine  contre  Rome.  En  1167,  le  pape  réconcilié  avec  les 


Romains,  revire  pniir  la  itii^lriùitie  Tnis,  afin  de  l'accn- 
bler  BU  nom  de  l'Eglise  el  (Iti  ]imi|ile.  L'année  snivanle, 
on  voit  on  cinquième  reviremcnl  où  le  |)a[ie,  chassé  de 
Rome,  passe  encore  dans  le  camp  des  Toscolains  qui 
l'accueillent  «mullo  cum  honore,  n  cl  auxquels  il  ac- 
corde la  liberté  des  consnis.  C'est  .titisi  qu'an  nom  de 
la  liberic  et  de  la  réimliliquc,  Toscoln  diiveloppe,  sons 
une  forme  nouvelle,  guerrière  et  inenrtrière,  cette  an- 
tique hoslililé  du  ses  toniles  contre  les  |iiipes  de  l'ère 
bï/;intinr,  ot  conlro  ceux  de  l'ère  ftcddle.  —El  Toscolo 
nu  resie  pas  seuIl'  ;  [l^imis  IIJU,  ulle  est  à  la  iêle  d'nne 
fédération  qui  entraîne  avec  elle  Tivoli,  Paleslrinc, 
Albano,  Sezze,  Yelletri,  Ninta,  Anagni,  toutes  ses  an- 
ciennes alliées  féodales  devenues  à  lenr  tour  républi- 
caines. Les  Romains  ne  peuvent  résister  à  tant  d'enne- 
mis; le  sang  leur  monte  à  la  lôte.  Persuades  que  lonlest 
[iiiriuis  eonlre  un  elief  q[ii  traliit,  et  contre  des  Élals 
inicroscopiques  qui  se  lèvent  sans  connaître  l'iiistolre 
de  Romuliis  et  de  la  louve ,  ils  promettent  au  pape  de 
renoncer  s  toute  révolution,  s'il  veut  détruire  les  rem- 
parts de  cette  Toscolo  qui  bouleverse  tout  le  dudiâ. 
Le  pape  sacrifie  anssilAt  son  asile;  mais  tes  Romains 
refusent  de  tenir  leur  promesse,  et  alors  Toscolo  res- 
suscite sous  l'in  11  uenec  pontiilcale  [lourreveniran  com- 
bat, avec  toutes  scsnmtcs,  plirs  acharnée  qne  jamais. 

Les  historiens  de  l'Église  s'étonnent  des  furours  île 
Rome  contre  les  villes  des  alentours;  faute  de  docu- 
ments, les  écrivains  |ilus  libres  ont  fini  par  parlager 
l'élonnement  des  historiens  de  l'Église.  Qu'on  con- 
sulte les  documents  de  Terracina,  l'étonnemenl  dispa- 
raîtra devant  la  raison  qui  explique  toutes  les  colères 
romaines.  Le  jour  où  Termina,  antique  mélropolé 
des  Tolsques,  chasse  ses  comtes  et  secoue  le  Joug  da  la 
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cajjilale  i:l  d»  ses  (/lermîls  ennemis,  nous  (roii- 

voris  cini]  Jéi"*'clics  ilo  sén.ileiir  dû  Home  à  son  [ii;u|>lc 

nier,  puis  des  codions ,  eiisuili'  un  àiie,  [jliis  bwd  ,  des 
des  vaches,  enfin  des  bœufs.  A  ces  sollicilations  à  la  fois 
solennelles  burlesques,  el  iiéccsaii'es ,  on  voit  que  les 
villes  snbBlLerneseRleTaient  à  Rome  sesroules,  ses  dé- 
bouchés, son  air.  sn  respiration  ;  leur  égalité  consulaire 
était  en  conlrmliclinn  iiiilcnvec  la  force,  la  richesse, 
lesidées,re\|imisioui]L'slloiiiniiis;laca[iitalcdci  monde 
nepouvail  f;.irJi'i  ses  ixi^ufs;  in  paix  était-elie  possible! 
Les  Romains  marchent  sur  Terradna,  et  ici  encore  le 
pape  Innocent  lY,  dans  ce  moment  leur  ennemi,  fait 
appel  aux  podestats,  aux  assemblées,  aux  communes 
des  villes  et  des  châteaux  de  la  Cnmpanîe  et  de  In  Mari- 
time; n  la  cause  de  Terracinii,  s'Otrie-t-il,  est  votre 
ocaiise;*  ilwrilà  Anagniel  nu\  aulres  i|ue  le  sénat 
de  ttonie  n'a  .iticnnc  jin  ididinn  ,  ipie  s<:s  prétentions 
sont  folles,  ipi'il  n'esl  ipic  le  sénat  d'nnc  ville  et 
que  toiilus  los  \|lli's  doivi'iit  obéir  ii  l'Éfilise.  Alexan- 
dre IV,  élu  en  |-2:i;!,coii(i[:iie  la  in,-uiiiuore  de  son  pré- 
décesseur et  tourne  toutes  les  forces  des  révolutions 
subnltemes  contre  Rome  pour  l'étrangler  et  pour  la 
rendreaussi  impuissante quePavie.— Dès  1179,VelIetri 
comlialtait  Rome;  en  136.1,  encore  aux  prises  avec 
elle,  a  la  tiianière  de  Tri  rni  iua  elle  réunissnil  d'après 
Tlii'uli,  le  f;r[nia  lonsi'il  "  |iour  Iniie  de  rai;:L.'nt  et 
■<  poiii'  ri'xiuM'er  le  lii'I.iil  i  nlrM'  p;n-  k  ^  llotnains.  o 
La  iulfe  continue,  et  le  clironii|Ueur  dit  <|uit  a  Vclletri 
a  détenilit  toujours  sa  liberté  contre  les  Romains,  ■> 
qui  en  IftIB,  en  étaient  encore  à  supplier  Léon  X  de 
jtacriflet  tuttu  fille  et  tei  Tnlncbiset. 
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Legraisons  qui  forcent  le  pape  à  désorganiEer  le 
dnchâ  de  Rome  lui  imposent  aussi  do  décomposer  la 
Romagne  et  de  briser  tel  anli(|ui;  exiiirhul,  i:ù  l'arclie- 

tradilions  byzanliDes  et  les  TiDgt-sept  villes  de  son 
ressort,  se  révolle  sans  cesse  pour  revendiquer  l'indé- 
pendance d'un  doge  de  Venise  ou  d'un  duc  longo- 
bard.  Toutes  les  fois  que  les  Romains  s'insurj^ent.  il 
s'insurgea  son  tour;  s'ils  deviennent  scliisinaliiiucs, 
il  est  le  dief  des  seliismes;  qiiLindilas'alîraneliisi^enl, 
il  s'affranchit  avec  nux.  Pendanl  loiite  la  ]iénode 
de  la  riWoliilion  épiscopale  il  ne  cesse  d'nsui'per  le 
rôle,  la  suprémalie  et  la  duminalioii  dis  ponliles.  En 
IlOll,  le  ponlife  se  décide  enfin  à  lui  culeviT  llologne, 
Plaisance,  Hcggio,  Modène  et  Parme.  A  partir  de  ce 
moment,  Ravenne  est  entourée  de  rébellions  indomp- 
tables;  Césëne  el  Faenza  imitent  lesvillesaffranchies; 
tout  le  monde  prend  les  armes;  c'est  à  qui  criera  plus 
baul  :  «  A  bas  tes  exarques!  à  bas  les  nouveaux  Gollisl 
à  bas  les  Byzantins  qui  veulent  régner  sur  la  Rouia- 
gnel  n  En  vain  le  pape  rend  tes  cinq  villes  a  l'arcbe- 
véque  pour  réprimer  l'insurrcclion  qui  devient  con- 
sulaire; l'élan  est  donné,  l'archevêque  est  combattu 
au  nom  de  la  révolution  des  consuls,  el  les  Ravenna- 
tes,  qui  Tondraient  lui  succéder,  sont  repoussés  au 
nom  de  la  guerre  munieiiiale.  De  1152  à  t  l-lil.  ils  sont 
attaqués  six  fois  par  Faenza ,  qui  leur  dispute  linola  et 
ils  essuient  en  mËmc  lempB  le  feu  de  Céscnc  el  de  Bo- 
logne, qui  s'associe  à  toutes  les  agressions  de  Fiieii/a. 
Dès  1131,  ils  perdent  Imola,  et  ils  descemieiil  jusqu'à 
l'abandonner  aux  Bolonais  pour  l'arracher  à  Faeoz.t, 
plus  rapprocbée,  plus  redoutable,  plus  colèi  e  e(  vail- 
lante. Là  tIUb  des  exarques  ne  peul  plus  comptér  que 
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pour  devenir  de  simples  alliées.  Vcre  1200.  elle  est  si 
impuissante  que  les  villes  qiii  la  «iinbalfaient  avec 
Qcliarneineulfliitssenl  pnr  loublicr.  et  que  Forli .  ville 
Dit        1        IBj,l        \\      à  n 


fertile  en  soldats  et  en  capitaines,  tandis  que  Bologne. 
Hodène.  RegglD.  Parme  et  Plaisance,  sur  la  lisière  de 
la  donation  cl  de  lancien  ro^numc.  exploitent  la 
double  desor}<anisaliQn  dccrclee  |iar  les  deux  cliefs 
de  rilalie.  Ile  là  un.;  jonque  s<:r)i-  de  niierres  enlre 
RavenncctFai^nKa.  .■ntre  Forli  laoïua,  entri;  Faenza 
el  B  1  1    H  f  1    M  1  l 

B  lo  II  { I  I      I    I    t    r  I 

Il  1      I    I      H        !  1 

dans  les  autres:  pas  un  village.  |ia5  un  coin  de  terre 
qui  ne  vise  à  l'indépendance  avec  des  passions  à  deux 
faces ,  des  mois  à  double  entente ,  des  épées  à  deux 
trancbanlB,  el  Dante  signale  la  Romagne  comme  la 
terre  des  licrlii's  vuiirm  iiscs  ^'1  mi^rk'llvs 

Nniis  avous  vii  i|Maii\  Il'iii^i 
formait  un  Élal  unllaire  sous  la  doiiiuiatiou  d  un 
comke,  ministre  du  roi,  et  campe  tantôt  a  Alcrm,  tan- 
tôt à  Bisoggeni,iint6t  à  Carbini.  tantôt  n  Cinurca,  dans 
celte  région  féodale  et  militaire  (|u  ou  a])|ielle  Irans- 
montaine  (di  là  dai  menti).  Dans  I  ure  des  evGijucs,  la 
démocratie  se  développe  dans  la  plume,  dans  cette  ré- 
gion appelée  cismontaiiie  (di  qiia  dai  iiionti).  ou  sui^t 
Corte,  qu'on  prétend  reconstruite  ))ar  Cliarlemagne. 


centre  des 
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comme  Florence.  Les  marquis  de  l  Eglise  gouvernent 
llle  |Mir  Nebbio  el  Manana,  an  nord  de  ja  terre  cismon- 
laine.  et  les  guerres  mi  si^s  i-ciauTii.  cottmic  cciies  ne 
Lombardie,  enirc  r.i  n  Linm  u'^iriMiinriuiiiic  on  [eouaic 
el  la  région  cismoni:  nu  lomuifu'jMiu.  i,ria<iue  vil- 
lage entre  ainsi  dans  i  i>n>  nfs  contins,  iii'aiiieen  ueux 
sens  opposés  par  la  tiiii^rri:  ne  m;  raie.  Les  ciinions  se 
tournent  contre  its  caiiuins,  its  lamiiius  contre  les  fa- 
milles, les  clininiis  comn;  ii's  cii.iinps,  les  masures 
contre  les  masures,  les  lociit'rs  tonne  les  rociiers:  le 
sol  alpcsiii;  i:i  avain  inv  no  i  ne  miiiiiDiiL'  les  inimitiés 
a  I  infini,  et  la  i;neni:  i:ijii  e  rise  ei  uiiiies.  uni  se  dis- 


meni  est  tel.  uans  sa  silencieuse  exaituiion.  i|iii>  tiiiis 
tard  aucun  centre  ne  peut  se  développer.  Dans  la 
région  transmonlaine .  la  capitale  militaire  passe  de 
Bisoggent  a  Ciiiarca,  a  Rocca.  a  Lccca.  a  Ornauo.  a 


à  .Nelihio,  ;i  ,\l,ii  i,-ni:i,  a  Pi^i  ii  ,  a  Bij^iiglia.  Tièi-Laid 
seulement  s  eieve  AjBceio  naur  tomiiriiiier  la  uiacorde 
transmoniame .  el  Buslia  pour  eloufTer  celle  de  la 
région  cismonialne  :  mais  les  deux  nouveaux  centres 
se  combattent,  les  baiailles  conlmuent  :  les  épisodes, 
les  IragéHics,  les  guels-apens  ,  les  vengeances  du  vieux 
temps  se  perpétuent,  el  toutes  les  subdivisions  inlérieu- 
res  de  la  Corse,  sans  cesse  ranimées,  arrivent  jusqu'à 
répni|iie  (le  la  lévolulion  rrançaise,  qui  peut  à  peine 
les  réduire  ii  des  trag.idii's  donicsliqnes. 

L'unique  i^uerre  de  Li  Sardaigiie  devrait  être  celle 
contre  l'ise,  su  souveraine,  qui  lui  enlève  son  iadépen- 
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dance;  mais  au  moment  où  cette  guerre  éclate,  dans 
l'ère  des  consuls,  elle  setranTeétoulTée  par  un  nouveau 
combat  plus  violent ,  tout  à  fait  indigène  et  soumis  à 
la  loi  générale  fies  inimitié»  italiennes,  Cnglinrr,  port 
romain.  tiIIc  commerciale  et  accessible ,  In  première 
avec  Terres  à  laquelle  les  Romains  avaictil  octroyé  la 
naturalisation,  s'insurge  contre  Pise,  et  demande  la 
liberté  générale  de  l'ite,  qu'elle  conçoit  comme  une 
fédération  des  quatre  jiidïcalures  de  Ca^liari,  Torri'S, 
Gallura  et  On'Kano.  Orisiniin  ,  nu  conlriiire,  faiiifale 
de  l'aDlique  rofaume  iiiiisuluvin,.  a  ir.\:\w  sur  l'ili^  lout 
entière  et  elle  n'en  cuiiviiin"iinléi)L'[idar}i:i:  ijuc  il^ins  la 
restauration  du  royaume  d'Almonza.  Va  liberté  qu'elle 
réclame  contre  Pise  serait  la  conquête  intérieure  des 
quatre  judicatures,  supprimées  et  sacrifiées  à  Ba  domi- 
nation.  On  devine  la  colère  de  Cagliari ,  Torres  el  Gal- 
lura,  qui  se  voient  menacées  ou  frap|ices  au  niument 
même  où  elles  combiillcnl  l'ennemi  du  la  p.tlric.  Elles 
se  retournent  sur-le-champ  contre  Orislano,  proférant 
la  domination  plus  lédénde  du  Pise  i  lu  scrvilude 
d'une  cenlralisalioti  domestique.  On  devine  aussi  la 
colère  militaire  d'Oristano,  dont  la  livide  ambition 
est  sans  cesse  iléi'uc,  quand  elle  se  croit  le  plus  | ires 
du  succès.  IL  en  résulte,  de  1066  à  1  ISO,  des  guerres 
épouvantables,  surexcitées  par  la  rivalité  de  Géues , 
qui  atlise  l'incendie  contre  les  Pisims.  a  Les  moyens 
«  les  plus  usités,  dit  Mimaul  élaicnt  d'é^'orger  les 
a  ]iri?onniers,  de  brûler  ki^  moisfonset  le?  villages, 
g  de  massacrer  les  h:ibil:inls  dés^irmés,  sans  ditlinc- 

•  lion  d'âge  ou  de  sexe,  de  briser  la  tête  des  enfants 
V  contre  les  pierres.  On  remplirait  des  volumes  si  on 
«  voulait  rapporter  tous  les  trdits  de  rage  et  de  stupide 

•  rérocitéqui  signalent  cette  é|)0que  désastreuse;  ce 
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•  serait  se  coadamner  à  foire  le  relevé  d'un  registre 
a  de  boucherie.  ■ 

On  le  voit,  toutes  les  villes  se  IrouTaient  bSlies  à 
cantre-»ens  les  unes  des  nulres.  Les  villea  militaireB 
s'étonnaient  de  l'apparition  eiTrontée  des  villes  romai- 
nes  qu'elles  avaient  oubliées,  et  celles-ci  s'indignaienl 
contre  la  domination  surannée  des  centres,  déponr- 
Ttis  de  tonte  raison  d'être  depuis  la  disparition  du 
royaume. 

Partout  on  se  disputait  les  bœufs,  les  pâturages,  les 
bois,  les  fleuves  ;  les  populations  s'obstruaient,  se  blo- 
quaient mutuellement;  chaque  localité  se  donnait  un 
grand  conseil,  un  sénat,  des  consuls;  chaque  village 
décrélait  un  système  de  flnances  et  de  douanes;  les 
prélenBonss'enlrechoquaîent  sur  tous  les  points.  Après 
la  révolution  des  consuls,  c'élail  une  nécessité  univer- 
selle de  conquérir  le  terri  loi  i  de  riill  raucliLr,  de  le 
rendre  habilabie,  coiuiuei  cliil  tjtciui.'tilmre;  mais  après 
avoir  conquis  le  droit  de  se  gouverner  il  l'intérieur,  ce 
droit  eût  été  inulile ,  si  l'on  n'eût  proclamé  sur-le- 
champ  le  droit  de  se  gouverner  à  l'extérieur  en  foisant 
la  paix,  la  guerre,  des  conquêtes  ou  des  ligues,  abstrac- 
tion faite  de  toutes  les  traditions  ponliGcales  ou  impé- 
riales. L'économie  poIilii|ue  (çoiiveruait  toutes  les  ba- 
tailles;  ses  calculs  mesuraient  les  colères,  dispensaient 
les  fureurs,  régnaient  sur  ces  Iluides  impondérables  qui 
déchaînaient  les  unes  contre  les  autres  les  masses  ita- 
liennes. Ces  luttes,  qui  rappelaient  confusément  l'Italie 
antérieure  aux  Romains,  Prenestc ,  les  Tuiiertes,  les 
Camérites,  les  Etrusques,  Tarvïsium,  Tusculnm,  ce 
Tibur  dont  les  antiques-  fortiOcalionB  avaient  des  hui- 
lants avant  l'arrivée  d'Ënée,  étaient  toutes  soumises  à 
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la  rentrée,  h  la  sortie,  au  doit,  à  l'avoir,  au  capital,  à 
la  spéculation  ùa  marchands  qui  nommaient  les 
consuK 

En  1215,  Ravennc,  Knrii.  lîiTliuDm  pl  liagn^icavatlo 
s'entendent  pour  fiTiiiur  K-ho  iinmhii  à  Fncjiza. 
«  Tant  d'infamie,  s'écrie  le  ]>eu|ili^  Vaenza,  rùclaine 
o  une  Ti;ngeancc  simglunte!  n  Et  aussilôt  les  faits  ré- 
pondent aux  paroles.  En  II  IU,  Faiio^oumel  Fossoin- 
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cents  prisonniers.  Testone  eat  brûlée,  pour  avoir  refusé 
la  route  deSueeau  peuple  d'Ast  et  de  Chieri.  Plus  tard, 
toutes  lesguerres  restent  encore  économiques.  En  1361, 
llaveniie  s'engage  à  ne  s'approvisionner  de  certaines 
lieiirées  (|ii'Vi  Venise,  et  celle  ^  ille  lui  eiiiciie  des  doua- 
niers, uppelés  ïisdon)iiii  ,  t]u;\i^\  sei[,'ueui  s,  pour  sur- 
veiller le  traité.  C'esl  à  cause  dus  péages  que  Cliierasco 
combat,  en  127i,Albaet  Ast.  En  1311 ,  Pise  veut  i|ue 
l'on  réiablisse  les  cominunicationsetlecommerce avec 
Volterra.  La  même  année  ,  le  roi  Robert  demande 
que  les  Florentins,  ses  prolégés,  soient  atTCancbis  de 
douanes  <'i  Pi»'.  I.'^!ii<:'ii-M',  l'étouCTement  des  villes  cal 
telqu'a  la  niènie  é|>oipit:  Sii  nnc  et  Pérouse  entambent 
les  lois  iinpiucubles  de  la  souveminelé  pour  s'octrojer 
mutuellemeni  tous  les  droits  des  citoyens.  Mais  ces  cas 
de  fraternité  sont  de  rares  exceptions ,  et  comme 
des  tignes  de  détresse  ou  d'iinpuissunce;  ce  n'est 
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pas  par  l'amour ,  c'est  par  la  liainu ,  par  l'Iiostililé 
méthodique  des  douanes,  par  les  traités ,  les  surprises, 
les  TexatioDB ,  les  excuruons  et  par  des  irruptioas 
et  des  pillages  continuels,  qne  tontes  les  villes  cher- 
chent à  se  faire  joar  dons  le  chaos  des  contradic- 
tions économiques.  La  liaine  est  souveraine,  elle  règne 
sans  partage,  elle  siiprirc  ce  i|iic  le  royaume  avait  uni, 
elle  brise  les  obstacles  qu'il  avait  crées,  elle  donne  le 
mouvement  aux  villes  romaines  et  force  les  villes 
militaires  à  les  suirre.  Cest  pourquoi  les  chroniques 
n'indiquent  presque  jamais  les  motifs  des  combats,  et 
se  bornent  à  noter  les  batailles.  A  quoi  bon  les  détails? 
En  1001,  les  Pisans  combattent  les  Lucquois  ;  cela  dit 
tout;  on  sait  que  Pise  doit  coml>altre  Lucques,  que 
Lodi  doit  combattre  fArian,  que  Blilan  doit  combattre 
Pavfe.  La  guerre  est  traditionnelle,  fatale,  éternelle; 
les  motifs  de  chaque  combat  sont  vulgaires,  acciden- 
tels, éphémères;  il  importe  peu  de  les  connaitre, 
ce  sontsourent  des  prétextes ,  des  chicanes,  des  ca- 
prices décorés  de  ces  faux  airs  de  Justice  qui  sont  le 
cort^  de  riiéforiqne  de  tous  les  événements  de  l'his- 
tdre.  On  ne  doit  pas  non  plusdemander  aux  chroniques 
qu'elles  remontent  aux  vraies  causes  de  la  guerre,  à  ces 
révolutions (iûs  Fraiiks,  di^s  rois  ilaliensct  d'Ollion  I", 
qui  désorKauiaaieiit  le  royaimie  en  mettant  en  con- 
tradiction les  villes  romaines,  celles  du  royaume  et 
les  quasi  romaines.  Autant  vaudrait  leur  demander 
compte  des  déluges,  des  alluvions  et  des  volcans  qui 
but  créé  tel  qu'il  est  le  sol  italien.  Ces  royautés  qui  se 
■ont  précipitées  les  unes  sur  les  autres,  ces  mouve- 
ments, les  uns  brusques  et  violents,  les  autres  si  lents 
que  J'cDil  de  l'homme  ne  pouvait  le  percevoir,  appar- 
Uannent  à  une  antre  époque,  à  d'autres  phases,  à  d'au- 
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Ira  idées  «twolamait  incoaoïw»  nu  cfaroiii^ueiiM, 
condaainâs  à  vivre  «ur  le  terroir  où  ilB  naisseDt,  avec 
les  idées  des  consuls  et  une  mémoire  qui  ne  peut  re- 
manier au  delà  de  l'ère  des  évétgues.  Pour  eux,  U 
guerre  est  un  fait  naturel,  universel,  presque  sans  ori- 
gine,  inséparable  de  la  liberté,  contemporain  des  con- 
suls; pour  U  faire  cesser,  il  faudrait  renverser  les  con- 
suls, fermer  les  grands  conseils,  obéir  à  l'cvèque, 
rappeler  les  BurquiB.  créer  un  roi  iniligèDe,  renoncer 
&  tout  essor,  à  tout  nesir,  à  tout  cet  eogorgemeni  d« 
pro^^ilé  qid  vent  se  trajer  une  mm  ;  et  penonne  ne 
te  plaint  de  la  guerre,  pas  un  Ngnt,  pu  un  murmure. 
Les  ilUes  royalea  dlef^DSines,  bloMéei^  eeuftwiles, 
harasBéei^  au  milien  de  la  mèUe,  sont  loin  d'âroqnMr 
le  souvenir  du  loyanme ,  ellea>  préOrent  mille  fois  la 
guerre,  qui  leur  fait  kbUp  dans  dec  douleun  le  bon- 
heur d'exister,  à  la  paix  sépulcrale  de  l'anden  rojanme, 
où  elles  étaient  sans  'rie,  sans  Yolonté,  sans  la  fiberU, 
perdues  comme  des  Tiscèreaiuconsdents  dansuncorpa 
démesuré. 

L'entbousiasme  de  la  guerre  transforme  les  raœurt 
et  les  rend  militaires;  les  citoyens  s'exercent  aui  armes; 
on  change  les  fêtes  du  carnaval  en  tournois  rustiques; 
on  se  bal  avec  des  lieaumes  rembourrés,  avec  des  lances 
émoussées  :  ce  sont  partout  des  batailles  simulées  qui 
dégénèrent  souvent  en  guerres  vérilableseatre  les  divers 
quarliera  de  la  ville,  ou  entre  les  divenea  corporatioDs 
d'arts  et  métiers  ;  on  tH  en  oxnbatlant  ;  on  imite  la 
KodaliUi,  ses  parades,  sa  hiéraichie,aei  babitudes  guer- 
rières, ses  bans,  ses  arrières -ban s.  Quand  le  beffroi 
appelle  les  ciloïcns,  qui  manque  à  l'appel  est  dés- 
honore, puni  de  forlei  amendes,  comme  ioBdèle  à  la 
pairie  ;  quand  on  suljugue  des  villages,  on  même  des 


villes,  les  vaincus  sont  forcés  de  marclicr  j  h  suiti; 
du  a  carroccio  d  en  vassaux,  en  feudalaires  Eubal- 
lemec,  ou  mullitudea  subcurdonnées  composant  ce 
qu'on  appelait  le  <r  seguiinento.  •  Quand  le  cbor  des 
consuls  wrt  des  portes,  on  ue  se  borne  plus  à  y  placer  la 
mdn,  les  priirea,  les  reliques,  on  y  mt!l  los  livres  <le 
k  coomune,  le  doit  et  l'avoir  <h]  niaRli^nd,  du  l'in- 
dustriel, de  l'ouvrier,  qui  denianilciit  di's  coiiTins  plus 
?aslcs,  des  corn  muni  cal  ion  s  plus  lilires,  des  débou- 
chés plus  nombreux,  des  nnarcljés  plus  ricbes  et  de» 
clients  dans  toute  l'Italie  ;  le  ciiar  s'avance,  entouré 
de  piques,  laut  qu'il  ne  rencontre  pas  u&  autre  char 
de  guerre,  une  autre  [orêl  de  piques  qui  lui  boire 
le  passage  en  lui  contestant  le  péage,  le  canal,  le 
fleuve,  le  village,  le  coofln  oîi  commence  la  bataille 
éternelle. 

I/acharucniont  esi  jiloboU.ii  tnnuiic  la  (,'iioiTe;ou 
jcUc  ili'S  àiiL's  diiiis  les  ïilly?  as^^ié^Tcs  ;  ou  mine  les 
chevaul  s'abreuver  aux  fossés;  ou  fait  courir  des  cour- 
tisane* soui  ka  remparla;  on  joue,  m  s'amuse;  ou 
rïi^uiie  ;  m  ae  seutiie  té  sang,  tantftt  avec  Jactance, 
tanl6t  avec  gr&ce.  Lucqueg  met  des  miroirs  sur  les 
tours  d'Asciano  a  pour  (jue  les  temmcs  de  Pïse  puissent 
a  s'y  mirer,  t  Pise  se  iiorte  loul  entière  au  siège  de  Uic- 
ques,  et  y  dresse  de  },-randes  ^^latc^s  a  l'usage  de  ses 
ennemis  qui  pâlissent;  les  Pisans  bâtissent  le  fort  d'il- 
licnea  ï  mettant  l'inscription  : 

Scopa  bocca  ni  Geoese 
Crêpa  caor  al  Peulaienereie 
Slreppt  botsello  atLioclit». 

Pérouse  construit  devant  Cbiusi  la  .tour  a  Becca 
Qoesta;  •  Chius)  lui  oppose  une  anire  tour  «Becca 
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l'AlIra;*  OQ  se  pille  habituellement;  an  fnit  des  courses, 
des  cbevauchéa  sur  le  territoire  de  l'ennemi  ;  on  mul- 
tiplie les  eipédilionE  de  grand  chemin,  épisodes  homé- 
riques diBoes  du  gibet  ;  on  fonde  des  fétea  annuelles  où 
les  vaincus  sont  représenliis  par  desftnes,  des  pourceaux 
et  (tes;animaux  symboliquesqui  perpétuent  les  oulrages 
de  la  guci're.  Ou  devine  d'après  eda  comment  les 
villes  outragées  doivent  Irailer  leurs  prisonniers,  ces 
ennemis  de  naissance,  ces  voleurs  de  profession,  ces 
assassins  de  la  patrie,  ces  hommes  qui  rétoulTeul ,  la 
trompent ,  l'insultent  et  lui  imposent  souvent  une 
misère  factice,  en  lui  interceptant  toujours  l'air  et  le 
soleil  de  lllalie.On  les  torture,  on  les  charge  déchaînes, 
on  les  plonge  dans  d'alTreuses  prisons.  Parme  pour 
varier  les  supplices  les  met  à  ciel  ouvert,  exposés  à  toutes 
les  intempéries,  «adcœlum  screnum;  n  Forti  les  terre 
comme  des  ânes;  Milan  les  met  sur  les  chemins,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  avec  de  la  paille  qu'on 
allume,  en  les  laissant  libres  de  partir.  Nous  avons  tu 
lesHantouBns,GDll56,couperle  neEà3,000  Vëronais; 
Crémone  obligeait  ses  prisonniers  à  se  racheter,  en  lenr 
refusant  la  nourriture,  en  les  réduisant  à  étancher 
leur  soit  avec  l'huile  des  lampes,  à  cacher  leur  pùa 
dans  les  cadavres  de  leurs  compagnons  d'iurortimes, 
qui  restaient  auprès  d'eux  tant  que  les  survivants 
ne  payaient  pas  la  rançon  des  morts'.  Gênes  jwusse  le 
raffinement  jusqu'à  décréter,  en  128i,  qu'elle  gar- 
dera à  perpétuité  les  11,000  prisonniers  Pisans  pour 
que  Pise  soit  dépeuplée,  el  que  leurs  femmes,  dans 
l'impossibilité  de  se  remarier,  ne  donnent  pas  de  nou- 
veaux citoyens  à  la  patrie. 

■  Chnm.  PunnenM,  Radtsieiu,  put.  J,  ch.  39. 
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Les  furies  de  la  gneire  mimicipale  ne  s'arrêtaient 
qu'aux  GonflDB  de  la  basse  Italie  ;  là,  les  Normands  or* 
ganisoienl  la  terre,  l'arrachaient  aui  anciennes  divi- 
eiODs,  aux  guerres  de  Salcrne,  dcCapoue,  de  Naples,  de 
BéaéTCDt  et  le  rojaume,  renversé  dans  la  liaute  Italie, 
se  reproduirait  dans  le  Midi  pour  rendra  iinpos>ilj|e  la 
guerre  muiiicipalo  ;  mais  il  lui  n^shiit  toujours  ce  yice 
radical  d'avoir  le  pape  pour  suzerain,  et  d'cln;  impro- 
visé d'une  manière  unitaire  à  coulre-sens,  d'une  fédé- 
ration quasi  républicaine.  Le  pape  ne  renonça  jamais  à 
l'idée  de  Tessusciler  la  fédération  et  de  la  tourner  contre 
Patsmu;  il  maintint  toujours  les  anciennes  circon- 
scriptions ecclésiastiques  de  l'ère  des  ducs  et  des  doges. 
De  ménuo  qu'il  avait  aulretois  miné  le  royaume  des 
LODgobards  avec  la  géogi'aphie  romaine,  il  ne  cessa 
de  protester  contre  le  royaume  de  Palerme  avec  la 
géographie  byzantine;  tout  changeait,  des  villes  se 
développaient,  d'autres  dépérissaient,  d'autres  encore 
disparaissaient,  et  il  refusa  toujours  de  suivre  le  mou- 
vement en  conservant,  jusqu'en  plein  ivin*'  siècle,  la 
juridiction  de  Bcnévent,  déterminée  en  Ofi'.);  celle  de 
Salcrne,  fixée  en  celle  d'Amalfl  en  mi;  celle  de 
Sorrente,  en  0G8,  etc.  Toutes  ces  villes  endommagées 
et  rappelées  de  vive  force  par  l'Église  à  leur  ancienne 
grandeur,  excitées  sans  cesse  par  Bénëvent  qui  restait 
libre,  sous  l'Église;  ralliées  à  Rome  par  leurs  évèques 
qui  les  ouvraient  aux  ondulations  de  l'anarchie  ita- 


les  barons  aux  révoltes  contre  Palerme,  et  le  royaume 

n'échappait  à  la  guerre  municipale  que  pour  devenir 
le  théalrc  d'une  euene  civile  toujours  ouverte  ou  im- 
minente.D'ailleurs  celle  guerre  suivait  la  loi  générale 
de  toutes  les  villes  de  la  donation,  où  le  progrès  était 


.  des  foyers  de  sédition,  entraînèrent 
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aux  nllM  inlërieiireB  et  militaires,  tandii  qne  la 
déchéance  Aaît  nllet  importanteE  et  romaines 
ctHome  Borne  et  {tevenne.  Ainsi  Palei-me,  la  vilie 
royale,  retranchée  dans  une  lie,  prospérait  et  rani- 
mait lanscesse  tous  les  postes  militaires  du  continent 
ÎDléreseés  à  la  Beconrir  pour  conserver  et  développer 
riiDpOiiance  factice  dont  ils  joiiissai«it  eux-mêmes. 
Au  coutraire  Syracuse,  Siponto,  Barl,  Otranio,  Ca- 
poue,  Salerne,  TÎIIes  jadis  florissantes,  tombaient  ra|n- 
dement  pour  devenir  (es  centres  des  séditions  impuis- 
santes, des  résistances  réhvgrades,  des  guerres  mal- 
faisantes. 

On  ne  conçoit  pas  q«e  M.  de  Sismondi,  si  profond 
écononiiflu  et  si  sincèii;  répiiblicnifi,  n'ait  pas  compris 
la  giicrri!  la  plus  éi:oiiuiiiiijue  et  la  iiliis  républicaine  de 
l'Europe,  la  nouvelle  phase  de  cette  révolution  consu- 
laire, dont  les  données  sont  la  rsisoa  première  de  tons 
lesfiutes  Qltérieursde  l'Italie.  Sa  pénétralion,sa  loyauté^ 
sa  science  ont  été  déçues  ;  des  milliers  de  phénomènes 
variés,  splendides,  vulgaires,  tristes,  quelquefois  bur- 
leîiques,  passaitînt  devant  lui,  tantôt  pour  l'étonner, 
tantôt  pour  le  scandaliser,  et  toujours  comme  une 
fantasmagorie  étrusque,  dont  le  mystère  se  jouait  de 
toutes  les  lois  physiques  et  morales.  Le  nord  et  le  centre 
de  l'Halte  seront  toujours  des  énigmes  si  on  oublie,  ce 
tca^iut  morluum  d  de  Pavie,  ce  cadavre  du  royaume 
qui  encombre  le  sol  et  d'oil  émanent  les  fétides  exhala- 
tions qni  donnent  la  fièvre  aux  villes  romaines.  A  son 
tour,  labaEise  Italie  seratcmjours  an  contre-sens  inxepli- 
qué,  «i  on  oublie  cette  fédération  gréco-longobarde  de 
Capoae,  de  Bénévenl,  de  Salerne,  de  Bari,  de  Naples, 
d'Amalfi,  de  ces  petits  Ëtats  morts  au  civil,  mais  non 
devant  l'élise,  et  qui  condamnent  tout  le  royaume  à 
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refitsr  comme  une  constmcUon  flcthre,  véritable  dil- 
teau  m  l'air  qui  t'arrache  à  l'analogie  des  autres 
ro]^timea  pour  suivre  la  loi  des  villes  italieanes. 
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Les  documents  sur  Ici  i)reiiii«ies  guerres  sont  rares, 
laconiques  et  trcs-in complets.  Les  guerres  ultérieures, 
mieux  connues,  sont  mâiées  à  des  révolutions  qui  dé- 
passent l'ère  des  consub  ;  il  n'est  pas  facile  de  sTorien- 
terau  milieu  de  ce  labyrinthe  mobile  ou  les  batailles 
se  multiplient  pour  varier  de  dates,  de  Formes  et  d'im- 
portance. Comment  saisir  avec  iiiétiioile  le  r;i\otiiie- 
ment  de'cbaque  ville,  lesclmcs  iiiéviliibies,  les  inimi- 
tiés permanentes  et  leurs  métamorphoses  d'époque  ea 
époque,  depuis  la  révolution  des  consuls  jusqu'aux  der- 
Dieca  jours  de  la  renaissance  italiennet  Est4t  possible 
de  soumettre  à  une  analyse  exacte  l'essor  des  guerres 
municipales ,  el  de  priiseoler  [loules  ces  colères,  ces 
ruses,  ces  Laines,  ces  fureurs,  eomme  autant  de  forces 
mécaniques  soumises  a  des  lois  intlexibles  ?  Pouvons- 
nous  vaincre  le  vague  des  conjectures,  l'obscurilé  des 
données  et  le  désordre  de  la  mêlée,  pour  éclairer  cet 
échiquier  des  oppositions  slralégiques  de  la  péninsule, 
où  se  développent  tant  de  combats,  tant  de  partis,  tant 
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da  rérolulions,  tant  de  réactions,  et  en  général  toute 
cette  dtrine  cotnâdie  desrépubliques/des  seigneurs,  de 
la  papauté  et  de  l'empireT 

Qne  l'on  commence  par  parcourir  toutes  les  chroni- 
ques et  que  l'on  dresse  le  tableau  chronologique  de 
toutes  les  guerres  municipales,  depuis  Otiion  I-'  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  la  renaissance.  TcniL  combat 
figurera  dans  ce  tableau  comme  un  fait  brut,  sans 
tenir  aucun  compte  de  sa  cause,  de  son  issue  ni  de  son 
résultat  On  imitera  les  cbroniquenrs  les  plus  arides, 
qui  reaient  dans  le  fait  de  la  guerre  sans  Jamais  l'sp- 
préder.  On  notera,  par  exemple,  qu'en  10D3  TiTOli  et 
Rome  se  combattent,  qu'en  1118  Hilan  et  Como  sont 
aux  prises,  <]u'en  1131  Uodène  et  Bologne  sont  enlutte. 
Si  la  lutte  entre  deux  villes  tient  à  une  inimitié  per^ 
manente ,  elle  ne  manquent  pas  de  se  réitérer,  et  sa 
persistance  sera  plus  éloquente  que  tons  les  molils 
épbém&reset  toujours  changeants  de  la  guerre. 

Ce  tableau  chronologique  contiendra  toutes  les 
guerres  italiennes;  pour  connaître  celles  de  chaque 
ville,  on  n'aura  qu'à  \es  extraire  en  dressant  un  second 
tableau  ,  que  l'on  concevra  comme  le  dictionnaire  al- 
phabétique lie  toutes  les  villes  militaulïB.  Sous  ciiacunu 
(le  ce»  villes  on  notera  les  localités  qu'elle  combat  et  les 
dates  de  chaque  guerre  qui  montreront  la  durée,  l'ilé- 
ralion  et  la  force  de  chaque  inimitié.  Ainsi  Cagli  corn- 
bat  Agi^io  dans  les  années  190D,  1332, 1336, 1339, 
1347, 1363, 1S65, 1S73.  La  même  ville  combat  Jési  en 
JSlTet  en  1371.  Voilideux  inimitiés,  la  première  qua> 
Ire  fois  plus  forte  que  la  seconde,  puisqu'elle  donne 
huit  batailles  au  lieu  de  deux.  Très-souvent  [dusicurs 
villes  s'allient  pour  combattre  d'autjes  villes,  qui  se 
liguent  à  leur  tour  pour  résister.  Ces  guerres  sont  des 
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faili  complexes  qu'il  but  décomposer  et  traduire  dam 
leurs  unités  élémentaires  sans  réflexion,  comme  des 
choses  brutes  et  instinctives.  En  133i,  Hilan  et  Brescia 
comballent  Crémone,  Parme  et  Pavie.  Qu'on  décom- 
pose cciteguerre.ot  on  aura,  en133t,  —  lagiierrede 
Hilan  contre  Crémone ,  —  celle  de  Milan  contre  Parme, 
— celle  de  Milan  contre  Pavie;  —  la  guerre  de  Brescia 
contre  Crémone,  —  celle  de  Brescia  contre  t'arme,  — 
celle  de  Brescia  contre  Pavie. — Cette  décomposition  nous 
donne  lesgneiresimRiédiates  et  permanentes  de  chaque 
TiUe ,  qu'il  est  fiicîle  de  dàiombrer  et  d'avoir  soni 
main,  en  mettant  toute  latte  en  partie  donUe  sons  cha- 
cune des  deux  villes  militantes.  Le  pape,  l'empereur, 
le  roi  de  la  basse  Italie  comballent  souvent  à  la  tête  des 
villes  contre  d'autres  villes.  Nous  voyons  Piso  et  Gcncs 
à  la  suite  de  Lolbaire  111;  la  petite  Saint-Marin  joue 
un  instant  le  r6le  d'écuver  du  roi  de  Naples.  Dans  tons 
ces  cas,  la  guerre  doit  être  également  notée  et  décom- 
posée, car  c'est  la  guerre  municipale,  qui  entraîne  à  sa 
suite  le  pape,  l'empereur  et  les  rois;  loin  de  s'eQ^cer 
devant  eux,  elles  les  exploite,  les  subordonne  à  ses  vtiss 
moléculaires,  et  s'en  sert  pour  enfoncer  plus  loin  ses 
piques  dans  le  ventre  de  ses  ennemis.  Si  une  ville  est 
entraînée  malgré  elle  au  combat,  les  chroniques  ne 
manquent  jamais  de  le  dire  et,  dans  ce  cas,  le  combat 
ne  doit  pas  compter.  An  reste,  on  le  noterait  par  er- 
reur qu'il  ne  pourrait  fausser  le  résultat  d^nitif,  qui 
doil  Be  fixer  d'après  les  {pierres  léltéréea  et  ftersistaiAes 
et  non  pas  d'après  quelques  batailles  fixées,  éphémères 
et  sans  réitération. 

Le  dictionnaire  alphabétique  des  viUes  mîlitanles 
contient  non-seulement  les  inimitiés,  mais  une  foule 
de  coffibaie  ratnnentanés,  acddentdis,  neeiAiennels, 
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Vri  AiivflBt  Mte  Aagiids  pu  us  mmmn  1nn«U  4*éU- 
BiMlteR. 

1.  Qu'on  écarte  tes  gnorrei  de  cbaipu  vttle  conUe 
dn  villes  trop  éloignées;  ainei  1pl'«a  Bt^ipriDM  cdks  d« 
Piie  contre  Uilaa,  de  Ravenae  «wlre  Rome,  elles  se 
rapporleiil  aux  sui^^iieiirs,  aux  pnpes,  aux  empereurs. 
Les  guerres  municipali's  ni:  vont  j;iiiiais  au-delà  de  la 
province  qui  les  nourrit  ;  jamais  elles  ne  traversent  les 
Apennins,  et  c'est  à  peine  si  elles  enjambent  le  P6. 

1.  Qu'on  élimiM  tes  guerres  indirectes,  loutoBiMi 
pour  plùre  à  des  dUés.  Si  Mmite  combat  Sotri  > 
Titerbe  et  Geraelo c'est  que  Péreme  eal  remie 
d'Orrielo  ;«od  «IMance  se  tonde  sur  un  iulèrët  étraa- 
ger  aux  villes  de  Sutri,  Viterbe  et  Cornelo.  Appujée 
par  Orrieto  contre  les  villes  de  l'Ombrie  et  de  la  Tos- 
cane ,  Pérouse  appuie  Orvfeto  contre  les  villes  du 
patrimoine  de  saint  Pierre.  Ses  batailles,  hors  de  m 
périphérie,  ne  doivent  fias  cmipler;  tà  on  émmiérait 
loalet  les  guerres  de  chaque  ville  en  favesr  de  ses 
aHiée,  on  trouverait  sans  cesse  chaque  ville  mx  prises 
ma  toutes  les  villes. 

3.  Ecartons  aussi  les  guerres  qui  ne  se  renouvdlent 
pas.  Le  cas  d'une  bataille  ou  deux  ne  révèle  pas  une 
inimitié.  Raveune  et  Rimini  se  combattent  en  1192  et 
en  43(ir>;  ce  ne  sont  pas  des  ennemies.  Forli  combat 
CerTiaent334.  Cecombat  ne  doitpas  plus  compter  que 
la  gnerre  de  Piae  oestre  Twe,  va  iOiO,  eu  onrtn 
Areizo,  eo  4110.1a  psTHstuioe  de llnmitiédoît  Aire 
prouvée  par  le  n<mln<e  des  guerres;  an  moins  trdi 
luUtf  sent  nécessairee ,  excepté  le  cas  de  dévastatjtoi, 
eul'intensllé  supplée  a  la  quanUté  protiatriement  oarise 
par  les  cfanmiqueurs. 

t>.  Bearlew enfin  teiJtttestropOMDnnes  toUes^w 
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celles  de  CaDtù  contre  Como,  de  Canevo  contre 
Ceneda,  de  Camurana  contre  Ancftne,  de  Biandrale 
contre  Hilan,  de  Lomello  contre  Favie;  eî  on  voulsit 
Buirre  les  hauts-Ciits  de  tous  les  villaKes,  il  faudrait 
des  volumes,  et  d'ailleurs  les  documents  nous  man- 
quent. 

En  négligeant  ainsi  les  pncrres  qui  dépassent  lu  pro- 
vince, les  guerres  indirectes,  i:::lliiS(iuisonLac(;idunl(;lles 
ou  qui  ne  se  réitèrent  pas, et  les  batailles  imperueiitibles 
des  infiniment  petits,  nous  trouvons  au  fond  du  creuset 
les  inimitiés  persistantes  des  villes  libres  de  l'Italie. 
Qu'on  les  transporte  sur  la  carte  géographique,  et  on 
dressera  un  troisième  tableau  pour  les  jeux;  chaque 
inimitié  sera  indiquée  par  deux  flèches  marchant  l'une 
contre  l'autre  en  partant  des  deux  villes  ennemies,  et 
elles  indiqueront  non-seulement  une  inimitié,  mais  un 
système  d'inimités,  si  on  les  compare  avec  les  flèches 
des  alentours.  C'est  que  les  villes  aux  prises  s'efforcent 
d'entraîner  au  combat  les  communes  inteimédiaires, 
elles  se  ligaent  avec  les  ennemies  de  leurs  ennemies , 
elles  imposent  àleurs  voisins  des  alliances,  des  neutrali- 
tés armées,  des  mouvemeals  stratégiques,  el  il  en  ré- 
sulte tout  un  petit  monde  de  contrastes  et  de  rivalités 
enchaînées,  decombinalsons  politiques  et  d'intrigues 
diplomatiques,  qu'il  est  tacite  de  démeier  le  mi- 
croscope a  la  main.  Quant  aux  guerres  dvilesde  la  basse 
Halic,  elles  peuvent  être  saisies  d'emblée  par  un  procédé 
encore  simple ,  attendu  l'unité  de  cette  région. 
Que  l'on  inarque  les  capitales  successives  de  la  basse 
Italie  aveclcravonnementsur  les  villes  qu'elles  domi- 
nent et  qu'elles  entraînent  au  moment  de  leur  apogée  : 
on  verra  le  rayonnement  de  Bënévent  en  opposition 
avec  celui  de  Syracuse  et  des  côtes  grecques,  ensuite 
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le  rayonnemenl  uoilaire  et  croisé  de  Saleme ,  de 
Capoue,  d'Amalfl  de  Gaete,  el  en  dernier  lieu  l'irra- 
dialîoD  naitaire  de  Palerme  qui  frappe  totia  les  ancieDs 
castras,  en  attendant  le  Jonr  où  elle  sera  frappée  à  son 
tour  par  une  irradiation  plus  heufeuee. 

En  passant  ainsi  de  t'aveugle  catalogue  chronologi- 
que au  diclionnaire  des  villes  militantes  el  à  la  carte 
géographique  des  inimitiés.on  est  conduit|à  l'énuméra- 
lion de  134 systèmes  d'inïmitiésqui  fonctionnent  dans  le 
mouvement  italien, comma  lesveineset  les  artères  d'un 
corps  organique.  Tel  est  le  dernier  résultat  auquel  on 
arrive,  en  remaniant  quatre  fois  l'érudition  des  guerres 
municipales,  sans  tenir  compte  d'aucune  idée,  d'aucune 
époque,  d'aucune  institution,  d'aucune  ville  en  parti- 
culier, pour  embrasser  tout  entière,  d'une  manière 
arithmétique,  la  grande  période  de  l'Italie  moderne, 
de  963  jusqu'à  1532.  Faisons  place  à  la  réflexion,  aux 
idées,  que  l'histoire  idéale  jette  son  rayon  de  lumière 
sar  ces  dualités  organiques,  nous  verrous  que  c'est  à 
l'ère  consulaire  qu'on  doit  tout  l'essor  des  guerres  mu- 
nidpales,  et  qu'il  coramence  immédiatement  après 
l'avènement  des  consuls.  En  eOèt: 

1 .  Toutes  les  villes  qui  ont  une  importance  moyenne 
dans  l'histoire  italienne  deviennent  militantes,  de  1130 
à  lt50,en  surmontant  la  réaction  deLothaire  111  contre 
les  consuls.  Le  début  est  le  même  pour  trente-trois 
villes. 


Bei^ame  oommence  la  lutte  ea  Ui/B. 

Bresda   en  IIU. 

Soncino  •   —  1146. 

Novare   en  1129. 

Hantone  ven  1130. 


Puma.  wallSO. 

RnaL....   w  1135. 

VinUmille   —  1140. 

Ceiwda.   —1147. 

Conegliano.   ~  1141. 

PaAoM   Tenll37. 

Tré^ise.  ïcrs  Mil. 

Vérone   en  U4l. 

Ticenoe  en  1147. 

FkircncB  tcts  IIW. 

FaKoa...  Twt  1140. 

Cervia.   en  1143. 

Cesène   en  H46. 

Bologne  vers  1 1 30, 

Forli  vers  IM^. 

Forlinipo)tali   en  1144. 

iBWia  Ters  1140, 

Xod^  yen  113a 

R^o   en  11%. 

Ancône,   en  1140. 

Fano   en  1140. 

Fossombrone   en  1140. 

Pesaro   en  1140. 

Sinigaglia   en  1140. 

Riiniiii   en  H4SL 

Cornelo    ,   en  1133. 

Anguillara   en  1140. 


Quelques-unes ,  parmi  ces  Tilles ,  comptent  une 
guerre  ou  deux  avant  l'ère  des  consuls';  mais  le  fort 
des  batailles  ne  devance  Jamais  1130  ;  de  1130  à  1150, 
les  l)<nli)tlés  sont  au  moins  quadruplées  et  les  inimiliés 
se  dessinent  nettement  La  Sardoigne  sntt  la  date 
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moyenne  de  lllnlie  ;  les  gasrres  d'ÛiMaoQ  cttHmen- 
cent  ea  1145.  ayec  le  mouvement  coDSiiUii».  Cest  dans 
la  mâroe  période  qu'on  voit  en  Corse  les  guems  entre 
Bisoggeoi  et  Carbiai  et  Oroano,  entr«  Carblnl  et 
Hariana  et  Orlo,  entre  Mariaiia  et  Nebbio,  entre  Rocca 
flIOrnano,  entre  San  Booitazio  el  Freto. 

2.  Quelijucs  ïillus  devancent  l'ère  consulaire,  parce 
qu'elles  commericent  à  combnilre  sous  la  direclion  de 
l'évéque,  et  souvent  par  ordre  du  pape  et  de  l'empe- 
reur: ce  sont  des  excaplîons,  et  il  suffit  de  les  dler 
pour  montra:  qu'elles  conArment  la  loi.  En  elfot  ce 
sont: 

Rome,  Hllan,  Pise,  Gênes,  Orvielo,  Pérouse. 

Au  reste,  le  fort  de  leurs  guerres  tombe  également 
dans  1'^  indiquée  de  1130  À  lltiO. 

3.  Leavilles  qu'elles  attaquent  sobiieent  par  ricochet 
la  màlbeureuse  nécessité  de  combattre  avant  le  temps  ) 
et  elles  sont  écrasées  ou  dêvasiées,  et  de  toutes  ma- 
oièies  accablées.  Les  villes  précoces  malgré  elles  sont  : 

lodi,  conquise  par  Uilan; 

€omo,  également  subjuguée; 

Crémone,  accablée  par  l'arcbev^que  de  Hïlan; 

Alt,  égalemenl  accablée  ; 

Pavie,  la  capitale  longobarde,  humiliée) 

Turin,  liiimiliéc  par  Suse,  auxGOmles  de  Savoie; 

San-ifiniato,  battue  jiar  Ploreooe; 

Prato,  subjuguée  par  Florence; 

Fiesole,  conquise  par  Florence; 

Lucqxies,  avilie  parPise; 

Spokli,  ia  capitale  humiliée  de  l'Ombrie; 
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Ckitaî,  la  viclime  d'Onielo  ; 

Sutri,  To$colo,  Pahstrine,  Hept,  Segni,  Albano,  Ti- 
voli, Nomento,  Galeria,  toutes  combattues  par  la  cen- 
traliEatioD,  tantôt  pontiScale,  taQlftt  municipale  de 
Rome  qui  les  attaque  de  Ixinne  lieure,  de  même  que 
Hilanaltaquele  Seprio,  et  plus  tard  Lodi 

et  Como. 

On  trouva  dans  le  même  cas  Assises  et  Foligno,  à 
l'égard  de  Férouse  et  quelques  localités  suballeraes, 
comme  Toscanella,  Vico,  ToUtuii  secouées  par  les 
guerres  des  alenloiu^. 

À.  En  dernier  lieu,  il  y  a  des  Tilles  en  retard  :  là 
où  les  consuls  paraissent  apri^s  la  date  moyenne,  les 
guerres  sont  naturellement  tardives,  sans  que  la  loi 
générale Eoitviolée,  et  d'ailleurs  cette  poslicipation  ne 
dépasse  pas  de  beaucoup  la  date  générale.  Ces  villes  en 
relard  sont  les  vieux  centres  du  royaume  et  les  villes 
féodales: 

BiattdraU,io\is  les  comtes  ne  combat  qu'enll60; 

San  Donnino,  des  Pelavicino  ; 

Ckieri,  du  comte  de  Savoie; 

Alt,  élément  du  comte,  et  sous  le  domination 

de  l'évèque; 
Casai,  au  marquis  de  Honterral; 
Icrée,  à  l'évèque; 
Aqui,  — 
Pistoie,  ville  rople; 
Feltre,  à  l'évêque; 
Betlune,  — 
Trente,  — 
Ferrare,  — 


Digilized  by  Google 


DU  mnfiTiÉa  iTitiminu, 


Fabriano,  — 
Cameritw,  — 
Anagni»  — 
Velleiri,  — 
Torncina,  aux  Frangipane. 


La  table  des  inimitiés  italiennes  actives,  en  4 1 SO,  ré- 
rame  et  conflmie  tontes  nos  assertions  sur  l'ancienne 
guerre  contre  le  rojaume  el  sur  la  nouvelle  guerre  des 
Tilles  duslisées  :  toulus  les  villes  historiques,  tous  les 
centres  importants,  tous  les  lieux  qui  comptent  dans  la 
lëdéralion  italienne  sont  disposés,  d'api  ès  les  antithèses 
créées  par  la  lutte  entre  les  villes  romaines  el  les  Tilles 
rojales: 


Hilan  combatPavût,  cainfale  durojaume;  de  1013 
k  llSOfiljasiXguraTeBtetleooiiibatGontimie. 
u 

Wlan  combat  le  Stprlù,  foyer  de  l'aristoèralie  royale, 
alliée  de  Pacte  :  deux  guerres  avant  1150,  etlccombat 
continue. 

Ul 

Hilan  combat  la  iforlsfona,  autre  foyer  de  l'a- 
ristocratie longobarde  qui  accable  le  diocèse  :  deux 
guerres  et  on  conlinue. 

ir 

Wlan  combat  lodi,  ville  royale,  ralliéa  à  Pane,  et 
secondée  par  le  S^rio  et  la  Jfarteiaiw  -.  après  qoalie 
guerres ,  Lodi  est  subjuguée  et  détruite,  en  1111, 
maiB  le  combat  doit  te  renouveler. 


iU  TABL1.D 

Hilan  combat Como  qui  seconde  J><ivie,  cl  lasubjugue 
m  11S7.  aprèi  une  guerre  de  dix  ans  el  après  avoir 
ameuié  contre  elle  Canlù ,  Torno,  Bellagio,  Mcnngio , 
Comacina,  laVollelline,  Bormio,  Sondrio,  Gravcdona, 
Lugano,  Lecco,  Nesso,  tous  les  villages  du  lac  et  des 
aleolouM. 

ttlan  combat  CVAnoM.ville  rojale  ;  It  7a  bnlt  gneiTS 
avant  1150,  el  Crimone  sait  les  alliances  de  l*av(«,  de 
todi  et  de  Como,  tandis  que  Crème  seconde  itrateS 
les  guerres  milanaises. 

ni 

Hilan  est  l'ennemie  d'Att,  ville  royale  e  t  piénaontaise. 

Hllan  combat  iVovors,  en  1139,  el  la  guerre  continue. 
a 

Hilan  déteste  Vemil,  vf  lie  royile  et  idéntcmltlae  :  «n 
ne  connaît  pas  les  gnerresanlérlearesa  1163,  mais  à 
cettaépoqBe  les  baines  sont  d^  invélérées. 

Milan  commence  àcombaUre  Parme,  en  1150. 

Plaisance  combat  Pavie  par  deux  guerres,  avant  11  Sû. 

Brescia  commence  à  combattra  Arjratite,  ville  mili- 
taire, en  U46. 

Brescla  combat  Crémone  par  trois  gnerres,  avantllW^ 
et  le  combat  continue. 
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Plaisance  commence  à  lulter  contre  Parmi,  en  1118, 
elle  reaouvelle  la  guerre  en  11!10,  et  l'irradîalion  de 
PlaiiaiiGe  ne  te  borne  pas  h  frapper  P»nM  ri  Parie. 

naisance  combat  Crimone,  âbs  HiS, 

Crème  s'associe  à  toutes  les  guerres  de  Milan  eqatrq 
CrimoM. 

zni 

Crimone  n'est  pas  seulement  une  ville  royale;  la 
r^KOlution,  qui  la  rend  Qorissnnle,  lui  doiiiio  une  irra- 
diation aggressive,  et  tandis  qu'elle  résilie  loyalement 
à  Hilsn,  à  Plaisance,  à  Breecia,  à  Crcino,  elle  altaque 
en  Tille  romaine  d'autres  Tilles  rojaleg.  —  De  là,  en 
113Q  et  «a  1131,  se»  combat»  contre  Pann*}— en  liU, 
■on  rayon  touche  au  loin  CotM,— iVovare,— Gamondo. 
Ea  1138,  Jfaaloue  etle-mèmo  est  frappée. 

favfe  est  opprimée,  passive,  trapp£c  par  tout  le 
monde  ;  cependant  elle  est  active  et  prépondérante 
contre  Torlone  et  l'inimitié  entre  les  deax  TlUes  com- 
mence en  1107. 

m 

Mantone  combat  Vérone  pu  doq  gnerres,  de  1138  1 
lUO. 

XX 

Hanlooe  combat  Hodène,  dis  119& 


Mantone  combU  Kmgio,  dès  IIW. 


tl6  T«U,Mli 
PlÈHOKT. 

AbI,  ville  royale,  parrnpporlàlaLombardie,  est  pro- 
gressive relalivemcDl  au  l'iémonl,  oii  elle  coinbaleD 
ville  romalDe  Ctual centre  du  Monfcrrat,  des 

ABt  combat  leromie  de  Savoie,  en  1153,  et  infime 
avant. 

OIT 

Turin  combat  Cbierî,  dont  le  progrès  est  artlMel. 
ai 

Cairo  combat  Coiat  en  1IS3;  en  némont,  toutes  les 
antres  guerres  sont  tardives  comme  la  révolution  des 
consuls. 

Gfines  marche  toute  seule,  absorbée  par  ses  inlérâts, 
et  elle  lance  autour  d'elle  les  flèches  de  son  inimitié 
sans  regarder  si  elles  frappent  la  révolution  ou  la  réac- 
tion, les  villes  royales  ou  les  villes  commerciales.  — 
Eln  premier  lieu,  tiAiu  combat  Pise,  et  avant  U60  nous 
trouvons  deux  longues  guerres,  l'une  de  vingt,  l'autre 
de  treize  ans  enstiile 

Gènes  combat  en  ville  romaine  Vintimille,  en  1140. 
nvui 

Gènes  combat  de  la  même  manière  Saïut  Rémi,  dbs 
H30. 

Gènes  combat,  dès  1135,  final,  qui  est  au  marquis. 
Plus  tard,  les  guerres  génoises  sont  trais  fois  plus  éien- 
dnes  et  pltisdéaastreoses  pour  tons  les  voisins. 


DIS  iNiKinii  luuuicra. 


.  lUSCBB  D'AQDILÉB  ET  DE  TtBOIfl. 

Elle  n'a  pas  de  capitale;  Aqnilée  est  en  mine  ;  Ddine 
ne  sufBt  pas  même  en  Frioul;  Vérone  est  dégradée; 
Venise  est  à  l'étranger,  et  elle  ne  saurait  pas  s'imposer: 
il  en  résulte  que  le  Frioul  reste  nttardé  sous  le  pnlriar- 
die  et  presque  immobile  comme  le  Piémont.  Mais  sous 
la  double  secousse  de  Venise  et  de  la  Lombardie,  les 
anciennes  terres  de  Vérone  se  développent  très- 
rapideSj  comme  celle  delà  LIgurio  génoise.  Void  les 
înîniitiéB  de  la  marche  : 

Trévise  combat  la  ville  royale  de  Ceneda. 

Tréruecombat  kBTiUes  rojalesdeFeltre  et  Mluna, 
dèslU^. 

mil 

Trérlse  combat  Conegliano,  qui  penche  pour  Venise, 
nxiii 

Trévise  commence  ses  guerres  aien  ia  ville  rojale  de 
nrone,  en  1141. 

mn 

Padoue  combat  Vérone,  enlUl. 

Padone  combat  Viccnce  d'une  manière  (éodale  en 
1001,  et  d'une  manière  municipale,  en  1137. 

Vicence  combat  Vérone.  —  Hais  Vérone  répond  nu\ 
cfaoGsquî  lafrappenlparuneélaslicité  qu'elle  puise  dans 
sa  propre  révolution  ;  ses  rajons  de  résistance  sont  des 
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flèches  agressives,  cl  son  aurùolc  frappe,  dès  1135, 
Mantoue,  la  %jlle  de  \:>  comtesse  MaUiilile;  —  des  (001, 
Viueiici!,  hvilli;  ,\,:  l'irrnili:itiim  )-oiii;iiii<;  ;  — di-s  I  LU, 
Padoue,  cxiiniifui;  .fiiiuii.;  Viivinc;  — 11-11,  Trc- 

Tise  progi-LEbivL'  m  lo  VicLiiti.'  tl  [\uluuo. 

Vtin^sc,  n'élaot  |ias  iluliciine,  iil- délesta  pas  les  villee 
ita]ieanes,et,[nftlgréBOii  eipansioD  féeriiiue  en  Oneat, 
n'eut  qu'un  rajonuemeot  trËs-bible  en  terra  tern», 
où  elle  Tr^paAquiUe  dès  iOU;  — Padoue,  dis  liOO; 
-~Tiénse,  dès  1100;  —et  Comacchio,  dès  SIS, 


Dans  l'exarchat ,  c'est  Facnza  quf  marche  à  la  tète  du 
l'insurrection  commerciale  contre  Bavmne,  capitale 
ia  GDlhteLdei£tnirg«et;eUeluionpawd«pBlBlOU, 
de  longues  guerres;  son  expansion  Irappe  an  tttec 
temps  toutes  les  YÎllesdeBalentours,  Ainsi  : 
snmu 

Faenia  combat  ForK,  l'alliée  militaire  de  Antienne. 

Faenza  combat  ForUmpopoli,  qui  suit  ForU  et  Jla- 
wnnê. 

XL 

Faenxa  combat  Simint,  alliée  de  Jfaiventu  et  an- 
cienne capitale  de  la  Penlapole. 

Faenia  combat  Cmia,  dépendance  de  Ravmne. 
uu 

Fuma  combat/awla,  possession  de  itomiu. 


Le  rayoada  FMUatoudiaifl>d*u,  dès  llU. 


Bologne,  GOmmerciak  auUnt  qaa  Funub  «ondial 


-  Bologne  combst  Forii,  l'amie  de  Ravenne,  dès  ]  li9. 
Bologne  combat  hnola,  poesesaion  de  JtovenM, 

IlèBllSl. 

ILTO 

Bo1<%ne,  unie  avec  Faenta  contre  BmtÊUê,  brame 

conire  son  allicc,  et  dèt  1131  elle  oommenee  à  lutltr 

contre  Imola, 

Bologne  combai  JUodéne  pour  lui  arracher  Nonanlola: 
l'interminable  guerre  commence  en  1131> 

Imola  combat  Raveme,  Abs  1131. 

CesÈne  renaît  en  ville  romaine ,  comme  Faenza  et 
Bologne  :  dés  1U2.  sa  priodpale  action  corniste  à  les 
seconder  contre  JtaMnne. 

-Ceaioe  oombat  Fwli,  amie  da  Bamnt,  lies  1149.  - 

-  Cesène  oombat,  dès  tl45,  Cnn'a,  [ 


Cesène  combat,  dès  114û,  Rimini,  sœur  de  Raveme, 

UT 

Froissée  par  Fsenia,  Cesène  lui  résiste  ponr  meinle- 
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nir»a  propre  rayon,  et  dis  11M  elle  comitiraoece 
nonrean  combat  avec  l'alliance  de  Bologne. 

Forii  ne  manque  pas  à  son  tour  de  se  heurter  avec 
Jlavenne,  et,  dès  1034,  elle  l'altaque  en  ville  commer- 
dale,  bien  qu'elle  soit  mililaire  en  présence  de  Faenza 
et  de  Bologne.  — Jlavmne  n'a  qu'une  auréole  d'an- 
li|)a[hies ,  comme  Casai  du  MonferraE  ou  l'ancienue 
Ptnie;  elle  se  trouve  refoulée  sur  tous  les  points  par 
Faenza  —  par  Cesène,  —  par  Bologne,  —  parForli,-r 
par  Imola,  —  par  Veniee  qui  la  combat  dès  1100,  — 
par  Anc&ne  qui  l'aflaqne  dès  UJO,  et  partoat  les  ini- 
miliâs  sont  léltâr^  el  permanentes. 

LA  UABcna  d'angorb. 
un 

Fane  renaît  en  combattant  Fouombnni,  dès  1 140. 

LVII 

Fano  combat  PeMra  dès  1140. 

Litll 

Fano  combat  Ancône  dès  1110. 

An  cône  en  décadence  comme  JI<nwnn«  est  assaillie 
parTenise,  par  itawnt»etparlitoo;par^lgagtia,dès 
1140,  et  plus  tard  par  d'autres  villes.— Plus  Ifrin,  Ferroo, 
Cameiïno  dont  en  retard  et  immobiles  comme  le  Pié- 
mont, le  Frioal,  les  r^jons  les  plus  ui\éréea. 

u  TOSCAire. 

liwftici,  la  capilaledti  temps  des  rois,  est  supplantée 
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pardenx  liOe»  commerciales,  Pise  et  etFloniKe.  DaU, 

Pise  combal  Lucques  dès  lOOi. 

Florence  combal  hm/ues  dès  1  i  10. 

l'ise  et  Florence  se  dispulent  les  villes  toscanes ,  et 
les  guerres  de  Piscavec  Florence  commencent  en  ttiU; 
toute  la  Toscane  subit  l'action  contnididoire  des  deux 
Tilles  rivales  et, 

UUII 

FloraDce  combat  Sietmt  dès  1010,  ^il  fout  en  croire 
Blanenle, 

uuv 

Florence  combat  jtrHM  dès  lltO.  ; 

Florence  combal  FUtoU  peut-^lre  depuis  tOlO,  et 
certainement  depuis  I12tt. 

Florence  combat  Sl-Stinialo  dès  1113. 

Pise  combat  également  tienne,  peul-dtre  dés  lolu. 
Lmii 

Sienne  a  deux  faces,  l'une  militaire,  l'aulre  comnier- 
cinle,  suivant  les  villes  qu'elle  combat.  Devant  Pise  et 
Florence  elle  est  militaire;  devant  Ltteques  elle  est 
commerciale,  elà  partir  de  1110  il  en  résulte  une  nou- 
velle inimitié  de  Sienne  avec  Lucques. 


De  niéme  que  Siinne,  Arezzo  est  militaire  par  elle- 


ttt  TiBLIlD 

même,  mais  elle  se  trouve  commerciale  deTant  des 
locnl i lés  plus  atlardées.  Ainsi,  dùslKO,  Arezzo  frappe 
Chiuêi,  la  ville  élrnsque,  et  la  guerre  se  répèle. 

Luapui,  vieille  capitale ,  assaillie  par  les  fièchei 
de  Pise,  de  Florence  et  de  Sienne,  n'a  pas  de  rayon 
agressif,  et  lombe  en  phibieie,  comme  Casai,  Patié  et 
Rmmne,  entourée  d'une  auréole  de  flèches  eiclnsi- 
vemenl  rétrogrades. 

l'oubrie. 

Spolttx,  centre  royal  de  l'Ombrie,  se  trouve  dégra- 
dée de  bonne  heure  par  toutes  les  villes  qui  renlou- 
rent. 

ut 

Foligno  attaque  Spoitd  dès  1017. 

Lin 

Todl  attaque  Spoldj  dès  1077. 

Amélie  attaque  5po(elidès  1077.— Le  vieux  SpùltU 
ne  darde  que  dea  rayons  rétrogrades,  comme  Pavit, 
Casai,  Lucquu  et  itaoenne^l'irradiation^rogressiveet 
vivante  de  l'Ombrie  part  dea  deux  nouveaax  coitrvB, 
Orvielo  et  Pérousa. 

Urvtelo  combflt  Foligno,  qui  est  commereiale  pour 
Spottti,  militaire  pour  Orvieto;  la  guerre  cOBunenu 
en  tOI6,  si  on  veut  on  croire  Uanenle. 

Orvieto,  dès  1061,  combM  Amelia,  qui  a  deux  fiices 
comme  Foligno. 
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Ûrrietacombat  Todi,  i  son  tour  i  deux  Jum,  «t  {d  la 
gaem  covuneiice  en  1006. 

LUTI 

Dans  ie  Patrimoine  de  Solnl-Pieire,  Orrieto  combat 
Viurb»  dès  1071. 

unnt 

Orvielo  combat  ComelB  dto  lOTl. 

uxnii 

OrrEeto  combat  VimOia  dèt  lOTl. 

Onieto  combat  AnQitttlara  dis  I0S3, 
un 

Onrtolo  combla,  dès  lOTi,  Jsuotieltii,  'riUe  lomgo- 
barde. 

uin 

En  Toscane,  Orrieto,  dès  1083,  combat  CMwi,  la 
Tille  éirusque. 

unu 

Dnriato  refonte  5i«>»H  dès  IDoe.  ' 

LUUll  » 

OrfietorafMUjirMM  dès  1006.  ' 

min 

Orrieto  refoule  Pise  dès  1015. 

PérOQse  rajonDG  comma  Orvieto.  —Elle  combat  Fo- 
UgnodèslOU. 

LIUVI 

Pérouse  combat  Todi  dès  10S4. 
Pérouse  combat  Assùeê  dès  1034. 
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En  TtwcaiK,  Péroiue  seconde  Orvietu  comme  dam 
ronibrie,  et  dès  992  elle  réprime  Chiusi,  la  ville  étrus- 


Pérouse  réprime  la  possession  àe  Corione  dès  1049. 
Pérouse  combat  Florence  dès  1110. 

ICI 

Pérouse  combat  Arezzo  àhs  1020. 


Pérouse  combat  Siemie  dès  1030. 

XCIII 

Dans  le  lonrinlloadeg  guerres  de  rOmbrie, on  trouve 
aussi  l'inimitié  dislincte  de  Folïgno,  qui  combat  Todi 
dès  1138. 


ut  PATaiMOnB  DE  SAINT-FinuiK.' 

Ici  (avilie  expansive  igui  renait  est  le  centra  Vlterbej 
relevée  ou  fondée  par  Didier  aux  derniers  Jours  du 
rojaume  et  hoglile  à  Toscanella  qui  joue  le  rtle  de 
ville  royale.  De  là  , 

Viterbe  combat  Toscanella  dès  113â. 

Vilerbe  combnt  ComeU),  ralliée  de  ToteaneUa;  la 
guerre  commence  également  en  1132. 

ICTI 

Titerbe  combat  YUrailo,  ville  militaire,  et  la  guerre 
commence  également  en  1133. 


Vilerbe  combat  la  placu  forte  de  Vieo  dès  i060, 

Vittrbe  combat  Home,  qui  entrave  son  esior,  en  ville 
rojate  ;  la  guerre  commence  en  1080. 

XCK 

D'an  aukre  c61é  >  ToBOOnella  combat ,  YitrMa  dès 
t060i  60  ville  romaioe. 

c 

Toscanella  combat  encore,  enviUe  romaioe,  Conuta 
dès  1080. 

LE  Dl'CnÉ  DE  ROME. 

Sous  la  pression  du  pape ,  Rome  joue  le  r61e  d'une 
vilte  royali!  qui  ne  pent  accomplir  aei  réiolulioai,  tan- 
dis qu'elles  s'achèvent  aisément  danstesviUesdeaalai- 
lours  que  le  pape  ameute  contre  Rome  :  l'expansion  est 
donc  atii  villes  secondaires. 

Sutri  combat  Aomecn  villecommercialclandisqu'eUe 
combat  Orvîetoea  ville  militaire:  te  combat  commence 
eoi063. 

Tivoli  combat  Rome  par  neuf  guerres,  de100Sàll43. 

Anagoicwnbat  JIoim  dès  1108. 

Paletlrine  combat  Jtome  dès  1039. 

Toscolo  combat  Rome  par  quatre  guerres,  de  1039 
à  1148. 


m  TlILUtI 

AllmiD  eaaM  Rom  par  quatre  guerrei,  do  1108 
àllGO. 

cni 

Terradna  combat  Rome  dès  Hl!t. 

NoutavonsvaqueTiterbecombatlaitJIome;  Galeria, 
Blomeato,  Toscanella,  Amelia,  SegDi,  Nfnra,  Scne  la 
combattent  également  par  des  gnema  qui  laiBBBOl 
supposer  de  longues  jnimitiëSgetJlomt  s'entoure  d'une 
aniéolebleforda  et  antipathique cainmBoalleilajPav^e 
de  Caml,  de  Ravmtw,  de  Spaltti. 

'  LA  SARDAIGICB. 

atgUui,  «fila  ronnlne,  comballa  demlmUoD  da 
Piu,dtBlflM. 

Cagliari  combat  Oriitano  la  ville  rojale,  etsecoarua 
par  Pise,  elle  entraîne  à  sa  suite  Torres  et  Gallura. 

Terres  combat  Gallura  dès  1002. 
Les  autres  guerres  sont  incramues. 

U  GOWI. 

Le  mouTcment  corse  débuta  par  détruire,  vers  l'an 
1000,  rancieniie  unité  de  llto  en  détcAoant  Aleris  la 
capitale  de^  comtes,  et  soo  acUon  est  double  comme 
les  deux  régioDsqui  marcbentàl'altaqne  :  da  Ut> 
guerres  distinctes. 
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La  région  cis mon  mine,  commeccinlft  et  romaine  dé- 
trflne  Aleria,  ■ville  niiiilnire, 

La  région  transmonluinc  Tcodaic  ci  militaire  détrône 
Alaria  qu'elle  considère  comme  une  ville  commerciale. 
—Aleria  déchoit,  et  soudain  elle  est  frappée  d'impuis- 
sance comme  les  villes  rojales  du  couUnenL 

OUI 

,  LarigioDciamonlaiiieetcoiRmcrciatecombatlaré- 
gio»  Irantmmiaint  el  féodale. 

eu* 

Danftia  région  tranmoniaine  «I  féodal»,  Ontaso,  qui 
cri  la  Tille  militante ,  se  lève  avec  trois  inlmiliés  :  — 
eb  combat  Carbini  ; 

EUe  oondiat  Bisoggeni  ; 

Elle  combat  Rocca. 

Dans  la  région  cismoiitalneHariana  renaît  avec  deus 
inimiUéa  :  —elle  combat  Orlo. 

Hatiaiia  combat  Nehbio. 

cnt 

Dans  l'extrémité  méridionale  de  Itle,  il  y  a  la  guerre 
de  St-Bonifazïo,  ville  commerciale,  contre  Freto,  ville 
féodale  et  militaire. 

Ainsi,  en  1150,  les  guerres  municipales  nous  don- 
nent au  moins  cent  dix-neuf  inimitiés  constantes  en^ 
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quatre-vingt-dix-neiit  vîIUb  militantes  :  aiijourdliui, 
on  les  considâre  comme  un  désordre  affireni;  au  xu* 
siècle,  elles  étaient  un  progrès,  une  révolution,  le  pre- 
mier pas  des  villes  pour  délerrainer  leurs  conflns,  au 
nom  de  leur  propre  liberté  insultée  et  méconnue 
par  les  viditus  jiiridictinns  qu'nvaicnl  imposées  les 
rois  cl  Liiûme  les  popos  ,  cl  k's  einpcreiics  ([ui  n'a- 
ïaienl  jias  compléleiiieiit  détruit  le  rojaume.  Au- 
cune ville  ne  s'arrêtait  par  la  considération  que 
la  guerre  était  fratridde  :  il  n'y  a  pas  une  révolu- 
fion  qui  ne  le  soit,  et  personne  n'eimait  le  sort 
d'AoBgniou  de  Camerino,  encore  sonstraites  au  pré- 
tendu crime  de  la  guerre;  ceux  qui  ne  combattaient 
pas  étalent  en  retard  ;  les  hommes paclÛqneB  étaient  des 
barbares.  C'était  d'ailleurs  une  nécessité  suprême  que 
la  fureur  tût  permanente,  et  que  personne  ne  Irlom- 
pbflt.  La  vicloiro  dus  villes  royales  aorait  écrasé  de 
nouveau  Milan,  Florence,  Pise  et  toutes  les  Tillesro- 
meinesdu  royaume  qui  élaient  les  centres  de  la  révo- 
lution et  de  la  civilisation  italiennes.  La  victoire  des 
villes  romaines  aurait  im[diqué  à  son  tour  la  destruc- 
tion  d'une  moité  des  villes  de  la  péninsule  qu'il  aurait 
laliu  raser,  comme  Lodi,  Como,  Fiesote  et  cette  dévas- 
tation, déjà  horrible  dans  la  haute  Italie,  aurait  été 
doublement  vandalique  dans  la  domination  où  les 
grands  centres,  Rome,  Ravenne  etPalerme  combat- 
laient  en  villes  rojales.  ' 


I  Voir  1m  piteei  JuiliDcaiives  t  U  fin  du  denÎM  mluiM. 


CHAPITRE  Vil 


RCUIIDII  IIPtUUlE  COMTIIE  Ll  BUESItE  lailCIPILE 
(IIEB— tlM). 


Viiiitia  tëtbtnune,  chef  de  U  r^ToIation  épiuopale  ta  AUe- 
nikgna,— aepropaaadeeombillralKteoondBplius  ds  U  Hro- 

lulion  consulaire  en  IlaliB— Son  combat  contre  let  vE11e>  do  la 

légion  imi<i:-rinlL'.  — Il  -st  1-  cBpHnine  dus  villEs  militaire» 


lion  d'Alcjflndrie— 1^1  plr  los  deui  vicloirca  d'Aleiandrie  el  de 

daui  ligue*  da  PaTÏe  aida  Milu  du» le  (nitd  da  Couluos. 
— laaiemant  ai  eoniridietion  de  )■  Toieine.—  L'exuctiit 
iicindé  par  Ua  denx  ligitea.— Tenïae  eiceplée,  parce  qu'elle 
n'eal  ni  impérialo  ni  pontificalo.—  ProgrÈado  laguorra  muni- 
cipale.—DÉoomhromeol  de>  nouioUsa  inimitiés  qui  s'ajoutent 

quÎBK  ainsi  l'alliance  de  lempr^reur  co.ilrc  U- pape  snn  élernel 
ennemi.  —  Dans  la  basse  Iialic,  Guilliumo  le  Mâchant 
écraio  les  barons  qui  invoquent  Frédéric  Barbcrousae  . 
—al  il  l'imitation  du  sénat  de  Rome  Guillaume  le  Bon  coaret- 
titkioa  laurl'ciapercur.—Episodes  de  la  réacliau  Taiacnaen 
Sardaigue,  en  Piémont  ot  partonl. — Tranifonnation  du  pacte 
da  Ctiarlema^e,  tori^é  d'idmcltra  la  oaane  moDiaipale  danc 
la  fédération  pontificale  et  impériale. 


L'ilalie,  plongée  dans  l'anarchie  apjiarcnte  de  sus 
inimitiés,  ùlail  à  la  rccherebL' de  toulins  iniimssiblus 
devaiilun  Dieu  terme,  ([ui  secliangeaitcnlVolée  pour 
l'entraîner  vers  un  aveoir  mysUirieux,  tandis  qne  l'Aile- 
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magne,  attardéecomme  l'Europe  paria pmprebarbarie, 
proclamsit  PrAUHe  Aarbcraïuss pour  accomplir  la 
révoliiUoti  desâvfiqnes,  ébauclicc  par  l'Itatic  dniis  l'ère 
antérieure.  Nous  avoDSTU  cotriiiii:ii{  li;  -^ùiih:  l'ùdijral 
de  l'AIIemagae  Iraduisut,  avci:  It  .-  fimni'^  de  la  fédé- 
ration et  )a  sdence  des  JariscoDsulli:^,  cctlu  lévolulion 
que  Grégoire  VII  Toulait  propa(j(;r  par  une  Kijlife  uni- 
taire avec  le  Beoourt  des  théologiens.  Nous  avons  déjà 
dit  que  Fridérie  Barbérotase  élnit  Grégoire  Vil  pris  au 
rebours,  chef  laïque  d'une  Église  fédérale,  jusUcier, 
niveleur  et  diiilomale,  ennemi  de  l'ambition  velte  et 
unitaire  de  la  Bavière,  et  voulant  l'empire  vasie  comnie 
aux  temps  de  Cbarli^jnagiic,  glorii'ux  comme  aux  lemps 
d'Otlion  1"  cl  libre  parla  force  delà  loi ,  des  juridictions 
et  des  liiérarcbieglégalemenl  fixées  et  souslraites  ù  l'in- 
fluence arbitraire  de  la  religion  romaine.  Su  haut  deson 
IrOne,  il  aperçoit  le  désordre  de  la  guerre  italienne,  et 
l'idée  d'une  réaction  jaillit  toute  eeule  daas  son  esprit. 
Ses  pensées  d'ordre  et  de  liberlé  l'engagent  à  réprimer 
cea  consuls  qui  rasent  ou  bâtissent  des  villes  cocnme  si 
l'empire  avaitcessé  d'exister. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soillennemi  des  consuls  ;|ioLir(juoi 
reiiendrait-ilsur  une  liberté  reconnue  parLothaire  111? 
Il  est  d'ailleurs  l'ami  des  peuples,  en  Allemagne,  contre 
le  despotismcvelfe  et  attardé  descvcqucs;  illendsamsin 
royale  aux  pâtres  de  Scbwilz,  insurgés  contre  l'abbé 
d'Ënsiedlen  et  prédestinés  à  devenir  la  plus  libre  des  na- 
tions. Que  les  villes  gardent  donc  leurs  consuls,  qu'elles 
s'arment,  qu'elles  organisent  leurs  troupes  et  leurs 
magistratures  comme  elles  l'entendent  :  l'oncle  même 
de  Frédéric  Barberoussc,  l'évëque  Ollion  de  Fristugue, 
admire  les  çouvememenis  consulaires  des  villes  libres: 
il  déclare  que  les  villes  ibdiennes  sonl  les  premières  du 
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monda  pour  la  prospérité  et  la  pulssanœ^  il  njniilc 
qu'elles  imitent  la  sa  gesse  de  l'ancienne  Rome;  il  en 
loueja  milice,  recrutée  dans  loutcs  les  classes  ;  il  signale 
Hilan  comme  la  première  parmi  les  villes  consulaires. 
Hais  la  guerre  mimicipale  est  une  rébellion  nouvelle, 
une  témérité  inouïe,  une  violition  ouverte  et  impu- 
deole  de  louteslea  iraditîoiu  Juridiques;  et,  ici,  le  dîro- 
ni(]ueur  impérial  ctiange  de  ton  ;  l'accusation  succède 
brusquement  à  l'éloge  :  ■  Hilan,  dit-il,  non  contente 
a  d'avoir  subjugué  Coino  el  Lodi,  enhardie  par  ses  pre- 
a  itiiers  succès,  devint  audacieuse,  téméraire,  mallai- 
■  sanle  pour  ses  voisins,  v  et  Fridéric  Barberoasst 
vient  pour  accomplir  la  réaction  contre  la  liberté  de 
la  guerre  municipale;  réaction  quil  étend  àRome  et 
aux  Deux-Sidles,  où  U  rébellion  de  la  guerre  munici- 
pale 80  reproduit,  quoique  déguisée  tous  une  autre 
forme.  Les  Itomains  insurgés  contre  la  domination 
temporelle  de  l'Église  n'atlaquent-ils  pas  la  constitu- 
tion italienne  décrétée  par  Cbarlemagueî  Le  roi  de 
Païenne,  maître  de  tout  le  midi,  n'envaliit-il  paslas 
leneiqueLotbaire  III  déclarait  du  ressort  de  l'empire, 
en  s'associani  au  pape  pour  inféoder  la  PouiUe  au 
comte  Aaf  noilëf  Au  polal  de  vue  gét^raphique,  Rome, 
â  la  suite  d'ArnaMo,  de  Brescïa,  est  aussi  rebelle  que 
Hilan;  Païenne,  avec  son  irradiation  illégale,  l'est 
encore  plus  :  il  n'y  a  pas  un  coin  de  la  péninsule  qui 
iiu  suit  eu  (ioliuis  du  droit. 

La  réocliou  de  l'Yédéric  Ilarberoussc  subit  des  vicis- 
siludes  diverses,  suivant  qu'elle  se  réalise  sur  la  (erre 
de  l'ancien  ropume  ou  sur  cetledu  pape  etdu  royaume 
normaad.  Pour  la  bien  comprendre,  nous  devona  ta 
suivre  d'abord  dans  l'ancien  rof  aame  oîi  la  Ubeetà  dfl 
la  guem  se  révèle  à  au  sous  sa  Eonne  véritable,  uiu 
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s'éclipser  daus  le  mystère  da  l'Église  on  de  la  cour 
de  Palerme. 

La  terre  de  l'aDden  royaume  compte  denic  fois  plus 
de  villes  qu'elle  ne  peut  en  nourrir;  deux  époques  his- 
toriques,  deux  cl TilisaUong  distinctes  y  ont  déposé  leurs 
alluvions  d'Iiamnies  groupés  par  les  deux  systèmes 

opposés  de  l'ancienne  Rome  et  du  rojanmeda  moyen 
àgo.  Cliaquc  ville  a  son  armée,  ses  ctiSleaux,  ses  rem- 
parts, ses  donjons;  pour  dompter  l'essor  guerrier  des 
consuls,  il  faudrait  poser  mille  tiéges  à  travers  un  laby- 
rinttie  de  torteresies;  les  tiordes  d'Alboin  ne  pourraient 
y  sur&re,  et  l'Allemagne  ne  donne  h  Frédéric  que 
deux  mille  cavaliers,  petite  armée  féodale  qu'il  est 
forcé  de  congédier  au  bout  de  qiicliiuos  mois,  à  l'expi- 
ration de  la  corvée  inipcriale.  Du  premier  coup,  il  se 
trouverait  donc  iui[iuissaul,  et  forcé  de  reculer,  si  les 
villes  royales,  maigres,  osseuses,  tauiéliques,  liarassces 
par  la  guerre,  menacées  d'extermination  ne  s'atta- 
ctiaienl  à  ses  pas  pour  l'enlrainer  au  combat  contre  les 
Tilles  romaiues  qui  débordent.  Lodt,  rasée  par  Hilan 
en  lit),  lui  demande  Justice,  par  l'entremise  de  ses 
émigrés,  qui  lèvent  des  croix  de  détresse  à  la  diète  de 
Constance;  elle  lui  envoie  une  clef  d'or  pour  qu'il 
pénètre  dans  la  ville  ;  et  le  jour  de  son  arrivée,  libre, 
affraactiic,  relevée,  armée  de  nouveau, en  furie  venge- 
resse, elle  brûle  de  suivre  son  libérateur  impérial, 
contre  l'armée  de  Milan.  Como,  rasée  en  1127,  de- 
mande justice  à  son  tour,  et  nouvellement  alfranchîe, 
elle  se  jette  sur  Comacina  qu'elle  ra^e,  et  se  prépare  à 
suivre  Frédéric  contre  Milan.  On  menace  Milan;  donc 
Paviî  se  ranime,  son  jour  est  arrivé  ;  Crémone  dcgrdue 
l'épée,  leurs  armées  s'agitent  et  cberchent  le  comliat; 
le  successeur  de  Cbarlemagne  devient  l'bomme  de 


Lodi ,  Je  Como ,  de  Pavie ,  île  Crémone,  des  villea 
barbares,  rechignées,  éclopées,  en  déroule;  au  lieu  de 
comprimer  la  guerre  municipale,  il  s'eu  fait  le  capi- 
laine  pour  la  perpétuer,  en  réprimant  l'esBor  des  lilles 
romaines  ;  su  lieu  de  régner  en  empereur  d'Allemagne, 
sur  des  juridictions  rétablies  avec  des  conQnsàmmo- 
biles,  il  est  poussé  en  avant  par  les  Buggeslions ,  les 
délations,  les  calomnies,  les  caqiietages  envenimés 
des  villes  royales  qui  lui  imposent  leurs  idées,  leurs 
JalérËts,  leurs  plans, et  le  forcent  ù  se  mouvoir  en 
automate,  d'après  les  principes  de  leur  propre  stratégie. 
Il  n'est  plus  l'emper.cur  du  vieux  temps,  le  succes- 
seur d'Otbon  l" ,  qui  humiliait  les  villes  royales  au 
profit  des  villes  romaines;  il  n'est  plus  le  protecteur, 
l'ami,  le  fédéré  de  cette  Italie  souveraine  qui  avait  in- 
voqué TAllemagne  pour  détruire  la  tyrannie  du 
royaume  :  pour  la  première  fois,  il  intervertit  le  plan 
de  tous  ses  devancier?,  et  se  jette  dans  le  campdcs  villes 
barbares;  pour  la  première  fois.  la  réaction  impériale 
détruit  tout  entière  la  tradition  impériale  et  n'a  plus 
d'antres  attaches  que  les  pilotis  du  royaume. 

Dans  sa  première  descente,  Fridirie  n'obtient  qu'un 
succès  proportionné  à  l'importance  secondaire  de  ses 
villes  royales,  raomenlancMUL'iil  appuyées  par  un  se- 
cours de  deux  mille  cavaliers;  il  rase  en  barbare  Ro- 
sate,  Trétale,  Ninna,  ilaliatc,  quatre  misérables  vil- 
lages milanais;  il  dompte  Torlone,  pour  le  compte  de 
Pavie,  Cairo  pour  lecocnpie  de  Casai,  Aft  au  profit  d'un 
évêque  féodal  ;  mais  quand  il  veut  pousser  l'attaque 
plus  loin,  il  ne  peut  pas  même  assiéger  Plaisance, 
protégée  par  Milan,  quia  son  départ  relève  les  murs 
de  Torbne,  combat  Pavie,  enlève  à  Como  vingt- 
quatre  châteaux  dans  la  vallée  de  Lugano  ;  Brescia  et 
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Bergame  conUniieiit  leurs  guerres  conmui  Bf  l'emidre 
n'exjstBil  pas;  toutes  les  rivalités  municipales  fonction- 
nent, abstraction  biite  de  Frédéric  Barbtrousst,  si  fai- 
ble et  si  dédaigné  que  les  nobles  de  la  campagne  n'osent 
pas  se  déclarer  en  sa  faveur.  Froissés,  humiliés,  excé- 
dés par  les  consuls  des  villes,  ils  se  taisent,  dissimu- 
lent leurs  colères,  répriment  au  fond  de  leur  ccaur 
le ursjmpatliie  féodale  i>our  l'empereur  dont  ils  croient 
la  présence  inutile,  l'absence  comprome liante  et  tous 
les  succès  éphémères. 

Irrité  de  la  résistance,  Fr«d«nc  fait  une  secondu  des- 
cente, et  plusil  est  liéroïqiie  en  Aljemai^ne,  où  il  acliëve 
la  révolution  des  éïPi|iies,  plus  il  s'obsline,  avec  ia 
mÈme  éncrgit;,  toiitre  lu  liberté  de  la  (,'tierre.  A  la  dièla 
de  Roncaillt;,  il  dumaiulu  ix  qui  apparlieuuent  les  ré- 
galics,  c'est-ù-dire  les  ducbés,  les  marquisats,  les 
comtés,  les  consulats,  les  hdIaU  des  monnaies,  les 
douanes,  les  pécbea,  les  moulins.  ■  Tont,  répondent  les 
«  quatre  grands  docteurs,  disdples  d'Irneriua  de  Bolo- 
■  gne,  tout  appartient  à  l'empereur,  t  La  loi  de  la  fcdë- 
ralion,  celle  du  royaume,  colle  do  l'empire,  tout  le  passé, 
même  dans  sa  plus  haute  eiïervescence  épiscopale ,  ne 
pouvait  accorder  à  des  consuls  le  droit  de  bâtir  et  de 
raserdes  villes ,  de  disposer  des  fleuves,  de  rcgaer  sur 
les  routes.  Toutes  les  illusions  de  la  jusiice  conspiraient 
à  légitimer  une  ràacLion  qui  n'avait  d'autre  but  que  de 
■ubstiluer  la  loi  à  l'anarchie,  la  paix  à  la  guerre,  les 
JnridiclionBaux^olenoea  accidratelles  des  combattants. 
Cette  fois,lesnoblesde]acampagne,  les  teudalaires  mo- 
roses, les  aristocrates  aux  pensées  sinistres  se  montrent 
à  lasuite  de  l'empereur;  le  cortège  impérial  se  grossit, 
l'armée  est  plus  forte,  les  villes  romaines  sont  plus  inli- 
midées,  les  villes  royales  plus  enhardies.  Mais  l'em- 


perolirne  peut  pas  gagner  un  pouce  de  terrain,  même 
au  milieu  du  succès,  niéme  au  cœur  des  vicloires  : 
toute  sa  force  est  celle  des  villes  militaires;  toute 
■s guerre  eal  celle  tle  Pmie,  de  Crémone, àe  Lodi,ûe 
Coma  et  de  leurs  alliées  ;  sa  réactioa  est  tout  entière  à 
la  merci  de  celle  liberlé  de  [a  pnerre  qu'elle  sup- 
pose, el  dont  elle  n'est  qu'un  épisode  ou  un  accident. 
Quand  i!  prtiiid  Bresciii ,  il  n'ust  i|ne  le  cnpilaine  de 
Bergame  ;  ^{uaaà  il  assi<}^'e  Miiaii,  il  [l'est  que  le  liéi'OS 
de  Parât;  quand  il  enlrnine  ù  ce  siège  Pa\>ie,  t'arme, 
Criaum»,  Férceil ,  Como.  Vicencc  ,  Trovisc  ,  Padoiie, 
Vérone,  Ferrure,  Rawnne,  Uolofçne,  Ri;t!gio  Modcne, 
Bresda  et  la  Toscane,  il  n'est  que  le  cliel  d'une  prise 
d'armes  lex  tolo  regno  s  conlre  la  ville  de  saint  Da- 
cins,  dePertarrilh,  de  la  révolution  fédérale  cootre  le 
royaume,  de  l'archevêque  Hérlbert  et  des  consnls  qui 
embrassaient  le  schisme  d'Anaclet.  Si  l'adour,  Bologne, 
Brescis  et  d'autres  villes  romaines  se  trouvent  mêlées 
à  l'armée  impériale,  c'est  à  contre-cœur,  et  pour  la 
déferler  à  la  première  occasion,  et  si  Uilan,  accablée 
parlanombre,  capitule,  si  sa  popnlaUon  se  rend  auprèi 
de  l'empereur,  à  quatre  milles  de  distance,  à  trayers 
une  double  haie  de  soldats  italiens  et  allemands,  si 
elle  pavAMonza,Casteheprio,  la  .Vorfe.'ia  na,  sans  comp- 
ter Lodi  et  Como,  c'est  la  ligne  des  villes  militaires  qui 
triomphe,  c'est  Pavie  qui  suggère  les  conditions  de  la 
TÏchiire,  lea  mêmes  que  les  rois  avaient  imposées  à  la 
Tille  romaine ,  à  l'époque  de  l'invasion;  ut,  Frédéric 
se  trouve  si  faible,  si  isolé,  si  impuissant  que,  malgré 
la  défaite  de  Milan  et  les  apparences  d'une  .soumission 
générale,  il  demande  des  otages  a  toutes  les  villes 
italiennes,  descend  à  une  trahison  pour  prendre  ceux 
de  Ferrare.  et  ne  recueille  de  ses  excursions  que  des 
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rnnfons,  de  forivs  contribationB,lc  salaire  d'un  capilat ne 

municipal ,  paradant  en  bandit  avec  le  i^Mliime  d'un 

empereur. 

Il  s'nperçiit  enfin  que  la  rébellion  de  la  guerre  se 
fondait  sur  la  rébellion  aniérieuro  des  consuls,  et  que 
les  vilk'B  libres,  livrées  à  i.'llcs-inëuies,  lombaieui  imlu- 
rellemeiil  de  loiit  Ilmji'  [loiiis  les  unes  conlre  les  aiilres. 
Il  les  soumit  a  des  iiudcslati;,  efpL'cc  de  tonciionnaires 
germaniques  qui  lenaienl  !e  milieu  entre  l'évèque  et 
les  consuls,  avec  la  mission  de  fiiire  régner  la  loi  et  de  / 
maintenir  toutes  les  anciennes  jarEdidions.  Jamais  / 
on  n'aurait  pu  concevoir  un  projet  pins  logiquement^ 
insensé,  plus  sagement  absurde  :  c'était  tanier  dem^ 
réactions  à  la  fois  an  lieu  d'une;  c'était  faire  reculet* 
les  villes  d'un  siècle,  par  cela  seul  qu'on  n'avait  pas 
assez  de  force  pour  les  faire  reculer  de  trente  ans: 
c'était  vouloir  tuer  fllalle,  parce  qu'on  ne  pouvait 
la  blesser.  Scas  le  nouveau  coup  de  Frédéric,  la 
révolution  bondit  soudain  au  cœur  de  Milan.  Sans 
craindre  les  villes  ennemies,  les  nobles  rojalistes,  les 
amis  faux,  tièdes,  à  moitié  dans  le  camp  de  l'empereur, 
les  sages  de  la  liberté  toujours  prêts  à  la  déserter  la 
veille  d'un  combat,  sans  se  demander  si  elle  pouvait  se 
fleriï  ses  voisins,  si  elle  avait  les  droits  d'une  capitale  ou 
si  elle  n'était  qu'un  fragment  de  l'antique  Ligurie,  la 
généreuse  ville  cliassa  les  bommes  de  l'empereur,  bat- 
tit la  garnison-impériate  de  Tresxo,  MtaquaXodi  et 
Crémone,  et  avec  Crème  à  ses  cAtés  elle  attendit  sous 
les  'armes  la  troiaème  descente  de  Frédéric  Barbe- 
rmuse. 

Elle  ne  se  fit  pas  attendre  :  les  villes  royales  revinrent 
à  l'attaque  avec  l'empereur,  qui  était  censé  les  guider, 
et  avec  les  Allemands  qu'elles  poussaient  à  la  victoire. 


i.K  dioc  l'iii  liorriblu  ;  il  y  eut  des  liul.iillcs  furieuses,  ilfls 
combats  héroïques,  des  vengeances  satanjqucs.  Sous 
Crème,  les  prisoDoiers  élaient  pendus  atii  tours  mo- 
biles des  asBi^eants  pont  amortir  les  coupa  des  assié- 
gés ;  les  victimes  muent  de  foutes  leurs  forces  à  leurs 
pères,  à  leurs  Hls  de  les  frapper  sans  merci,  |>our  ren- 
verser ces  leurs  effroyables;  c'étaient  des  scènes  de  l'en- 
fer  et  des  anges  au  milieu  des  démons  ;  les  Allemands 
étaient  à  la  fois  perrerlis  et  épouvantés  par  la  férocité 
du  combat  italien.  Enfin  Crème  succomba  à  la  fureur 
de  Pavie  et  de  Crémone,  ses  murs  furent  démolis,  ses 
maisons  incendiées,  n  Les  hommes  de  Lodi  et  de  Cr«- 
«mon«,  dit  la  chronique,  non  contents  du  ravQgc  fait 
«  par  le  feu,  jetèrent  par  terre  le  peu  de  maisons  qui 
■  restaient  debout,  en  comblant  les  fosi-és,  et  qui  pis 
B  est,  renversant  les  cgiisea.  o  l^s  Crémonais  veillèrent 
comme  d'anciens  Longobards,  pour  qu'on  ne  put  re- 
construire la  ville  ;  ses  terres  furent  si  dépiédées  qu'on 
vendit  trois  milles  pour  quarante  sols.  Vint  ensuite 
le  tour  de  Hllas ,  sacriflée  aux  Tilles  rivales  qui  acbc- 
tèreat  de  retnpetenr  ee  droit  de  la  raser,  en  se  parta- 
geant avec  ordre  le  travail  de  la  dévastation,  cette 
suprême  jouissance  de  la  haine.  Les  Crémonais  se  char- 
gèrent d'abattre  le  quartier  de  Porta-Romana;  Lodi 
eut  à  démolir  Potta-Renza  ;  Porla-Ticnese  échut  à  Pa- 
vie;  Porta-Vercellina,  à  Novare;  Porla-Comasina  à 
Como  ;  Porta-Kova  à  Castelseprio  et  a  la  WarUiana.  La 
ville  fut  rasée,  avec  défense  de  la  reconstruire;  ses 
habitants  furent  dispersés;  on  semadn  sella  où  il  y  avait 
des  maisons,  c'est  à  peine  si  les  églises  furent  épargnées; 
]a  rage  de  la  dévastation  fut  telle  que  a  une  semaine 
«  suffit  pour  accomplir  une  démolition  qu'à  peine  au- 
«  rait-on  jugée  possible  en  deux  mois.  >  Une  fote  Hilan 


par  terre,  les  autres  villes  romaines  se  soumirent;  Piai' 
sance  céda;  Tortone  fut  démantelée  de  nouveau  par 
les  citoyens  da  Pati».  La  ligne  rojale  Iriompball  sur 
tous  les  pointe  ;  ses  villes,  ses  comtes,  ses  soldats,  ses 
paysans  étaient  tellement  les  mattres  des  roules,  des 
campagnes  et  des  villages  ijuc  les  milés,  ()ui  erraient 
par  milliers ,  tu;  innivaii'iil  rallier,  ni  màm  s'en- 
tendre, si  eu  n'est  ]>ar  di  s  signes  ni;sli'ri(;ii\. 

Cette  fois,  Frédéric  pouvait  s'approprier  les  victoires 
de  Pavie  et  de  Crémone;  il  râtablissait  les  marquis 
dans  les  provinces,  les  podestats  dans  les  villes,  ses 
lieuteuante  partout  ;  derrière  chaque  consul,  il  plaçait 
un  gendarme  germanisé;  derrière  cliaque  citoyen,  il 
faisait  paraître  un  fanlûme  de  l'ère  des  rois.  Encore 
un  pas,  et  nu  milieu  de  dévastations  plus  que  longo- 
bardes .  avec  une  suite  de  reesuscilés  et  un  immense 
cortège  de  royalistes,  poussé  eu  avant  par  l'arislo' 
cratie ,  il  allait  devenir  le  véritable  rot  d'Italie.  Milan 
détruite,  et  le  vide  fait  dans  la  plaine  de  Lombardie, 
quelle  ville  pouvait  se  croire  désormais  rassurée?  Les 
alliés  devenaient  sujets  de  l'empereur;  rAllemagne 
cessait  d'être  fédérée  pour  imposer  ime  conquête;  l'em- 
pire, non  content d'insnlter  les  Irudïlions  des  villes  ro- 
maines, iffinobait  vtrs  et'lle  nnili;  myiilc  et  ïcrs  cette 
arislocralic  militaire  qui  avnieni  tnujmirs  tUc  considé- 
rées comme  les  fléaux  de  la  terre.  Toutes  les  villes  com- 
prirmt,  comme  par  une  llluminatiOD  îostantaDée , 
que  le  temps  élatt  venu  de  courir  sus  k  l'empereur. 
Celle  pensée  trouva  tout  à  coup  d'innombrables  ora- 
teurs :  d'abord  les  habitants  de  Crème,  de  Plaisance, 
de  Brescia,  de  Tortone,  des  villes  démantelées,  rui- 
nées, humiliées  j  ensuite  les  Milanais  dis|>crsés,  spo- 
liés, réduite  A  l'indigence  par  les  nobles  delacam- 
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pagne,  par  les  villes  longobardes,  et  par  lefl  automates 

de  l'Allemagne.  Que  si,  au  centre  âe  la  Lombardie,  on 
ne  pouvait  songer  à  une  prompte  insurreetion,  si  Milan 
et  ses  alliées  étaient  trop  brisées  pour  revenir  innniiiliii- 
tement  au  combat,  si  Pavie  et  «es  alliées  élaicnt  troi> 
intéressées  à  la  ïicloire  pour  comiireniire  le  danger 
universel  i|ue  couraient  le  droit  des  consuls  cl  celui  de 
la  guerre,  les  villes  plus  lointaines,  |>liis  impartiales, 
plus  intéressées  à  la  cause  de  la  liberté,  et  plus  en  me- 
sure de  ta  servir,  n'hésitèrent  pas  une  minute,  et  ceTuI 
la  marche  de  Vérone  qui  recommença  la  grande  guerre 
des  consuls  italiens. 

Frédéric  marchait  sur  Vérone,  plongé  dans  une  sorte 
de  somnambulisme  germanique;  juste  de  la  justice  de 
l'Allemagne,  il  pouvait  s'imaginer  qu'il  avait  mis  l'Ita- 
lie nu  niveau  de  sa  patrie,  qu'il  en  avait  étouffé  la  vila- 
lité  rebelle,  qu'il. allait  en  aligner  les  remparts,  les 
rossés,  les  murs,  les  villages  et  les  masures,  d'après 
la  géoméirie  gothique  de  son  église  épiscopale  et 
lëdéraLe,  et  qne,  dans  l'avenir,  grâce  à  ses  «oins,  on 
verrait  Inlre  les  traits  d'une  physionomie  ludesi|ue  sur 
le  visage  de  tout  Italien.  Vérone,  ville  cliérie  des  Cé- 
sars, ne  pouvait  manquer  de  le  fêter,  et  si  elle  se  refu- 
sait n  lu  stiivriî  coiitiu  Ins  autres  villes  de  la  marche, 
Padouo,  Vitence,  Tio\ite  ne  pouvaient  luamiuer  de 
l'ajipuyer  contre  Vérone-  Tout  à  coup,  il  voit  les  quatre 
villes  mêlant  leurs  drapeaux  arriver  et  jeter  leurs 
tentes  devantaon  camp,  muettes, ulendeusee, réso- 
lues au  combat.  C'en  était  bit  de  sa  restauration; 
toutes  ses  victoires  devenaient  inutiles ,  les  quab^ 
villes  de  lu  marche  luibarraientbroulederAUemagnei 
luicoupaientla  retraite,  et,  pour  comble  d'humiliation, 
il  ne  pouvait  pas  même  accepter  le  combat.  Les  troupes 
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de  la  ligue  de  Pavie  ne  raurnient  pas  soutenu  ;  en  de- 
hors de  leurs  conOns,  sur  les  marches  de  Vt^roiic,  elles 
n'avaient  plus  de  haines;  elles  auraient  Tait  une  fanssu 
guerre  iguerrani  recredutam, n  elceLlu  immense  dè- 
vnstation  de  Milan,  ce  massacre  de  Crème,  ces  exploits 
sous  Brescia,  sous  Tortone  n'élaient  plus  (jnc  de  misé- 
rables frnuées  failes  au  liasard,  au  milieu  d'une  forêt 
de  tilles  libres,  sans  centre,  sans  capitale,  toutes  entre- 
lacées les  unes  avec  les  autres,  prêles  à  germer  de  nou- 
veau là  où  elles  avaient  été  Trappêes  par  la  hache  du 
barbare. 

Frédéric  se  retire  en  Allemagne  tiour  chercher  de 
nouveaux  soldats;  mais  à  sa  quatriËuie  descente,  eu 
116S,  il  trouve  la  rébellion  ot^anisée  dans  les  quatre 
villes  de  la  marche  de  Vérone  ;  la  marche  d'Aneônc  s'é- 
tait soulevée,  Bologne  avait  assassine  le  lieutenant  im- 
périal ;  Bergamo,  Mantoue,  Brescia,  Ferrare,  Vérone, 
Crémone  même  s'insurgeaient;  on  signait  le  grand 
pacte  appelé  de  la  ligue  lombarde,  mais  qui  fut  en 
réalité  la  ligue  des  villes  romaines,  vengeant  la 
dévastation  de  Hilan.  Le  27  avril  1167,  cette  ligue  ra- 
mène tous  les  Milanais  dans  leurs  foyers,  les  protège  de 
ses  armes,  les  entoure  d'un  rideau  de  piques  pour 
qu'ils  relèvent  les  murs,  les  tours,  déblayent  les  fos- 
sés, reconstruisent  les  maisons,  et  Uilan,  rcssuscitée 
sous  un  baptême  de  feu,  brandit  l'épée,  en  avant-garde 
incendiaire  de  toutes  tes  révolutions  italiennes,  pour 
goûter  les  voluptés  de  la  haine  sur  de  nouveaui 
champs  de  tutailte.  Hîse  au  ban  de  l'empire,  la  ligue 
lombarde  s'étendaseize  villes  qui  jurent  ndc  combattre 

■  louthomme  qui  voudrait  les  attaquer  ou  exigcrd'elles 

■  plus  qu'elles  ne  donnaient,  depuis  le  temps  de 

■  Henrj  (IV)  jusqu'à  l'élévation  de  Frédéric-  v  L'cmpc 


reur  esl  ainsi  slgnalù  comme  un  liommc  en  arriére 
d'un  siècle,  comme  un  conquérant,  un  Gotli,  un  Lon- 
gobard,  un  ennemi  universel. 

Toutes  les  haines  se  concentrent  conlre  Pavie  qu'on 
Teut  cerner,  isoler,réduirGà  une  impuissance  éternelle, 
et  snrioat  séparer  de  ce  Piémont  abhorrëj  où  elle  a 
pris  SB  loice  royale,  et  qu'elle  rend  meurtrier  depuis 
les  temps  d'Ardouin  et  du  dernier  Béranger.  Des  forte- 
resses ne  Eurflsaienl  pas  à  lui  couper  h  roule  du  Pié- 
mont :  à  qui  les  auniit-on  confiéesl  à  des  citoyens 
deHilan  ou  de  Plaisance?  Ils  ncsavaienl  point  combat- 
tre là  où  ils  ne  vivaient  pas;  la  haine  cessait  de  les  ani- 
mer quand  ils  n'avaient  ni  ateliers,  ni  boutiques,  ni 
fàmillesà  détendre;  des  mercenaires,  des  cb&telainsaa- 
raientété  bien  vile  retournés  contrôla  ligue  lombarde, 
en  Tavetir  de  la  ligue  de  Pavie  qui  s'en  serait  servie 
pour  Tortiller  son  union  av^c  le  Piémont.  D'ailleurs  les 
forteresses  élaient  des  machines  inanimées  et  il  fallait 
frapper  Pavie  et  le  Piémont  par  une  inimitié  vivante 
ardente  brûlante,  associée  à  toutes  les  haines  des  villes 
romaines,  et  Taisant  brèche  dans  l'antique  réseau  des 
villes miUtaires  par  la  torce  continue  des  roules.ducom- 
merce,  de  l'industrie,  des  foires,  desentrepAls,desdoua- 
nes,desfraiicbieee,  desrichesses,  detoutesles  prospérités 
a  contre-sens  de  l'ancien  royaume.  Alexandrie  fut  créée 
dans  ce  but.  La  stratégie  des  villes  romaines  en  mar- 
qua l'cmpliiccmcnt,  la  révolution  desconsuls  en  four- 
nil les  inalérjau<[ ,  la  liiierté  Qt  appel  à  des  milliers  de 
serfs  qui  brûlaient  de  se  dérolter  aux  comtes  et  aux 
marquis  du  Piémont  pour  devenir  citoyens,  et  la  ville 
sortit  tout  armée  des  ealrailles  de  la  terre  pour  pren- 
dre part  aux  harmoDiet  de  la  guerre,  à  l'imitalion  de 
ces  villes  de  Pantiquité  qui  se  construisaient  toutes 
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ieiUu,  sn  ton  de  la  l;re  d'Orphée.  Son  peuple  fut  com- 
posé d'un  certain  nombre  de  familles  prises  dans  les 
villes  de  la  ligue  lombarde  et  deslinées  h  la  rallier  aux 
batailles  de  Hilan  ;  sa  multitude  se  composa  des  popula- 
tions indigènes  des  Tillages  de  Gamondo,  Harengo,  Bor- 
goglio,  Comienlo,  Solero  et  Foro  ;  ses  citoyens  étaient 
libres  et  combattaient  Pavie  et  le  Piémont,  avant 
même  qu'il  y  eût  des  maisorjs  [lour  les  abriter  et  des 
tours  pour  les  défendre.  —  En  Toscane,  en  Romagne, 
et  partoat ,  la  révoluUon  était  la  même  ;  les  villes 
raivoduisaienl  l'essor  des  Lombards,  sans  mAme  lo 
connaître;  et,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  ADcâoe 
repoussait  en  liTides  Spolétins,  des  ttomaias  et  des 
Romagnols  des  ligues  militiiirus,  dirigés  par  le  chance- 
lier de  l'empire,  sans  qu'elle  |iùt  soupçonner  la  force 
et  les  décisions  de  Uilan  ou  de  Vérone. 

A  la  cinquième  Auxenlcj^rédérie  Barberoutse  com- 
battait en  personne  sous  Alexandrie  pour  anéantir  cette 
ville  de  la  rébellion  ;  mais  tous  ses  efforts  échouaient  ; 
ou  brûlait  ses  machines;  on  étouffait  dans  te  feu 
ses  automates  d'Allemagne;  on  déOait  ses  royalistes 
d'iblie;  toute  k  ligue  lombarde  arrivait  au  secours  de 
la  ville  niiissanle,  et  le  héros  de  la  fédération  gcrnia- 
iji<{ut',  hallu  par  di'S  cilovens  <|ui  avaient  cncoi'e  l'o- 
duiiL'  du  paysan,  était  forcé  du  demander  une  trêve 
à  des  consuls  qu'il  avait  te  droit  de  faire  pendre.  Ren- 
forcé par  des  troupes  allemandes,  il  renouvelait,  le  com- 
bat dons  la  pltdne  milanaise  de  Legnano,  et  là  encore 
ces  troupes  de  Hilan  qui  auraient  mille  fois  préféré  la 
mort  à  la  honte,  comme  elles  le  disaient  en  formant  le 
bataillondelallort,rempot1aient  une  telle  vicloii-e  que 
l'on  crut  l'emperenr  mort  et  enseveli  sous  les  monceaux 
de  cadavres  qui  Jonchaient  le  champ  de  bataille.  U  s'en- 
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gaMt  d'abord  une  trêve,  ensnite  le  congrèe  de  Traite, 
et  enfin,  en  1183,  la  paix  de  Constance,  oti  l'empereur 
reconnut  la  liberté  de  la  guerre,  en  accordant  à  toutes 
les  villes  le  droit  de  développer  comme  elles  l'enlen- 
daienl  leur  irradialion  bel ti gérante,  romaine  chez  les 
unes  et  royale  chez  les  aiilres.  En  elTcl,  le  point  capital 
du  traité  d<:  Constance,  celui  qui  domina  tous  leaautrea 
ul  qui  iiiirailcomnm  un  scandale  inouï  daus  le  droit  pu- 
blic, c'est  l'acte  qui  reconnaît  la  ligue  lombarde  :  c'était 
reconnaître  une  ligue  dans  la  grande  ligue  de  l'empire, 
une  opposition  armée ,  organisée  dans  le  but  unique  de 
la  guerre.  La  ligue  militaire  de  Pavie,  que  l'empereur 
était  forcé  de  protéger,  de  favoriser,  d'organiser  lui- 
même  et  de  conllrmcr,  par  le  traité  de  Constance, 
pour  letiir  léfc  à  la  ligue  rebelle  des  Lombards,  cousa- 
craît  de  nouveau  le  droit  de  combattre  et  déclarait  im- 
plicilemenl  qua  toutes  les  villes  italiennes,  désormais 
tournée»  les  unes  contre  les  autres  sur  un  sol  conlra- 
dictoire  issu  de  mystérieuses  révolulions  volcaniques, 
avaient  le  droit  de  refaire  l'itahe  tout  entière  pour  la 
rendre  I  b    bl  11  lit! 

n'était  q  |  1111^ 

ou  une  validation  de  lu  bberle  consulaire  deja  légi- 
timée par  Lotbaire  111,  ou  une  acceptation  diplo- 
matique de  la  rcvoluuun  aiilerieure  qui  servait  de 
basa  à  celle  de  la  guerre  ;  et  si  I  eiiipcreur  reconnais- 
sait les  consuls,  s  il  renonçait  u  1  idée  germanique  et 
éjiiscopale  d  un  poser  les  podestats,  s  il  accordait  tous 
lesdroitsadniis  pur  Lotbnii'c.nii.eouimc  on  dirait  alors, 
tous  les  pt-iviie^es  ouicuus  ues  le  leiiips  ue  i  empereur 
Henry  IV,  s'il  amnistiait  celle  rébellion  longue,  lente, 
mi  DuUeuse,  par  laquelle  les  villes  avaient  grandià  force 
d'axcepUcHis,  d'abus  et  de  fraudes  civiques,  s'il  se  cod- 
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teotait  de  la  suieraioeté  et  dn  droit  d'appel,  ces  conces- 
sions se  réduisaient  en  réalité  an  droit  de  se  gouverner, 

néccssairemcnl  supposé  dans  tout  Etat  qui  possède  le 
droit  ije  Taire  la  guerre  cl  la  paix. 

Les  arides  indications  du  Iraité  de  Conslance  révè- 
lent, au  milieu  d'un  monde  perdu  de  combinaisons 
politiques,  l'ettraifant  progrès  que  la  guerre  avait  tall, 
pendant  les  vingt-quatre  ans  de  l'inutile  réaction  de 
Frédéric.  En  liSO,  les  filles  se  combattaient  isolément  : 
il  y  avait  entre  elles  plulût  des  sympathies  que  des  ligues; 
mais  les  [luciisde  celles  ijui  ll^jurenldanslesdcux  lignes 
cnnlirinéesaConstaiice  alle^tcnlun  effort  qui  embrasse 
les  inimitiés  de  toute  l'Italie  pour  les  coordonner,  au- 
tant que  le  permettent  les  fleuves  et  les  montagnes  qui 
séparent  les  diverses  provinces.  Eu  Lombardie,  ttilan 
entraîne  à  sa  suite  :  Plaisance  et  Bresuia,  désormais 
ses  alliées  élarneUes;  Parme,  malgré  sa  haine  pour  Plai  - 
sance;  Bergame,  malgré  sa  haine  pour  Brescîa  ;  Hodène, 
malgré  ses  luîtes  avec  Bologne;  Uanloue,  malgréeon 
inimitié  avec  Vérone;  Lodi,  malgré  son  envie  de  suivre 
Tnllianee  opposée  de  Pavie.  Au  reste  ces  unions  forcées 
ne  sont  établies  que  contre  les  éventualités  d'une  réac- 
tion impériale,  sanspr^udice  des  hostilités  qui  fonc> 
tionnent  dans  les  autres  prorinces,  ni  de  celles  qui 
subsislent  entre  Hantoue  et  Vérone,  entre  Hodène  et 
Bologne,  entre  Parme  et  Plaisance,  entre  Brescia  et 
Bergame.  D'un  autre  côté  Pavie  et  Crémone  rallient 
autour  d'elles  toute  la  féodalité  impériale  :  les  comtes 
àe  Biandrale,  ennemis  de  Milan,  les  Lometio  an- 
ciens comtes  de  Pavie,  les  trois  marquis  du  Monfer- 
rai  del  Yasto,  de  Bosco,  le  comte  de  Savoie  et  toutes 
les  villes  aujourd'hui  piéiimntaises ,  savoir  :  Atl,  Alba, 
Aqui,  Turin,  Ivrée,  Savone,  Alberga,  Gétut,  Como, 


que  son  lac  reod  plus  eiitrcprenanti;  que  Lodi.suili'fltuV; 
Torlone,  cernée  par  les  villes  roynles  de  Pavic,  du  Uon- 
ferrateldeGânes,  n'ose  rester  lldële  à  Hilan,  et  com- 
pense dans  le  camp  royal  l'infidélité  forcée  de  Lodi. 
Aleiandrie,  qui  brûle  d'être  reconnue  par  l'empereur 
el  par  tous  ses  voisins,  déserte  morne n In nément  le 
cairit)  ramnin,  et  un  jour  cpnvenu  ses  citoyens  !;orlent 
tous  [le  la  ville  pour  7  être,  réint^réspar  le  légiit  impé- 
rial qui  les  déclare  libres,  affrnncliis  el  alliés  de  Pavie, 
Tortone,  Asl,  Agui,  jUba,Casal,  eldes  ttiarquis de  Yaslo 
ieBoico  et  d'Occimiano. 

La  Toscane  se  dérobe,  par  iiYceptioii,  aux  deux 
grandes  ligues,  quoiqu'elle  sail  cllâ'iiiL'me  diri- 
SCO  en  (lcu\  camps  lioslik's,  l'un  romain  de  Florence 
et  de  Pise ,  ut  l'autro  royal  de  Lucqiies,  Sienne,  Pittoit 
cl  descom<GsGui(/i,  chefs  de  la  grande  féodalité  toscane. 
Mais  Pise  déjoue  tous  les  efforts  tentés  pour  entraîner 
la  Toscane  dans  la  grande  dualité  detlilan  el  de  Pmie. 
Ralliée  à  Milan,  elle  aurait  renié  toutes  ses  traditions 
impériales  qui  lui  étaient  indispensables  en  S:irdaigne 
el  dans  te  Hidioù  son  commerce  convoite  des  ports,  des 
francbises,  des  expéditions  inséparables  de  la  fortune 
de  l'empire  ;  jointe  à  Pavie,  elle  aurait  ûù  renoncer  à 
son  hostilité  contre  Xucqu«s  qui  lui  dispulait  la  terre, 
contre  GiiuE  le  port  longobard  qui  lui  disputait  la  mer, 
et  surtout  à  son  amitié  pour  Florence  qui  lui  servait  de 
rontort.PendantlaréactiondeFrédénc,clIeseposadoi]c 
en  ville  de  travers,  décidée  à  garder  sa  neutralité ,  son 
isolement,  ses  caprices,  son  bumeur.  En  Hit,  l'arche- 
vêque Cli  ri  sli  an,  archicbancelier  de  l'empire,  voulut 
l'amener  dans  la  ligue  royale,  elle  résista:  il  la  mit 
au  ban  de  l'empire,  elle  s'en  moqua;  n'osant  coni- 
ballre  une  ville  si  utile  à  l'empire,  il  leva  le  ban 
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mnis  vu  valu,  [•lùs.i]  revint  de  nouveau  sursa  propre 
décision,  et  la  ville  poursuivit  ses  guerres  sans  issue, 
enleTanlla  Toscane  aux  àeaji  ligues  de  Milan  etdePavie. 

HafB  elles  eontinuent  leur  IrradlBlion  circulaire,  en 
envahissantlaRotnagne  disposée  aies  accepter grftce  à 
rininiiliccoiislan  le  lie  BnKcmw  etili;for(i  contre  Faenza 
el  llnlnL'oiv  \  lii  tin  ili^  la  (.niei  i  u,  Itavntne  se  plaça  dans 
le  camp  de /'uL'ieoii  ellt!  L'Utrohie  son  alliée  ualurelle 
Kiniini  ;  plus  lard,  elle  y  amène  Ceséiie,  Forli,  Forlim- 
popoU,  malgré  des  hosliliiés  subalternes.  Bologne  reste 
nalureUenienl  dans  !e  camp  de  la  ligue  loroturde,  ob 
elle  s'est  jetée  ioule  bouillante  de  colère  el  (einle  du 
sang  du  liculenant  impérial.  Faeoza,  imilanl  tou- 
jours Bologne  avec  des  réserves  nieurlrières  qui  de- 
faiebt  cofller  des  milliers  de  victimes  à  propos  d'I- 
inolB,  bésite  d'abord,  agitée  de  convulsions  inté- 
rieures, puis  adhère  à  la  ligue  romaine  :  car  il  lui 
fout  encore  attendre  et  corabaltre  Ravtnne.  —  L'irra- 
dialion  de  la  double  ligue  achève  bob  cercle  dans  la 
marclie  de  Vérone.  Les  quatre  villes  de  la  marche 
auraient  pu  écouler  leurs  inimitiés,  el  se  scinder  pour 
se  joindre  sépari^tuenlaux  deux  ligues,  à  l'iniitalion  des 
ROJn;i|;n(ils.  I.a  c^iiïlnle  de  Itéra iiger,  Vérone,  et  peut- 
être  Vicf'nte,  auraient  pu  suivre  Fime,  en  laissant  Tré- 
vise  cl  l'alloue  dans  le  romain  ;  mais  les  quatre 

villes  avaient  donné  le  signal  de  l'insurrection  :  elles 
avaient  morcbé  a  l'avatlt-gdrde;  elles  se  trouvaieni  en- 
core aux  aTonl-postes,  en  face  dn  Frlaul  attardé  qui  les 
menaçait,  devant  le  patriarclie  d'Âquilèe,  son  cbef, 
l'homme  de  l'empereur,  qui  se  raillait  à  la  lédération 
germanique;  si  elles  Sf  di;laetiaieul  de  la  li|,'ue  lombarde, 
et  se  fiaelionnaient,  où  était  leur  point  (l'upjiuiV 
On  Qt  donc  l'impossible  :  on  s'unit,  saut  à  renouveler 


le  combat  aussitôt  que  la  nécesstlé  de  l'anloii  disparaî- 
trait avec  le  danger. 

On  voitdanslelraitéde  Constance  la  place  Yiile  d'une 
signature  attendue,  celle  de  Venise.  Venise  n'accéda 
ni  à  ta  fédération  lombarde ,  ni  &  celle  de  PaTle  : 
ton  temps  D'élait  pas  encore  arrivé,  elle  n'élail  pas  en- 
core ilalienne,  et  d'ailleurs  elle  était  irréductible.  Elle 
combattait  l'empire  dans  le  Frioul  et  A  Ravenne,  et  le 
secoDdail  contre  Ancôtie,  et  au  besoin  elle  l'aurait  se- 
condé contre  In  marcUo  do  Vérone.  Elle  resta  encnre 
étrangère  à  l'Italie.  Le  tait  même  dn  congrès  de  Venise, 
celle  réunion  du  pape,  de  l'empereur  et  des  villes  sur 
les  lagunes,  prouve  que  dans  l'opinion  de  lout  le 
monde  Venise  était  une  terre  également  neutre  de- 
vant les  villes  romaines  et  devant  les  villes  royales, 
outre  que  son  origine  byzantine  la  mettait  en  dehors 
de  l'émpire  d'Occident.  Sun  abslunlion  jeta  te  Frioul 
dans  l'incertitude,  forcé  iju'il  étuit  de  prendre  sa 
place  dans  celle  des  deux  ligues  dùfiniliveinent  lios- 
Ule  à  Venise,  la  capitale  absente  ci  metirtritrc  qu) 
rendait  désertes  et  Inhabitées  les  c6les  de  la  marcha  I 
la  neillralllé  vénitienne  créait  par  contre-coup  laneu^ 
Iralilé  Frioulane. 

Somme  toute,  dans  la  ligue  lombarde  entrèreliti 
Milan,  Plaisance,  Bicscia,  Ticvise,  Padone,  Vicence, 
Vérone,  Ferrare,  Manloue,  lîergame  ,  Lodi ,  Novare, 
Verccil,  Belmonte,  Bobbio,  la  Lunigiana,  soumise  aux 
Halaspirm,  Parme,  Fteggio,  Modcnc,  Uologne,  Sainl- 
Cassano.  —  Dans  la  tigue  royale  :  Pavie,  Crémone, 
Gêna,  Tortont,  Au,  Alba,  Aqni,  ivrée,  Tarin, 
Ventimi^a,  Smona,  Âlbenga,  Catiu  du  Konferrat, 
Monlivto,  Alatandrit,  Cattdto  Bohgiute,  Como,  Hàr 
ceniH,  Fotiii  FoNânpojrali,  CttHu,  iamini-,€ariniaài; 
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k  marqvis  île  Moiifi'ri  al.  (ci  romto  lU  Biandnttt,  de 

Guasto.  de  Bosco,  de  LomtMo.  de  Savoie. 

Mais  £1  les  deux  ligues  embrassaieola  peu  près  toute 
ntalia  impénale  on  du  moins  en  rendaient  toutes  les 
accointances  dusormaispossibles, le  nrogresde  la  guerre 
pendant  et  .i;>l'u^  la  ro^iclioii  de  Frédéric  se  révèle 
encore  plus  nnvn  li'nifm  dans  l.i  slalistique  des 
guerres  nuiiii<.i|i:ilr~.  lui  le,-  liataillcs  se  multiplient 
comme  jadis  los  uuiisliI-^,  npri's  la  réaction  de  Lolbaire 
etleseTÉques  ponvernins.  :i\we,%  la  rcadion  de  Con- 
rad ]I,deGc1iclin.  UctKlO  a  iKil.  les  villes  étaient  384 
fois  mililanlcï;  dcllivia  t-208.  c  cst-u-dirc  pendant  et 
immédiatement  après  la  rcaction  de  Freilcric.  elles  le 
sont  688  fois,  bn  déduisant  dti  premier  chiiïrc  les 
luttes  mêlées  n  la  guerre  des  mvostiturcs.  et  les  pre- 
mier? combatssouvenl  imposes  parles  empereurset  sou- 
teniispar  l  eïpqiic.  il  en  résulte querii;  1  l.jla  l20H,toule 
ville  est  au  mums  Aum  fois  plus  militante.  Le  redou- 
blement de  la  guerre  se  nionlre  encore  plus  clairement 
quand  on  dénombre  les  systèmes  d'inimitié  qui  sur- 
gissent pendant  et  immédiatement  après  la  défaite  de  la 
réaction.  En  1)  34  nous  avons  119  sjstËmes  ou  dualitésde 
villes  rivales;  de  1154  à  1208,  les  mêmes  sjslémes  conti- 
nuent do  fonctionner  avec  une  cniauté  progressive; 
Hilan  persiste  plus  que  jamais  dans  la  guerre  contre 
Pavie;  les  luttes  se  poursuiventd'une  manière  détachée; 
entrclcs  deu\  fédérations,  d  que  le  sein  de  chaque  fédéra- 
lion,  les  inimiliés  momentanément  dissimulées  se  déve- 
loppent plus  fortes  qu'aiiparavanl,  et  enfin  les  systèmes 
d'inimitié  scmulliplicnta  leur  tour,  de  sorte  qu'enl308, 
au  lieu  de  K'J,  nous  en  avons  nu  inoins  ITH,  c'esl-à-ilirc 
89  de  plus.  IL  suffira  de  les  indiquer  pour  démontrer 
géograpbiquement  la  défaite  de  Frédéric  Barberousse. 
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Milau,  ûùihciiiaùniiaàePavie, de  Crémone,  de /'arme, 
de  Novan,  du  Seprio,  de  la  Martetana,  plus  de 
Ladi  et  de  Coma  qui  ressuscitent,  touche  en  1157  de 
son  rayon  la  maison  de  Savait. 

Elle  commence  k  combattre  Bergame  en  1183. 

Elle  attaque  Caïal  en  1 1 93. 

Elle  louche  Modint  en  1199. 

Brescia,  délk  ennemie  de  Bergame,  attaque  Parme 
en  ii&l. 

TI 

Elle  attaque  Manlout  en  1199. 

ni 

Elle  attaque  Rtggm  en  1199. 

nu 

Elle  attaque  Moditu  en  1 199.  m 

Orciiiovi  combat  Soncino  en  1200. 

Mantuuedûjàen  guerre  avec  Yêrone,  Modène  el  Rtg- 
gio,  étend  son  inimitié  a  Parmi  en  1157. 

Elle  combat  Ferrare  en  H88. 


Àst,  déjà  en  guerre  avec  Milan  et  la  Savoie,  combat 
Casai  on  1193. 
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Verceil  se  réveille  àsoa  tour  en  1193,  pour  combatire 
Casai. 

Aleiandriè  nat(  en  comballant  Casai  en  1176. 

Elle  combat  la  ville  royale  de  Crémone  en  1  l'.lil. 

Chieri,  déjà  en  guerre  avec  Turin,  combat  lu  ville 
féodale  de  Biandrale  en  lies. 

vm 

Turin  combat  ouvertement  la  maison  de  Savoie 
dèslteg. 

Elle  combat  vers  1180  les  petitesvilles  féodalesdes 
alenloiirs,  Rivoli,  Piozzasco,  etc. 

Turin,  antérieurement  allié  avec  Testone,  fiet  de 
son  éïêque,  tourne  conlre  elle  en  devenant  congu|ajre 
en  1191. 

^luce  renonvelle  la  guerre  en  i  169,  contre  son  en- 
nemie la  iDBison  de  Savoie,  et  cette  fois  l'andenne 
gnerre  féodale  devient  municipale. 

Casai,  siège  du  marquis  de  Monferral,  assaillie  par 
Alexandrie,  par  Chieri,  par  Verceil,  par  AsI,  villes  pro- 
gressives, devient  progressive  a  son  tour  et  presque 
romaine  en  commcnçaul  en  1200,  les  longues  guerres 
contre  la  maison  de  Savoie. 


Trévited^à  en  guerre  avec  Ceneda,  Fellre,  Cone- 
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gliano  et  Vérone  étend  son  rayon  hostile  k  Padoae 
en  1178. 

t»ii 

Ella  combat  le  patriarche  d'Aqnilée  en  1164,  et  en 
même  temps  Camino,  Cadore,  Trumelle^  Oderxo. 

Vérone,  déjà  ea  guerre  avec  UanlOQe,  Vicenee, 
Padoue  et  Trcvise,  étend  son  inimitié  à  Crémone 
en  1199. 

m 

Ella  combat  Hodène  en  1199. 

Elle  combat  Regeio  f"  1199. 

Ellceomliatl'armf!  en  llit'.l:  Vérone  devienl  la  plus 
animée  parmi  les  villes  mililairus  en  vraie  capitale 
scmi  longobarde, scini  rojnainc,  née  sous  l'influonce 
des  Franks. 

Ferrare  combat  Venise  en  municipe,  en  1200. 

Faenza,  déjà  aux  prises  (ivec  Forli,  Forlimpopoli, 
Rimini,  Ceryia,  Imola,  Césènei  Ifodèpe,  étend  son  ini- 
mitié à  Berlinoro  en  1166. 

ra 

Bologne,  déjà  aux  prises  avec  ForK,  Imola,  Faenn, 
Hodëna,  étend  son  inimitié  à  Porti'mpopolf,  en  1198. 

Elle  attaque  Bimini,  en  1 1G6. 

Elle  altaiiue  Berlinoro,  en  1  itM. 

Elle  attaque  Fislote,  en  1194. 
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Elle  combat  Césène,  en  1166. 

('■ésônei  déjà  aux  priseE  avec  BaTenna,  Cervia,  Biminî 
et  Faenza,  étend  son  inimitié  à  Forlimpopoli,  en  IMl. 

Elle  combat  I.'rbin,  en  1181. 

Ellc!  combat  Jmola,  en  1  irili. 

I\;iïeiiiie,  déjà  sous  l;i  Imiiie  de  FaL'ti/.i,  ilo  Cr^iine, 
de  Bologne,  de  Forli,  d'Antoue,  de  Venise,  acquiert  la 
nouvelle  iuimilié  de  Ferrare,  en  1169. 

Ravonnc  est  attaquée  par  Imola  en  1166. 

Forli  combat  Imola  en  1166* 

Cagli  commence  à  se  réveiller  pour  combalfre 

Agubbio,  on  i-20U. 

Camerino  se  rÙTeille  en  H"2  pour  combattre  Fn- 
briano. 

«.ni 

CamerïDO  combat  Rimîni. 

Jesise  réveille  en  1197  pourcombultre  Sinigaglia. 

Florence,  diyà  aux  prises  avec  l'iaole,  Luequet, 
.Sifiijip,  .lrc:;o,  étend  son  inimitié,  en  ll&S  h  Pialoie. 

Elle  combat  San  Sepolcro,  en  1170. 


Pistait  ncquierl,  en  11."*,  l'inimilié  dePrato. 

Elle  acquiert,  en  1  ioG,  l'inimilii:  ils  Lucqucs. 

Elle  ac(]uiert,  en  1157,  rininiilic  <iu  l'içi>. 

Orvieto  d^â  aux  prises  avec  Foligno,  Amtlia,  Todi, 
Yiierbe,Cometo,  Vitrallo,  Anqinllara,  Toicanella, 
Chivsi,  Sienne,  Àrato,  Vise,  frappe  en  1199,  de  son 
rayoQ  hostile  Aqui^dente, 

P6rouse,  déjà  aux  prises  avec  FoligDO,  Atlim,  Tàdi, 
Chiusi,  Tor lone,  Vlorence,  Arezzo ,  Sienne,  iXead,  en 
1203,  son  ra;oii  hostile  à  Malelica. 

Elle  combat  aussi  Nocera,  en  1202. 

EUe  combat  dltà  Caatello,  en  1903. 

UT 

Elle  combal  Anielia,  en  ISOS. 

Elle  combat  Agobbio,  en  1302. 

Rome,  déjà  sous  la  haine  de  Sulri,  Nepi,  Aiiagni,  Pa- 
lestrine,  Toscolo,  Albuno,  acquiert,  en  1119,  la  nou- 
velle inimitié  de  Vellelri. 

Rome  rctoule  Ninta,  en  1179. 

Rome  refoule  Sezza,  en  1170. 
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EnSardaignfl,les  guerres  de  CsgUari,  Torreaet  Gal- 
lura  contre  Orislnno,  le  centre  rojal,  continuent,  et 
de  plus  nous  trouvons  en  4191  la  nouvelle  inimilié  de 
Cagliari  contre  Torrcs.  Quant  à  la  Corse  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  la  nouvelle  elTervescun ce  guerrière 
des  villes  et  des  vitliges,  ((tioiquc  ses  haines  soient  si 
subdivisées  qu'elles  duvicnnenl  indi^scriplibles  comme 
celle  de  Nesso,  de  Torno,  de  Lamporeuctiio,  de  Carmi- 
gnano  ou  de  Simitbnli. 

Sur  les  terres  de  la  donation,  la  lutte  contre  la  réac- 
tion de  Frédéric  n'a  p.is  à  mninlenir  le  droit  aui  guerres 
mtiiiii;! [laites,  secondaires  à  Home  et  inutiles  dans  le 
rovaun)i:  des  Dcux-SIdics  ;  elle  n'a  pas  à  déjouer  ou  à 
enchaîner  l'empereur,  en  le  compromettant  dans  des 
combats  de  ville  à  ville;  les  guerres  locales  qu'elle  pro- 
Toquene  sont  que  les  4en>iersfriinl8Bemenla  des  mûa- 
lations  de  l'Italie  impérial^,  '  perdue  dans  un  milieu 
qu'elles  ne  peuvent  soulever  d'une  manière  uniforme  ; 
mais  elle  doit  imposer  au  cliet  de  l'empire  le  progrès 
par  lequel  Rome  el  Palerme  usurpent  le  droit  de  paix 
et  de  guerre  pour  refaire  tout  entière  la  géogmpliie 
de  l'Italie  pontificale. 

Ainsi  Rome,  aui  prises  avec  le  pape ,  laisse  Arnatdo 
proclamer  la  déchéance  du  pouvoir  temporel  de  l'Église; 
sa  tâche  est  d'annuler,  dans  le  pacte  de  Charlemagne, 
toute  protection  suzeraine  accordée  par  l'empereur  à  la 
domination  du  ponlife.  Elle  combat  donc  par  les  idées, 
substituant  à  la  slrat^e  des  guerres  municipales 
celle  des  principes,  el  son  peuple,  son  sénat,  ses 
tribuns  déjà  armés  d'une  théorie  toute  nouvelle, 
aooa  le  prédécesseur  de  Frédéric  tnmsIbrmeBt  son 


1] OElii lté,  d'épi scopale  et  gébeline  contre  l'Église,  en 
uoe  inimitié  plus  profonde  iiui  délivre  sa  suxerai- 
«elé  de  toute  ohliBalion  envers  le  pontife  son  vaual. 
r  Viens  à  Raine,  avait  écrit  le  sénal  à  Conrad,  nons  la 
R  rendrons  la  domination  de  Conslanlin  etde  Juslinien. 
f  Nous  avons  dompté  les  ennemis  qui  usurpaient  ton 
f  pouvoir;  ils  se  préparaient  à  te  comlialtre,  d'accord 
■  avec  le  pontitè,...  mais  nous  avons  pris  leurs  tours  et 
«  leurs  maisons  :  les  unes  sont  démolies,  Ibs  autres  sont 
t  k  toi;  viens  dans  la  capitale  du  monde;  une  fois  l'ob- 
ti  stacle  du  clergé  détruit,  tu  régneras  et  lu  serasplus 
«rassuré  que  tous  les  empereurs  qui  t'ont  précédé.! 
Telle  était  la  théorie  du  sénat,  l'idée  qui  annonçait  an 
inonde  la  renaissance  séculière  et  profane  des  Komains 
transportant  à  l'empereur  leurs  pleins  pouvoirs  sur 
l'univers,  abstraction  faite  de  l'Églifc  et  ihi  |)a|ie  qui 
pendant  tout  le  moyen  âge,  avaient  voilé  la  supréma- 
tie de  la  ville  éternelle  sur  l'empire  d'Occident.  Mais 
Frédéric  fiarberousse  qui  ne  connaît  ni  le  puple, 
ni  le  sénat,  ni  les  tribuns,  veut  que  le  pacte  de  CliarlC' 
magne  soit  eiécuté  d'après  les  principes  de  l'Église  fédé- 
rale avec  le  pape  patricien  à  Rome,  et  l'empereur  suze- 
rain de  toute  la  donation  :  il  avait  même  promis  à 
Eugène  III  de  replacer  les  Romains  sous  l'aulorité  pon- 
lificale,  0  comme  ils  l'étaient  ceut  ans  auparavant  ;  n 
et  à  son  arrivée,  fidèle  à  son  somnambulisme  germa- 
nique, il  livre  ÀmaUo  de  Brescia  au  pape  Adrien  IV 
qui  le  jette  au  bûcher.  Tout  entière  la  révolution  est 
menacée. 

Le  sénal  dissimule  ce  fol  outrage  et  B'incliaant  de- 
vant l'empereur  avec  une  longanimité  qu'on  apprend 
seulement  BOUS  la  domination  du  clergé,  il  réclameen- 
eore  son  appui  au  nom  de  la  liberté  impériale  qu'il  dé- 
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daitdesa  propre  liberté.  Ce  n'usl  pas  le  [lapu,  lui  dit-il,ce 
Miillesltoniaimqui  ont  IransniiRrenipircà  les  devan- 
ciers, écarte  le  ponliFe  et  refait  arec  nous  le  grand  pacle 
par  lequelle  sénat  t'a  donné  la  domination  du  monde; 
■  qu'on  renouvelle  les  anciens  temps,  ce  sont  les  paroles 
a  du  sÉnal,  lu  étais  un  liôlc  ctnoiis  t'avons  fait  citoyen, 
o  lu  arrivais  en  clriingonius  rcjjions  Iransalpiiifs,  nous 
a  t'avons  créé  prince,  nous  t'avons  accordé  tous  nos 
a  droils,  accepte  donc  nos  lois.  »  (l'était  toujours  partir 
de  la  dominolion  de  Rome  pour  arriver  directement  à 
Gbarlemagne,  à  OlhoQ  1",  à  Frédéric  Barberousse  ;  le 
sénat  se  substiluait  consnlairement  â  Dieu  pour  dé- 
gager son  César  de  la  théologie  qa\  le  dominait 
au  nom  de  Jésus-Christ,  de  Pierre  et  de  Li  Pierre. 
Hais  le  barbare  encore  sourd  et  aveugle  répondit  dédai- 
gneusement qu'ilne devait  au  sénalaucune  promesse, 
fiacun  serment  et  que  l'empire  lui  apparleunit  piir 
dnntde  conquête  au  nom  deOiarlemagne  et  d 'i  Ul  loei  I", 
tandis  que  les  Romains  avaient  été  tescompliccsdes  ly- 
ransde  l'Italie,  de  Didier,  deBérangcr,morts  et  ensevelis 
en  Allemagne,  et  rju'au  reste  Cliarles  et  Ollion  arri- 
vaient à  la  prière  et  non  pas  à  la  demande  des  Romains. 

Les  consuls  laissèrent  le  Vandale  sous  le  coup  de  la 
ralalilé.LeJoui'du  son  sacre  il  est  attaqué  paruneéineule 
(ju'il  réprime  en  boucher,  puis  il  eal  assailli  par  la 
famine  qui  l'oblige  â  quitter  Rome;  la  bmine  le  pour- 
suit à  Spoleli  qu'il  incendie  en  pure  perte;  elle  l'em- 
pêche de  descendre  dans  la  basse  Italie  ou  l'insur- 
rection îles  barons  l'appellait  contre  le  roi  de  Palerme; 
et,  en  partant  pour  l'Allemagne  il  emporic  dans  son 
cœur  la  flèclic  invisible  de  la  révolution  romaine.  Ces 
mots:  «Tu  dois  cire  citoyen  n  ravagent  son  imagiua- 
lion  comme  un  remords  sur  te  passé,  comme  un  doute 
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sur  l';iienir-  11^  ^r.  dCFsini'zil  ciitaraclcres  de  feu  8Ur 
touH  le»  Dvcncmctils  qui  s  accoiii[ilissent. 

Peut-IL  rester  léodal,  conquérant  et  papislel  Le 
pape  lui  a  lait  tenir  retncr  comme  &  on  pain«nier; 
il  lui  a  contesté  le  gouvernement  de  Rome  comme  à 
un  «cmporuur  en  peinture  :  i  il  Un  enlevé  encore 
la  Cor=f-  )a  Sard;iij.'nc.  S|ioli;li,  une  parlic  de  la  Tos- 
can'' t'I  il  accorde  nu  roi  du  hieile  l  investiture  de 
tonlcla  basse  Kalie.  Pour(|uoi  donc  livrer  Arnaldo, 
mépriser  le  sénat,  réprimer  lea  Komains,  incendier 
Spoleti  1  Itienlôl  les  llieologiens  l'entourent  avec  leurs 
intrigues  en  spirale  et  le  tordent  jiisqu  alnifairerendre 
l'àme  de  l'empire.  Le  pape  fait  peindre  l'empereur 
VelfeLotliairclll  dans  L  attitude  de  recevoir  la  couronne 
en  vnssal  de  I'i0(îlise,  en  1157  il  fail  entendre  à  Fré- 
déric qu'il  lui  doit  le  yrand  lienelice  de  lempire. 
L'euii'erciir  s  indi^ïni;.  ms  lidcles  r  emportenl;maiB  de 
qui  lene?..yousdonc  I  ciupire,  leur  demande  le  légat  en 
pleine  dièle.  si  ce  n  est  pas  du  ponlifeî  Le  comte  pa- 
latin dégaine  l'épée  pour  tuer  le  pi-élal,  mais  l'Église 
unitaire,  trop  supérieure  &  l'épàe  du  César  féodal,  ne 
saurait  être  vaincue  que  par  l'intelligence  d'un  César 
citoyen. 

Aia  mort  d'Adrien  IV,  en  li:i'.i,  le  sénat  deltome,  ne 
pouvant  convaincre  Frédiiric,  l'eulraiiie  du  vive  force, 
en  proclamant  l'antipape  Victor  iil,  landis  que  l'Église 
proclame  Alexandre  III  ennemi  personnel  de  l'em- 
perenr.  Entre  un  ami  elnn  ennemi,  Frédéric  n'est  plus 
libredu  choix  et  il  devient l'iiomme  du  schisme,  l'appui 
desRomainsqui  l'adoplenl,  et  le  soutien  d'un  antipape 
repoussé  partons  les  rois,  le  ciiut  d'une  révolution 
contre  le  monde  catholique,  riiomnic  de  i  liérésie 
A'ÀmaldQi  et  nommé  patricien,  il  réalise  à  la  lettre 
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cet  le  parole  que  li;  sériiil  lui  iiii  restait  à  sa  iircniière 
descente  :  «  Tu  élais  arrivé  en  étranger,  je  te  fais 
■  citoyea.  ■ 

Le  pape,  cbasBé  de  Romei  Jeté  dans  le  camp  de  tout 
les  enneiniB  de  l'empereur,  ee  trouve,  lui  aussi,  sub- 
jogaé,  dompté  par  la  réTolution,  condamné  d  devenir 
ciloTenen  Lombardie,  à  bénir  celle  liberté  iiu'il  vouuit 
i  l'exécration  du  inonde  dans  sa  propre  capitale,  à  l'ai- 
der de  ses  analhëmes  pour  excommunier  le  vieil  em- 
pire épiscopnl,  el  de  son  nom  pour  consacrer  cette 
Aleiandrie,  improvisée  dans  l'élan  de  la  guerre  cousu- 
lai  re.  On  l'a  célébré,  en  généralisant  les  rares  acclama- 
tions que  la  Lombardie  donnait  à  l'ennemi  de  Frédéric: 
autant  vaudrait  généraliser  les  quelques  acelaina- 
lionsdes  Roinainsà  Frédéric,  (|u'on  pourrait,  au  même 
titre,  pi-épenler  comme  le  libéraleur  de  la  péninsule. 
L'Ilalie  se  délivrait  rt'elle-mâme,  d'après  la  stratégie  de 
ses  propres  lévolulions,  toujours  avec  des  alliances 
en  sens  inverse  des  deux  dominations;  et  tandis 
que  la  Lombardie  imposait  ses  idées  à  l'empereur  par 
le  pape»  les  Romains  imposaient  leurs  idées  au  papa 
par  l'empereur.  C'est  ainsi  que  Frédéric  se  Irouvait 
converti  à  celte  révolution  qu'il  avail  voulu  réprimer. 
Alexandre  VI  ne  rentrait  ii  Rome  i^u'en  1 178,  deux  ans 
avant  sa  niovl,  à  k  condition  de  refpecler  le  sénat, 
Lucins  III  en  est  ciias^é  parce  qu'il  ne  le  respecte  pas; 
UilMiin  III  n'ose  se  rendre  à  Home;  Grégoire  VIII  ne 
ligne  que  cinquante-sepi  Jours  et  en  exil;  lea 
papes,  depuis  cent  quarante  ans,  n'élaient  plus  Ro- 
mains. Pour  ne  parler  que  des  derniers,  Luciusill  était 
deLuci|ues;  Urbain  III.  de  Milan;  Grégoire  VIII,  de 
Bénévent.  EiiOn  la  lutlecesse  en  H8"J  avee  Clément  III, 
citoyen  de  Rome,  qui  reconnaît  le  sénat,  lui  transmet 


ses  propres  tonctiuiis  ti  jjer  jimDlum  i  et  légitime  la 
Tétolution  par  un  Irailc  solennel  avec  les  Romains'. 
Quand  le  nouvel  empereur  Henry  VI  arriTait  à  Home 
pour  detnander  te  couronnement,  11  trouvait  dans  la 
Tille  éternetle  deux  pouToirs  celui  du  sénat  distinct  de 
celui  du  pape;  il  négociait  séparément  le  couronnement 
avec  les  deux  pouvoirs,  et  il  renouvelait  distinctemenl 
le  pacte  de  Charlemugne  avec  les  Romains  et  avec  l'É- 
glise, en  jurant  trois  fois  aux  premiers  que  leurs  fran- 
chises seraient  respectées  et  en  leur  prometlaut  de  plus 
le  droit  de  la  guerre,  et  sa  dernière  conscqueuce,  la 
deelmcUon  de  Toscolo  qui  menait  toutes  les  insurrec- 
lieoB  fédérales  de  !&  campagne. 

Dans  Is  bdsse  Italie,  nous  trouvons  d'autres  vicissi- 
tades,  et  le  même  mouvement  révulsif  qui  tourne  à 
son  proflt  la  réaction  impériale. 

Dès  première  descente,  Frédéric  Barberousse  vou- 
lait secourir  la  fédération  normande  contre  le  roi  de 
Païenne,  peut-être  en  souvenir  de  Gharlemagne  en 
marche  contra  Adelgise,  et  peu  s'en  fallut  que  le  ma- 
ladroit he  se  Jetât  sur  la  basse  Ilslfe,  en  lavorisant 
tous  les  amis  du  pape  son  ennemi.  Hais  si  son  impuis- 
sance le  retint  dans  le  rayon  de  Rome,  l'influence  de  la 
réaclion  passa  le  Garigllario,  comme  un  miasme  pesti- 
lentiel qui  bouleversait  le  royaume. 

Les  barons  Ju  laPmiille,  laTiii  rc  Je  Labour,  Capoue, 
à  la  suite  de  suii  (iriuee,  les  comtes  de  Huiiecaiiiiia  de 
Fondi,  de  liissavilla,  la  Terre  de  Bari,  tout  le  passé  du 
Midi  se  dressait  contre  Palerme,  et  l'empereur  d'Orient 
entrait  dans  la  ligue  des  villes  pontiQcales  et  fédérales. 


'  r.Mnritorii^ntrgiMlMiCalfnr,  nil.ll[,p.7SS. 


1110 


coinmo  s'ildfivait  envoyer  de  nouveaux  catapaos  aux 
goiiverncnienls  lies  Deui-Siciles.  Efforls  inulilesl  Fa- 
/«rme  Trappe  de  ses  fureurs  unitaires  loules  les  villes 
Qltardées;  les  airocilés  de  la  guerre  du  Nord  se 
reproduisent  dans  le  Midi ,  et  Guillaume  le  Hè< 
cliant  pcrnse  l'éineule  lédérale,  en  accablant  les 
ïillefi  des  dojres  et  des  ducs,  méchant  tout  exprès  pour 
ijiio  In  démocralie  unitaire  de  Palermt  éloufTe  la  féoda- 
lité cil  délire  entre  le  pape,  l'empereur  et  Byzance.  Les 
Byzantins  sont  battus  à  Urindes;  Itari  est  réduite  en 
un  monceau  do  ruines,  la  Terre  de  labour  est  domptée, 
les  barons  de  la  Fouille,  le  prince  de  Capoue,  tous  les 
rebelles  sont  transportés  àPalerme,empriBODués,  aveu- 
Slés  ;  on  n'épargne  pas  même  les  femmes  :  le  salut  de 
l>aleniieestla  loi  suprême  du  Uidi,  et  en  1166  le  pape 
Adrien  estconlraintàla  paivet  an\  plus  amples  con- 
cessions sur  Capoue,  hi  f'aiiilii;,  Mclti,  Naples,  Salerne. 
Deux  ans  plus  tard,  vaincu  sur  mer  |>ar  la  flotte  sici- 
lienne, l'empereur  de  Byzance  signe  une  trêve  de 
trente  ansquidéguisemal  sa  défaite  étemelle.  Et  Guil- 
laume règne  en  vrai  dief  de  la  démocratie  consulaire  ; 
tout  diezlui  révèle  le  chef  du  peuple,  le  bénis  des  mul- 
titudes; guerrier  implacable,  il  passe  soudain  de  l'In- 
dolence insouciante  a  l'action  furieuse  du  tigre  qui 
dccliire  sa  proie.  Personne  ne  peut  le  voir,  aucun 
grand  ne  pénétre  dans  son  palais.  Son  ministre  est 
Alajnne.  citoyen  de  Bari,  qui  continue  la  tradition  de 
Slello  contre  l'aristocratie  byzantine,  longobarde  et 
normande  ;  Majone  a  pour  ami  l'archevêque  de  Pa- 
lerme,  le  clief  spirituel,  la  pensée  de  la  capitale  qui 
s'étend.  Quelles  sont  les  terres  fidèles  au  moment 
de  la  gucrret  Troja,  bûtie  par  les  Grecs,  en  haine 
de  Bénévent  décrépite,  SùrrenU,  Amatfi,  Naplts, 
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comblées  de  privilèges  et  vieilles  enoemieB  de  Ca- 
poue  ;  quant  à  la  SiciU,  elle  resta  inébranlaUe 
comme  le  grand  municipe  du  Midi  qui  protège  en 
terre  Terme  toutes  les  mullitodes  menacées  par  la 
réaction  féodale  et  par  l'invasion  du  pape  et  de  l'em- 
pereur. 

M;iis  Palermej  dans  une  île,  est  trop  frêle  pourvue  le 
coiilitienl  fixiiosù  au  pape  et  à  l'empereur  et  ciiargéde 
souvenirs  grecs  etlongobards  demeure  fidèle  ou  du 
moins  immobile.  Sa  rojauté  ne  repose  ni  sur  le  roc,  ni 
sur  la  plaine,  ni  sur  les  grands  fleuTes  de  cb:«ulalion  qui 
asùstenl  les  capitales  des  royaumes  de  l'Europe;  la 
mer  l'oblige  à  Jeter,  à  lever  sans  cesse  ses  ancres,  et  si 
elle  ne  s'enlace  pas  snvainmcnt  avec  k  pape  ou  l'em- 
pereur en  chercliant  un  suzerain  qui  soit  citoyen,  elle 
ne  saurait  ni  abriter,  ni  appuyer  son  cbef.  Ses  victoires 
artificielles  n'attestent  que  la  supériorité  de  ses  idétx, 
et  son  loî,  invisible  et  solitaire,  reste  toqjoars  exposé 
aux  miasmes  de  la  réaction  impériale.  Quand  Frédéric 
se  dispose  à  dévaster  Milan,  les  barons  s'agitent  de 
nouveau  ;  innpuissantsà  renverser  le  roi,  ils  attaquent 
le  mitiislrc,  l'accusent  d'être  l'amant  delà  reine,  d'en- 
lever le  roi  à  la  patrie,  de  vouloir  usurper  la  couronne  ; 
l'accusation  usl  si  vétiémenle  que  la  chronique  y  croît, 
et  vraie  ou  fausse  elle  c^t  l'arme  indispensable  pour 
briser  le  bras  de  fer  qui  contient  le  Midi.  Les  comtes  de 
Conza,  de  Foudi,  d'Acerra,  de  Gravina,  Melfi  l'ancien 
centre  fédéral  où  k's  Normands  avaient  déposé  leurs 
biens  et  leurs  femmes,  Salcrne,  la  plus  ancienne  arnie 
de  la  fédération  normande  se  révoUunt;  chargé  de  répri- 
m«rrinsurrection,Bonello  se  .joint  à  elli:  elesl  proclamé 
libérateur  de  la  patrie  et  du  roi  contre  le  ministre  de  la 
démocratie;  à  Palerme  même,  l'archevêque,  jadis  ami 


162  Riicnoii  uu^BULi 

delIqjaiie,B'entend  seccëtementaveclepFéteDdti  libéra- 
teur. Ici  on  assiste  à  une  tragédie  sombre,  violente,  plus 
dissimulée  quel'ïmposture  du  Tibre, plus  cruelle  que  les 
représailles  de  Lonibardie,  on  dtraitque  la  perfidie  con- 
dense el  raffine  à  Païenne  toutes  les  Iiorreurs  de  la 
guerre  italienni;.  L'ufciiiivêquc  qui  conspire  montre  son 
visngoiimiciilijl^ijiii  tanUui  initiistrc  qu'il vcul endormir 
dans  une  fausse  sccurité;  le  miiiislie  dont  le  regard 
plongea  Iraverslous  les  méaGdresduroïaumejalFected'i- 
gnorerla  Iraliisonde  l'arcbevéque,  et  avec  les  detiorsde 
l'amitié  la  plus  tendre  il  lui  verse  da  poison,  puis  il  le 
visite  à  son  lit  de  mort  pour  lui  verser  encore  du  poi- 
son. Le  prélat  agonisant  lui  serre  la  main  pour  l'en- 
Iraîner  dans  te  tombeau  et  il  prolonge  à  dessein  l'en- 
trevue pour  faire  dire  à  Bonello  de  ne  pas  perdre  un 
inslanl,  que  Majone  va  sortir  du  palais  et  qu'il  pourra 
le  tuer  dans  ta  rue.  Bonello  accourt  et  transperce  son 
adversaire;  la  capitale  tombe  à  la  merci  des  insurges, 
le  roi  captif  dans  son  palais  entend  qu'on  parle  de  lui 
substituer  son  Hls  Roger  encore  mineur,  il  croit  que 
tout  est  perdu  et  dans  un  accès  de  raga  Q  lued'uncoup 
de  pied  ce  fils  qu'on  lui  oppose. 

Ce  fut  le  peuple  de  Palerme  qui  délivra  en  même 
temps  le  roi,  le  royaume,  et  la  démocratie  du  Midi. 
Quand  il  vit  les  insui^  maîtres  de  la  ville,  s'emparer 
en  bandits  du  trésor,  il  comprit  que  c'étaient  (les  insen- 
sés de  la  vieille  fédération,  des  imposteurs  qui  se  di- 
saient les  vrais  amis  du  roi  imur  mieux  le  trahir.  Sou- 
dain, il  sejettasor  eux;  Bonello  fut  pris,  aveuglé,  tor- 
turé, scié  tua  jarrets,  jeté  dans  un  souterrain  où  il 
mourut  de  spasme;  les  barons  furent  dispersés,  la 
Fouille  fut  subjuguée  jusqu'à  Otranle  ;  tout  céda  à  la 
terreur  de  la  démocratie  unitaire  devenue  mécbanle 
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comme  Cuillaiiiin;  l-I  si  terril)lo  qu'olli;  ûpouvanlail  les 
liiâtorienseuX'iiiémËBgai^Résàla  cause <iti  la  Sicile,  mais 
atterrés  deTaDlcecaUyun  couronné,  parricide,  couvert 
du  saug  de  ses  sa\e\s,  et  nécessaire  comme  le  bourreau 
au  bonheur  du  Uidi. 

Le  Douveaii  ministre  Matthieu  Notaire,  est  ud  ami  de 
Hajone  qu'il  continue  :  mais  après  les  deux  grandes 
proBcriptiouB  de  Guillaume  le  Hécbant ,  le  noilveau  roi 
qui  arrive  en  ll(î6,  peut  être  appelé  Guillaume  le  Bon, 
parce  qu'il  est  assez  heureux  pour  arriver  au  dénoue- 
ment du  grand  drame. 

Au  lieu  d'étouffer  la  réaction  dans  lesang  des  barons 
ou  par  la  terreur  d'un  despotisme  arijflciel  et  solitaire, 
il  la  d^oue  en»  raillant  à  l'empereur  qu'il  voit  tourné 
contre  le  pape,  le  vérilable  ennemi  de  Palerme.  11 
fait  voir  au  barbare  de  l'Allemagne  que  l'ennemi  du 
pontife  doit  être  l'ennemi  dus  barons,  tous  ralliés  il 
l'Eglise,  que  l'ami  du  sénat  de  itonie  doit  fj'atcrniser 
avec  le  Qonsul  de  Paierme  son  allié  naturel,  que  les 
schismes  de  la  révolution  romaine  servent  désormais 
de  drapeau  à  la  liberlé,  palermïtainOj  depuis  Anaclet 
fils  de  Pierre  Leone  et  trère  de  Giordano,  prédécesseur 
de  Frédéric  dans  le  patriciat  de  Rome,  et  en  arrivant 
à  la  conclusion  dernière,  d'après  le  conseil  du  nouvel 
archevêque  de  Palerme  Walter  OpbamiiU,  il  donne  en 
ll8isa  ÛUe  Constance,  l'unique  héritière  du  roifaume, 
au  Us  de  Frédéric  AitisrotuM,  Henri VI  aiosi  destiné 
à  réunir  dans  sa  personne  le  double  titre  d'empereur 
des  Romains  et  de  roi  des  Deux-Sidles.  A  Jlomeetà 
Paltrme  l'empereur  est  gagné  à  la  cause  de  la  révolu- 
lion,  l'aDOqne  César  régénéré,  accepte  le  rôle  du  Iri- 
btin  sur  toute  l'étendue  de  la  donation  contre  l'inso- 
lente mauvaise  foi  des  ponUIes,  el  même  la  Lombordie, 


Ilii  HKtirridi  wrinikLi 

HilaD  elle-mËnte .  applaudissent  par  coDbuH^up  a  la 

IransBgiiration  de  Fredenc. 

Étrange  spectaclel  Lempereur  quravait  toqIu  em- 
prisonner iitalis  dans  la  l^Uté  épiscopBle  de  l  Alle- 
mngne .  ce  Teuton  qui  avnil  rè\e  une  conquête  quasi- 
rovnlc  t>t  l'avait  [joursuivie  pnrtous  les  moyens,  ce  chef 
ei<'Tri'^  (Ii:  Uniles  les  vilk'S  roiiiaLnes.  depuis  Milan  jus- 
qu'à AncDiif.  i-redenc.  après  une  liiKc  de  irenlu-deiix 

d       d  l  F         1  I  I 

d  p  c  1  I     e  II  I 

q  t  M  la  S  T  il'  I 
liale.  Numma.  lorlone.  Crème,  se  uoiivait  accueilli, 
leie,  respecie  ue  louies  ces  viiieB  ei  suivi  par  lous  tes 
Lombards!  11  râpondait  àla  pensée  de  l'Ilalie  ;  on  l'avait 
dvilisé  et  naturalisé,  el  il  ne  gardait  de  l'Allemagne 
que  l'antiqun  loyaulù  qui  lui  Ta isail  accepter  le  traité 
de  Conslance.  Il  reiid^iil  h  Wilm  lus  Junillcliuii^i  iluiit  il 
l'avait  s|iDliée,  lui  sicnliail  Mou^a,  lui  rciidail  Cccnia 
qui  relevai!  siir-le-cbainp  tours  et  ses  rcoiparls;  il 
lui  permettait  d'étaler  pour  la  première  fois  ses  ■  con- 
sularia  d  annuelles  à  l'imitation  de  Gânes;  et,  de  son 
cAlO,  Milan  s'engageait  à  l'assister  dans  sa  guerre  con- 
tre l'Bjjlise  pour  reprendre  les  fiefs  de  la  comtesse 
H.illiilde.  En  Toscane  1  tl  1  t  ne  par  des  pri- 
vilèges; en  Piémont,  Alexandrie  avait  déjà  renié  le  nom 
du  pape  pour  s'appeler  Cesarec.  Toutes  les  villes 
royales  tressaillaient  de  joie  et  tendaient  inonienla- 
Dément  la  main  aux  villes  romaines,  étonnées  elles- 
mêmes  de  celte  trêve  chevaleresque,  improvisée  par  les 
vicissitudes  d'une  idce.  Dans  la  contradiction  entre 
l'idée  et  la  personne,  entre  lu  présent  et  le  passe,  entre 
lu  bien  ul  le  mal,  il  y  avait  une  sorte  d  altendri^semenl 
inUélinissable,  une  secousse  morale  qui  laisse  llolter 


i;ntre  Vironii!  e(  la  Ttirilô  c<!  mot  liiî  UnuU;  :  n  il  liunn 
Fwierico.  n  Son  lils  Henry  VI,  ai)ris  avoir  tipousé 
CoDslance,  liérilière  des  Deux-Siciies,  se  rendait  en 
Romagne  où  II  organieait  le  parli  impérial  contre  le 
pape;  il  aftermissalt  son  alHanœ  avec  le  sénat  de  Rome; 
à  son  coiironnemenE,  il  redoublait  le  pacte  de  Cliarle- 
magne  par  un  pacte  avec  les  Romains,  réalisant  ces 
premiers  mots  qu'ils  avaient  adressés  ii  Friidéric  :  n  Tu 
D  es  Tenu  en  étranger,  noua  te  nommons  [jrince,  et  tu 
■  respecteras  nos  lois;  d  il  était  le  premier  empereur 
qui  régnât,  abstraction  feite  de  l'Église.  I.e  pape  fré- 
missant voyait  avec  terreur  cet  empire  transformé, 
naturalisé  et  incendiaire  à  Rome  et  dans  la  t>asse  Italie, 
se  glissant  à  travers  les  villes;  il  comprit  que  toute 
réaction  ponliûcale  aérait  désormais  vaincue  dans  le' 
Midi  et  qu'il  serait  réduit  à  l'extrémité  désespérée  d'imi- 
ter l'empereur  en  attisant  dans  le  Nord  l'incendie  des 
révolutions  lombardes. 

Que  de  scènes  variéesl  que  d'épisodes  poétiques  et 
contradictoires,  dans  ce  drame  immense  de  la  gucri;ç 
contre  la  guerre!  Pas  un  seul  coin  du  sol  italien  qù 
Frédéric  n'ait  laissé  l'empreinte  de  son  talon  de  f^^  cl 
d'ofi  InlilHïrlé  n'ait  jailli  comme  une  végétation  impqrr 
tinenle  pour  marquer  une  dalc  nouvelle  dans  1' (lia p 
loire.  Ainsi  la  Sanlaigne  répète  l'Iiistoire  de  Ip  L()U]t^ar;- 
die,  avec  la  trace  du  royaume  plus  saillfn|e|,îi,,(j*fij^- 
lani  et  la  trace  romune  à  Cagliari,  Tor^o^  ^\,G(ij|if^f, 
fédérées  sons  le  patronage  romain  de^^|s9î^„|,4,^'^ 
rivée  de  Fridiric  Barberouêst,  Barffp^-  pcc^^^,^[^a^y 
les  fédéré»,  expulse,  en  exil  av(;(;,  les  .Gcpoia,,  ,ç,(^il 
sans  espoir  de  relever  la  capilalv  mLW;iirfid(;,la,ïvti;- 
daigne;  mais  quand  ii  voit,e»il|}3.J^^%n,rflpff;<;t^;fl- 
eie  victorieuse;  il  sent  que  wftJpcHTfiifM  ifffl*'éfi.,Sf,jl 
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oblieni  de  l'empereur  le  litre  de  roi  que  los  chef*  d'Oris- 
tanl  avaient  perdu  depuis  la  clmte  des  musulmans  et 
la  dominatioD  épiscopale  des  Pisans.  Pavie  lui  donne 
ses  troupes;  Gênes  lui  prête  son  argent  longabard  : 
vnilà  le  combat  qui  recommence,  plus  acbarné  que 
jamais,  entre  Orittani,  désormais  ouvertement  unitaire 
et  rojale  et  Gagllari,  Torres,  Gallure,  1m  Pisaiis  qui 
luttent  pour  détendre  la  liberté  fédérale.  Vaincu  ou 
Sardaigne,  Bariton  (ombe  à  la  merci  des  GéDois  qui 
lui  réclament  leur  argent  et  le  Jettent  dans  la  priBon 
pour  dettes  ;  mais  en  1164  l'empereur  maintient  la  réac- 
tion d'Orittani,  en  nommant  roi  de  Sardaigne  lo  duc 
de  la  Bavière  unitaire.  L'année  suivante,  faute  de  forces, 
d'argent  ou  de  concours,  il  vend  llle  aux  Pisans,  au 
prix  de  1,300  marcs  d'argent  :  cette  vente  eût  élé  le 
triomphe  des;villes  romaines,  la  pai\  de  la  Sardaigne, 
la  prépondérance  déflnilivo  de  Pisc,  une  véritable  vio- 
lation de  la  loi  générale  de  la  guerre,  mais  alors  Gènes 
déchaîne  l'ex-roi  insolvable,  le  jette  de  nouveau  contre 
ses  éternels  ennemis  et  les  guerres  sardes  durent  autant 
que  celles  de  Pise  et  de  Gênes. 

Ailleurs,  dans  la  fnui^ie  du  combat,  Frédéric  arrive 
jusqu'à  se  liguer  avec  les  évèqucs  qu'il  évoque  du  lom- 
heaii  (les  callii'drales  où  ils  éUiienl  ensevelis  avec  les 
ordalies.  Il  hrù\<:  A^t,  a  la  priiTc  de  l'évèque  qui  eu  de- 
mandai! le  troisième  incendie  à  la  diële  de  Kon caille,  et 
Ast  ressuscilait  pour  la  troisième  fois  de  ses  cendres,  en 
bsine  cte  ses  prêtres  et  en  alliée  de  FrédârlcBarberousse 
converti.— L'érëqued'AncAne,  gagiié&l'empire,]it  aux 
dloyens  assiégés  par  les  troupes  impériales  une  fausse 
lettre  oh  la  comtesse  de  Bertinore  déclare  qu'il  lui  esl 
imposuble  d'apporter  son  secours.  Les  citoyens  conli- 
naent  leur  comliat  héroïque,  la  comtesse  arrive,  et 


Ancflae  reste  en  râiiiitiliquc— L'an  même  de  la  paix  <]ts 
CoiiBlanœjlepeupledeFaeiizas'insurgecoiitrerévêque, 
a  poussé,  dit  la  chronique,  par  ua  esprit  diabolique,  » 
par  l'esprit  des  consuls,  et  il  brl«e  les  portes  de  la  ca- 
thédrale, en  -emportant  le  vin  et  le  grain  du  clergé. 
Le  jour  de  l'Ascension ,  l'évéque ,  qui  attend  ses 
ouailles  dans  l%lise,  croit  les  accabler  en  lançant  une 
eicommuoicalion  pléniùre  sur  ].i  ville  :  mais  l'insur- 
rection éclate,  et  pendant  huit  jours  les  prélres  sont 
assailliset  traqués  dans  les  rues.— En  1 108,  Forli  défend 
ses  consuls  en  massacras!  le  capitaine  de  l'Églige^et  les 
troupes  pontificales.  Plus  tard,  le  neveu  du  pape  Inno- 
cent m  est  s  pris  nuitamment  et  pendu  avec  d'autres.» 
En  1197,  Aquij  endormie  depuis  des  dècles  dans  le 
sommeil  des  évâques,  voit  ses  consuls  qui  demandent 
la  réforme  de  la  la\e  sur  le  bétail. 

Au  reste,  loutes  ces  scènes  se  développent  les  unes 
en  sens  inverse  des  autres;  si  une  ville  pleure,  l'autre 
se  réjouit;  si  un  village  tombe,  l'aulre  se  relève,  et 
lorsque  Frédéric  Joue  te  rôle  d'emperenr  des  prélres, 
on  Toit  des  peuples  qui  le  bénissent,  heureux  d'accom- 
plir aveclni  une  rérolution  manquée  fauie  d'air,  d'es- 
pace, de  roules,  de  vitalité  naturelle. 

Ainsi  quand  il  brûle  les  villes  de  la  haute  Italie,  Snn- 
Sepulcro  lui  dresse  des  ores  de  triomphe;  quand  il 
brûle  les  villes  du  centre  les  ovations  redoublent  :  les 
consuls  et  l'abbé  étaient  rassurés  contre  les  centres 
Toisins. 

Agobbio  se  traînait  en  relard  à  la  suite  de  ses  érô- 
quGS,  tous  canonisés;  Frédéric  passe  en  confirmant  la 
ville  à  révèque  saint  Uhald  qui  en  fortifie  les  murs, 
apaise  une  sédition  et  résialeà  un  siège  posé  par  douw 
peuples  en  progrès. 
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Trento  commence,  en  1153,  sa  révolution  épiscopale, 
sout  les  auspices  de  l'empereur  contre  le  comte  du 
Tjrol,  mouTement  qni  se  traduit  par  une  guerre 
continuée  dans  des  phases  nllérieures.— Presque  en 
même  temps  le  peuple  d'Odine  s'étend  en  développant 
de  nouveau  sa  hiérarchie  des  quatre  bniilles  à  moitié 
civiques,  à  moitié  féodales.  t 

Le  patriarche  du  Frioul  éplscopal  est  nommé  grand 
chancelier  de  l'empire,  et  à  l'époque  de  la  destruction 
de  Milan  il  croit  le  jour  arrivé  de  reprendre  ses  an- 
ciennes juridictions  de  laVénitie  maritime  perdues 
depuis  l'invasion  des  Longobards  :  malheureusement 
pour  lui,  la  guerre  municipale  n'a  pas  d'issue ,  et  il 
tombe,  avec  ses  douze  chanoines,  entre  les  mains  des 
Vénitiens  qui,  depuis,  fêlenE  tons  les  ans  leur  victoire 
en  conduisant  en  procession  un  taureau  et  douze 
cochons,  en  commémoration  des  ecclésiastiques  vain- 
cus en  1162. 

Le  Piémont  savoisicn  accueille  Frédéric  avec  des 
transports  de  joie.  Le  comte  Humbert  111,  homme 
dévflt  et  féodal,  s'empresse  de  le  seconder  contre 
cette  perturbation  des  consuls  qu'il  abhorre  du  Tond 
de  son  cceur,  et  il  fait  tout  son  possible  pour  obtenir 
une  immense  rétrogradation  dans  l'Italie  tout  entière. 
Bientôt  l'empereur  devient  à  moitié  consulaire  dans 
les  Ëtats  de  l'Église,  et  le  digne  comte  fait  alors  un  tel 
bond  en  arrière  que  Frédéric  fond  sur  lui  en  chef  épls- 
Gopal,  proportionné  aux  idées  du  pa^  où  tout  &  coup 
sa  réaction  devient  une  révolution  incandescente. 
Ces  évéques,  de  Turin,  de  Taranlaise,  de  Genève,  de 
Bellay,  de  Maurienne  si  opprimés  par  la  maison  de  Sa- 
voie, sont  ravis  de  se  voir  protégés,  déclarés  princes  de 
l'empire,  immédiatisés,  transformés  en  chefs  de  répu- 


bliques  indépt^mlaiili's.  l.a  (iclile  iiiouardiis  est  boule- 
Terséedefonil  en  comble,  au  nom  de  Dieu  et  du  peuple, 
et  augTBDd  dépit  dn comte  qui  ne  saitpLusà  quel  saint 
se  Tooer.  La  l^nde  la  montre'  dans  uu  acobi  de  dam- 
tion,  retiré  chss  les  moines  de  Haute-Combe,  où  il  en 
appelle  desesévéques  à  Dieu,  sur  la  pureté  de  ses 
intentions,  mille  fois  plus  absuriles  que  celles  de  l'em- 
pereur. En  effet,  les  grands  vont  le  chercher,  mena- 
çant de  mettre  le  feu  au  couvent,  si  les  moines  ne 
leur  rendent  pas  le  comte  qui  marcbe  enQn  avec  eux 
contre  l'évêque  de  Turin.  Ici  encore  il  joue  de  mal- 
heur I  révéïjue,  secouru  par  Salluce  et  le  Honterrat, 
lui  brûle  ses  bicoques  de  Suse  et  Quiers  où  il  jouait  h 
la  démagogie,  en  haine  de  Turin  ;  le  bon  homme  tombe 
dans  un  nouvel  accès  de  dévotion,  encore  au  milieu 
(le  ses  moines,  sauf  à  saisir  l'occasion  de  la  déroute  de 
Frédéric  pour  fondre  sur  Turin  et  dévaster  l'évéché, 
en  vengeur  de  la  féodalité  outragée.  Remis  ainsi  dans 
son  assiette,  il  entre  dans  la  ligue  impériale  oii  il 
trouve  sa  place  naturelle  à  c6lé  du  Honferrat  qui 
l'avait  vaincu,  et  de  Paiie  qui  lui  serrait  de  guide. 

Plus  lard,  quand  les  consuls  triomphent  partout,  la 
maison  de  Savoie  est  Jetée  dans  la  révolution  consu- 
laire par  la  nécessité  de  refaire  son  Etat  disloqué.  Le 
comte  Thomas  devient  lui-même  consul,  et,  à  la  tête  de 
ces  peuples  qui  repoussaient  Humbert,  il  supplante  les 
évêques  de  Bugey,  de  Lusanne,  du  Valais;  il  àlo  Vil- 
lars  etGaillon  aux  seigneurs  de  Pontverre;  Cliambéry 
à  Berlion;  Barga  à  l'orphelin  de  Saluée;  il  appuieAl- 
benga,  Savone  et  une  partie  de  ta  Rivière  qui  s'insurge 
consulaire  ment  contre  Gênes,  et  en  même  lemps  il  de- 
vient à  Turin  plus  révolutionnaire  que  la  révolution 
des  évéques,  chassant  en  1 191  l'évéque,  et  lui  enlevant 


Tûsinne  dont  il  Tait  uni!  république,  tl"accorU  avec  le 
peuple  de  Turin.  Au  reste,  a|irèE  la  paix  de  Conslunce, 
quand  ou  vil  toule  réaction  surmoDlée,  et  que  tout  le 
monde  pouvait  Jouer  aux  consuls  et  se  battre  sans  autre 
danger  que  celui  de  la  guerre,  partout  les  villes,  les 
villnges,  les  popuLitions  féodales,  les  régions  les  plus 
impuissantes  cl  misérables  drainèrent  leurs  sabres 
rouillés ,  détaciièrent  leurs  boucliers  noircis  par  le 
Eempg,  et  se  jetèrent  dans  la  mêlée  générale ,  en  ajou- 
tant une  roule  d'épisodes  burlesques  aux  tragédies  de 
la  guerre  Italienne. 

Telle  tut  la  première  renaissance  profàne,  le  premier 
jour  où  l'Italie  commença  à  vivre  de  sa  vie  moderne, 
le  moment  premier  où  elle  acquit  une  vague  con- 
science de  son  propre  territoire,  des  fleuves,  des  mon- 
tagnes, des  obstacles  ou  des  facilités  générales  qui 
séparaient  ou  qui  rapprochaient  ses  tiabitant»,  des  anti- 
pathies ou  des  sînipathtes  lointaines  qui  faisaient  écho 
à  chaque  mouvement  isolé,  en  promettant  et  en  niant 
en  même  temps  l'apparition  d'un  milieu  harmonique 
et  naUonal  a  toutes  ces  villes  auparavant  solitaires. 
Hilan  put  penser  à  Bologne,  (Jdine  dut  songer  à 
Gênes;  Ancône  dut  s'informer  d'Ast,  de  Chieri,  de 
Suse;  tous  Icg  esprits  encore  enveloppés  dans  les  soli- 
darités municipales,  mais  errantes,  en  dehors  des 
alvéoles  des  évêchés,  s'interrogeaient,  échangeaient 
leurs  idée«>  se  renvoyaient  lears  impressions  Joyeuses 
oaànistree,  guerrières  ou  paciflquM,  e  t  se  demandaient 
mutuellement  compte  du  sol  des  voinns,  du  pape,  de 
l'empereur,  de  la  fédération  pontificale  et  impériale, 
dans  l'anxiété  de  se  reconnaître,  de  s'orienter,  de  ré- 
soudre ce  pi'oblèmc  imprévu, et  pourtant  si  naturel,  qui 
se  présentai!  à  eux,  u  disce  qua  parte  locatus  es.  » 


GONTMi  Lit  nnERHi:  KtmicirALi,  171 
Cette  agitation  morale  et  ces  contrastes  se  révèlent  dans 
les  nombreux  chroniqueurs  qui  assistent  aux  descentes 
de  Frédéric. — Olhon  do  Frisingiio  nous  montre  l'Ita- 
lie, vue  du  haut  de  sa  loi  éternelle,  qui  est  celk- 
de  l'Église  et  de  l'empire,  et  conçue  dans  sa  phase 
toute  fédérnlc  et  épiseopale,  d'après  la  révolution  anlc- 
rienre  acceplce  pur  lu  iiapc  piir  l'enipureur  et  par  l'Eu- 
rope tout  eutiùri^.  Aulique,  dur,  doué  d'une  impas- 
sibilité antique  ;  étranger  au  progrès,  au  ciel,  à  l'ani- 
mation, aux  passionB,  aux  ruraurg,  aux  merveilles  de 
lllatie,  seul  cependant  il  donne  Ions  les  pointsde  repère, 
car  seul  il  est  l'orsde  du  droit  ancien,  et  peraonne  de 
son  temps  ne  peut  encore  dire  quel  est  le  nouveau 
droit  qui  mettra  nn  terme  aux  guerres  de  Lombardie 
et  aux  émeutes  des  Romains.— Raoul,  bouillant,  colère, 
ignorant,  représente  Hilan  ouvertement  insurgée  contre 
toutes  les  idées  d'Otlion  de  Frisinguc,  qu'elle  ne  peut 
ni  connaître  ni  discuter,  mais  qu'elle  veut  combattre  et 
nier  à  tout  prix.  Il  expliiiuo  la  guerre  à  outrance,  les 
'vengeances,  l'irradiation  exubérante  des  villes  ro- 
maines qui  étoutTcnt  dans  ks  confins  rétrécis  par  les 
rois  et  conservas  par  les  empereurs.  Ces  pages  rustiques 
et  violentes  nous  font  comprendre  ces  peuples  tout 
d'une  pièce,  unanimes  dans  chaque  mouvement, 
héroïques  et  irréfléchis  dans  les  premiers  actes  de  leur 
vitalité,  incapables  de  douter  d'eux-mêmes,  et  immortels 
dans  leur  personnalité  municipale  qui  défie  les  dérou- 
tes, la  ruine  des  villes  incendiées,  les  cùls  sur  les  ter- 
res réodales,  et  sait  reconquérir  ses  postes,  renversant, 
au  son  de  ses  trompettes,  la  réaction  Impériale  qui  se 
croyait  sur  uua  base  d'airain,  et  n'était  fondée  que  sur 
les  iinaginalioDs  les  plus  grossières  de  l'Italie.  —  Mais 
les  villes  royales  marchent  au  retiours  des  villes  ro- 
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maiDea,  et  voilà  Olhon  Mortna,  le  uiloyen  de  Lodi, 
Toilà  son  flis  qui  le  continue,  et  u'est  ici  le  revers  de  la 
médaille  :  Lodi  gémit  la  prospérité  de  Milnii  ;  on  la 
voit  pâle,  désolée,  disloquée  sous  les  commissaires  de 
la  Tille  conquéranle,  n'osant  pas  faire  des  tosux  pour 
sa  résurrection, blâmant,  évilant  lespremiers  qui  récla- 
ment auprès  de  rem]>crcur  à  Constance,  s'efforçant 
d'oublier  elle-même  une  indépendance  dont  le  souvenir 
seul  pourrait  provoquer  son  extermination  définitive. 
Hais  quand  Uilaa  tremble,  quand  son  peuple  gémit, 
quand  Raoul  pUil,  alors  loâi  se  lève,  yii,  s'anime, 
combat;  elle  ne  peut  en  croire  ses  jeux  l'empereur 
arrive,  c'est  le  jour  du  Jugement  universel ,  Lodi 
ressuscitée  ne  peut  plus  mourir,  el  tout  ce  qui  pourra 
lui  arriver  de  pire  sera  d'être  ralliée  de  Milan  à  d'bo- 
norables  conditions.  —  Sieard  de  Crémone  uclicve  la 
pensée  de  Morma  sur  un  Ion  plus  aullquc,  et  on 
voit  «Frédéric,  vaillant,  magnanime,  iilTable,  illélré, 
■  mais  expérimenté  et  moral;  «  la  paix  qu'il  signe  à 
(kinslance  n'est  pas  une  défaite,  mais  un  succès  <i  par 
o  lequel  l'empereur,  vicloncux,  laisse  l'Ilalie  rcconci- 
a  liée  avec  elle-même  et  avec  l'empire,  a  —  Ce  sont  les 
mêmes  idées  cbez  (îo(A/'ro^deVilerbeelcliez  les  autres 
écrivains  du  parti  impérial  qu'on  doit  écouter,  sous 
peine  de  n'avoir  que  l'unique  témoignage  des  écrivains, 
paiement  exaltés  dans  le  sens  opposé  de  la  ligue  lom- 
barde, pour  lesquels  le  passé  est  tellement  dépourvu  de 
raison  d'6ire  qu'ils  finissent  par  paraître  eni-mémes 
des  ombres  folles  en  comballani  ce  qui  n'a  pas  d'exis- 
tence réelle.  C'e?l  ce  fau\  mir.ige  de  soldats,  anv 
prises  avec  ci:  ni'^iNt  juriduiuc  de  l'^'Uiiiii'o,  i|ui  utms  a 
légué  l'absurde  lliéuiiu  de  l'iiidcpend^Hice  ilulicuue, 
mal  comprise  dans  le  présent,  parce  qu'elle  a  toujours 


élé  un  contre-sens  dans  le  passé,  et  Irès-vanileuse  de 
victoires  imaginaires,  dont  aucune  n'aboutit  ;  de  sorte 
qu'après  mille  exploits,  on  se  trouve  toujours,  avec  le 
pape  et  l'empereur,  au  point  de  départ. 

Le  pacte  lic  Cliarluinu^'n^  et  de  l'Église,  ce  contrat 

dauii  SOS  invi^il)l('s  |i;iL'choiui]is,  les  révolulïoug  itii- 
lionnes,  se  trouve  rnodillé  dans  loules  ses  conditions 
les  plus  solennelles,  par  les  nouvelles  formules  qui  pro- 
clament le  dndt  de  la  guerre.  Désormais  le  pape  et 
l'empereur  se  combattent  en  consuls  d'une  guerre  que 
Grégoire  Vlln'aiirait  pas  en  Ire  prise,  et  qu'Henry  IV  n'au- 
rail  lias  acceptée  :  c'est  à  peine  s'ils  se  souviennent  des 
dilTérends  religieux  de  l'ère  éplscopale,  réduits  à  des 
prétextes,  à  des  éclats,  a  de  futiles  récriminations,  qui 
s'évanouissent  d'elles-mâmes.  Frédéric  refuse  de  tenir 
l'élrier  au  pape  qui  lui  refuse  le  baiser  fraternel,  et 
l'affaire  s'arrange  sur-le-champ;  plus  tard,  l'empereur 
s'alarme  du  mot  u  bencQcium,  »  appiiijué  à  l'empire, 
et  le  papu  Adrien  répond  :  «  Je  vous  ai  couronné, 
est-ce  bien  tait?  «  bene  factum?  "  u  C'est  ainsi  que  j'ai 
voulu  parler  du  <r  bcneUcium  e  de  l'empire,  d  l'ne 
autre  fois,  il  s'agit  du  i|uel(|ucs  régalics,  puis  du  pape 
qui  repousse  un  comte  de  Diandrate,  proposé  pai' 
l'empereur  à  l'arcbevéché  de  Ravenne  ;  et  tandis 
que  les  dissidences  ecclésiastiques  sont  à  peu  près 
iasigaiflanteB ,  et  déjà  décidées  à  l'avance  par  la 
paix  des  investitures,  la  guerre  est  très-violente,  au 
point  de  \uc  consulaire,  parce  que  les  deux  chefs  se  dis- 
putput  UNU  liuniiNaliun  pulilinue.  L'eiiipi^rcur  conliiiue 
les  |)renu(:rus  récriiuinations  de  l^tliaire  111  et  il  ré- 
clame le  gouvernement  de  Uoinu,  la  Sardaigne,  la  Corse, 
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le  llidi,  los  alleux  lic  la  toiuleïsu  MalliilJo  et  la  cou- 
ronne lies  Deux-Siciles.  Le  pape  résiste,  en  prolecteur 
de  la  ligue  lombarde,  en  chef  des  barons  du  Uidi,  en 
amides  velfeg  de  Bavière  qui  propagent  son  inSuence 
en  Allemagne  contre  la  liberté  fédérale  tie  l'empereur. 
Toute  l'Italie  el  l'AlIpmagne  sont  ainsi  mises  en  doule 
par  une  lutte  acliarnée  comme  les  174  inirniliés  ita- 
liennes qui  la  nourrissenl  et  l'inspirent^ct  la  Tormule  de 
cette  lullc,  considérée  dans  sa  signillcution  la  plus  éle- 
vée, surpasse  en  grandeur  toutes  les  formules  de  l'ère 
anlcrîeure.  Quelle  que  soit  la  pensée  du  pape ,  qui  veut 
continuer  Grégoire  VII,  et  se  dire  le  suzerain  de  l'uni- 
Ters,  au  nom  de  Jésus-Cbrist;  quelle  que  soî(  l'inten- 
tion de  Fridérie,  qui  est  en  AUemagne  le  héros  de 
l'Église  fédérale  et  l'empereur  des  jnrisconBultes  contre 
les  théologiens  de  l'Église  unitaire,  leur  hostilité  récri- 
proquc,  leur  contradiction,  devenue  géographique  et 
territoriale,  commcune  guerre  «perragiondiconfini,» 
détruit  toute  unité  régnante,  toute  hiérarchie  féodale, 
toute  suzeraineté  antique,  pour  livrer  les  goureme- 
menls  de  l'Europe  à  des  ponvoirs  rëeb,  vivants,  popu- 
laires, sans  qu'aucun  chef  puisse  arrêter  l'essor  des 
nations ,  soit  au  nom  de  la  conquête  romaine  de 
César,  soit  au  nom  de  la  conquête  religieuse  du 
Christ.  Plus  liù  fables  juridiques,  plus  de  fables  reli- 
gieuses, plus  de  rêves  barbares  ou  antiques  qui  se  mê- 
lent à  la  réalité  moderne,  si  ce  n'est  en  souvenirs  va- 
gues, confus,  contradictoires  pour  donner  le  temps  à 
la  lumière  de  passerdeavilles  aux  villages,  des  villages 
aux  masures,  des  masures  aux  châteaux,  et  jusi]ue 
dans  les  repito  des  rochers.  Ainsi,  eu  Lombardie,  la 
domination  impériale  est  détruite,  et  la  suzeraineté  de- 
vient  purement  honorifique.  A  Palerm,  la  domînatiou 
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pontificale  ne  subsiste  plus  (jn'ii  VùUil  de  cérémonie 
symbolli^ue,  el  cette  double  deatructiou  accomplie  par 
les  forces  de  la  terre,  par  les  idées  des  consuls,  par 
le  progrès  de  la  guerre  nmuicipale,  par  le  droit  acquis 
de  se  gouverner  au  dedans  et  au  dehors,  se  répète 
toute  seule,  dansraiiomalia  ironique  qui  tait  de  l'empe- 
reur le  yasial  du  pape,  dans  le  Midi,  tandis  (|uc  le  pape 
est  vassal  de  l'empereur  à  Rome,  en  sorte  c|u'ils  sont 
maîtres  et  serrileurs  l'un  de  l'autre,  et  en  déHnilive 
pris  au  piège  de  la  révolution  et  livrés  à  la  dérisioa 
générale,  comme  Mars  et  Vénus  dans  les  fllets  de  Vut- 
cain  dorant  les  dieux  de  l'Olympe. 
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CHAPITRE  Vni. 


LU  DEVDLUTIOI  DES  lOISULl  OtlIS  TOUTE  L'EUROPE. 


Ip-  .i.vcr^c^  nnlii.ni  do  l'K.iropL',—  L,'s  empi^ieurj  oonsuldrrs 
ilL-rAllL>1ijab'ric:'— l-<^sclii>re  Mnaiilairti      e  Klals  de  11  fodérg- 

l'unité.  DIT  le  deiDOliame  et  D«r  sei  nuerrei  unitaires  conlre 
lei  hiriiieii  dauidi. —  Lsilord*  dsTenni  oODinla  da  l'Angl»- 
lertB  giiee  k  ta  foadttiaD  du  Partemant — LBcons.— Le>  Bipa> 
gnea. — Le  Partugal  loua  inlordit — Les  EInli  scandiaaTas.— laa 

EUU  ilavi^i.-l)i-rlr[i  d^!a  croisas  cTi  Or[cTil.— L'Égliie  imite 


discipline  ues  P  raii^^aka   i  utB  capuciTia  par  la  acolaatique  de 


Aucune  nation  de  l'Europe  ne  soDge  à  ce  i|Lii  se  pnsse 
en  Italie  ;  le  \acarmG  îles  coasuls  de  Ixnnbai'dic,  des 
baroDg  du  Uidi ,  des  émeulcs  de  Rome  ne  réveille 
aucun  écho  dans  les  chroni(|ues  de  Fraace  ou  d'Al- 
lemagne ;  qneltlUGS  ccriTnins ,  forcés  d'en  parler, 
montrent  le  dédain  le  plus  profond  pour  ces  érénémenta 
qu'ils  sont  incapables  de  comprendre.  Oue  pense  saint 
Bernard,  en  voyant  les  Romains  marciter  à  la  conquête 
des  consuls?  >  Les  Romains,  dil  il ,  sont  des  tiotnmes 
odénalurés,  intrmtables ,  impics  devant  Dieu,  lémé- 
n  raires  avec  les  saints,  envieux  des  voisins,  sans  ami- 
a  tié  pour  personne,  déleslés  de  tous ,  ingrats ,  inipn- 
a  dents,  elfronlcs,  vantards,  vils  adulateurs,  délruc- 


«  leurs  acharués  et  (rès-suvauls  dans  l'aride  trahir'. ■ 
Uue  dit  itadevicus  des  MiUnaist  Qu'ils  cbangeut  d'idée 
à  cbaque  tnslant,  se  nourrissant  de  schismes,  se  ïoiudI 
des  luttes  de  l'Église  et  de  l'empire,  el  il  ^oute  que  les 
villes  lombardes  s'acharnent  les  unes  contre  les  autres 
avec  une  cruauté  qui  surpasse  celle  des  barbares*. 
Nous  avoua  cité  l'ûïêque  très-modéré,  Olhon  de  Fri- 
siugiLO  :  l'iusiiiTCclion  et  la  guerre  lui  semblent  des 
sacrilèges,  el  s'il  reconnaît  ta  puissance  des  municipes, 
il  ne  peut  s'empéch»  de  sourire,  en  vojaot  qu'Us  par- 
lent sans  cesse  de  liberté  et  qa'ils  violent  sans  cesse 
leurs  lois'.  Devant  les  anciens  pouvoirs,  le  progrès  se 
confond  toujours  avec  l'anarchie,  le  pillage  et  l'in- 
cendie; mais  quand  le  pacte  de  Cliarlumagne  se  trans- 
fonne,  quand  l'idée  des  consuls  modifie  les  formules 
léodales  de  l'Église  el  de  l'empire,  quand  tout  le  monde 
pButylire  que  les  gouvernements  sont  enlevés  aux  suw- 
rainsdn  moyen  âge  el  transmis  à  des  pouvoirs  directs, 
vivants  el  populaires,  désormais  libres  de  Faire  la  guerre 
et  la  pais,  sans  tenir  compte  de  la  vieille  hiérarchie  el 

t  Qaod  Um  dmuoi  weenlts  qnam  prolsnia  Homanorum,  iiuucu 
pali,  luinuUai  xuuebi,  gen«  immitis  et  intracubUÏB,  subdi  oesda 
ni  aim  non  valet  miilerc? — Incrsduli  cl  subveraorca  sunt  iecam 
Romani,  impU  in  Dfuin,  lemerarii  ÎD  aancta  vel  aanclos,  aedilioai 
■Dviccm,  xmuli  in  liclDoa,  inhamani  ïn  extrancoa,  qaoa  neminsni 


biles,  iuverecundi  ad  pMendan,  id  pcganduni  fnaUMi ,  isgrili 
cum  acceperinL,  (jraDdia  loqnnntiircumopannUir  eidgia,  Uandia- 
simi  adula  loies,  mordaciaainii  detnclorei  et  docliaBioiiprailitaru. 

[St  BeBKIU).} 

Tinta  ia  >e  biiccm  onddiitte  Mgrisnt,  qnul*  m«  il  barfavia 
deceni.  (Bumcn.) 
■  Can  leipbw  H  riTcre  Bhriintiir,le^bai  non  obatqanUar. 

(OlK«.> 


nS  u  BiroLuiron  ueb  consuls 

uns  respect  pour  aucun  des  liauls  seigneurs  des  lumps 
(dhonieiu  ou  carlovingiens ,  alors  la  révolution  passe 
les  Alpes,  et  se  propage  dons  tous  les  États,  par  la  force 
mdnie  de  ce  pape  et  de  cet  empereur  qui  avaient  touIu 
la  dompter. 

A  ses  derniers  moments,  Frédéric  Barberomse  est 
ddjà  presque  leconsul  de  l'Alleinagncdonlit  développe 
en  même  temps  l'antique  liberté  et  la  fractionnement 
fédéral,  ces  deux  forces  indivisiblo^  de  la  constitution 
germanique.  Quand  il  brise  l'unité  de  la  Bavière  catho- 
lique, on  voit  surgir  le  Holstein,  le  Blecklembourg,  la 
Poméranie,  le  Tyrol,  la  Styrie,  Ratisbonne,  Lubeck, 
nouveaux  Etats  indépendants,  nouvelles  créations  con- 
sulaires, nouvelles  imitations  du  mouvement  italien. 
Magdebourg,  Hildesheim,  Munster,  ItrËme,  Cologne, 
Hajence,  s'étendent  et  gagnent  leurs  conQns  naturels  : 
la  diète,  deux  fois  plus  nombreuse,  représente  des 
peuples  inconnus  aux  diètes  antérieures.  Sous  le  voile 
léger  de  la  croisade,  on  voit  encore  un  homme  libre 
danslenouvel empereur,  Henri/  VI,  et  à  sa  mort  ce 
voile  qui  tombe  laisse  apparaître  des  empereurs  qui 
se  succèdent  et  s'alternent  avec  la  mobilité  révolu- 
tionnaire des  consuls  de  Gcnes  ou  de  Milan.  On 
nomme  d'abord,  en  H97,  Frédéric  II,  encore  mineur, 
pour  maintenir  la  dynastie  des  Ilohtmlaulfen:  l'année 
suivante  son  tuteur,  Philippe,  duc  de  Souabe,  le 
supplante  à  l'immense  diète  de  Uulhouse,  où  la  démo- 
cratie l'acclame  pour  rendre  la  couronne  plus  libre 
et  élective.  Le  parti  velte  et  calliolique  lui  oppose  un 
nouveau  césar,  encore  plus  démocratique,  OttiaulV,de 
la  ligue  des  Velfes,  dit  le  Superbe  par  les  grands  et  Père 
de  lajustice  par  le  peuple.  Pendant  huit  ans,  ctiaque 
État  passe  plusieurs  fois  de  Philippe  à  Othon,  et 


d'Ollion  à  Philippe,  avM  qiiiî  liliertù  de  clmiiL  qiii 
scandalise  les  Allemands  du  ^ieux  temps.  Mais  la 
molle  démocratie  des  Veires  prostitue  la  liberté  germa- 
nique; wn  pape  se  prétend  maître  de  l'empire,  qu'il 
attaque  en  Lombardie  et  en  Sicile  ;  sa  dévotion  menace 
sans  cesse  la  loi,  et  en  les  ge bel ins  l'écrasent  arec 
Philippe  de  Souabe.  L'année  suivante,  quand  Philippe 
est  poignardé,  Otiion  IV  ne  remonte  sur  le  IrAne  qu'en 
ennemi  dn  ponlifi;,  en  si^bcliii  il'tlcciion,  en  homme 
dccidé  a  iniili^L',  ^Itidii  lii  k^aiilu,  Jii  nioiiis  rii]i|iiùlc 
du  la  rinmlli:  û'/hihwlauffcn.  Aku  ?  Ii;  iwpc,  LUspérù, 
l'excommunie,  en  lui  opposant  un  faux  Vclfc,  Fré- 
déric U,  neveu  de  Fridirie  Barbtroutte,  gebelin  de 
OBg,  de  cœur,  d'esprit,  de  tradition  et  de  posilloa  :  car 
il  est  le  roi  des  Deui-Sîciles  et  l'ennemi  naturel  de  l'É- 
glise. Après  a'ctro  servi  du  levier  de  l'imposUire,  pour 
s'ompaiTi-de  la  toiiionnu  iniiiériak',  Frédéririrprciid 
son  rôle  de  gubelin,  ijui  lui  avait  <?lé  enlevé  par 
son  adversuire,  et  avec  lui  l'Allemagne  se  retrouve 
d'aplomb  sur  sa  base,  libre,  légale,  et  fédérale.  IL  eiploite 
t'oppodtion  velte,  qu'il  renverse  ;  U  adople  la  démocra- 
tie, dont  il  détrône  le  chef  :  l'évolution  consalaire 
ainsi  achevée,  la  mobilité  des  élections  cesse  tout  & 
coup  pour  laisMr  régnerla  diète,  de  plusen  plusdégagée 
du  vasselage  de  l'empereur.  Elle  al)£Drbait  tout  entierce 
césar  unitaire,  dernier  souvenirde  la  conquête  romaine 
que,  dans  la  fougue  des  réactions,  Frédéric  Barberousse 
avait  cru  évoquer  de  l'université  de  Bologne  pour 
se  dire  le  maitre  des  duchés,  des  marquisats,  desOeuvea 
et  des  moulins.  Dès  lil6,  l'empo'eur  ne  pouvait  plus 
disposer  d'un  État.  Quand  Frédéric  U  voulut  assurer 
sa  dynastie,  il  présentait  son  fils  Conrad  à  la  diète,  et  on 
le  voy«tàla  merci  des  sept  électeurs  qui  paraissaient 


Li  ndvoumoN  des  commiu 


pour  la  première  foiseD  gardieDS  de  la  fédération  ger- 
manique. 

Les  divers  ËlaCs  de  la  fédération  se  développent,  les 
uns  par  la  démocratie  velfeou  unitaire,  imposée  d'en 
haut  par  un  chef,  les  autres  par  la  liberté  gebeline  ou 
fractionnée  qui  part  d'en  bas  avec  le  peuple,  toujours 
protégé  par  l'empereur. 

Dans  la  haute  Lorraine,  vers  1185,  le  duc  Simon, 
chéri  du  peuple,  humilie  les  (.Tands,  suppriiiie  les 
guerres  privées  etchasselesjiiif!5.  En  I-21T,  Tiiiiibmid  II 
«oumet  l'Église  à  la  justice  de  ÏÈUii,  sans  liparj^ner  per- 
sonne, et  tuant  de  sa  main  son  oncle,  l'évêque  de  Tout, 
qui  avait  assassiné  son  succeBseor  dans  t'évéché.  Avec 
lui  la  haute  Lorraine  repousse  la  suzeraineté  incom- 
pétente de  la  Cbamp^e ,  et  sous  Mathieu  II  la  langue 
du  peuple  paraît  dans  les  actes. 

La  basse  Lorraine  nous  montre,  en  12;)G,Iieni7  lli  le 
magnanime  qui,  à  son  lit  de  mort,  ne  croit  qu'au  Dieu 
des  oonsuls  et  abolit  la  mainmorte,  qu'il  qualifie  d'ex- 
lorsioa;  en  même  temps  il  ordonne  aux  baillis  de  ren- 
dre leurs  JngemenU  d'après  l'avis  des  scabins,  ces  con- 
suls mineurs  des  villes  libres. 

A  partir  de  1199,  les  cliets  du  Sundgawont  le  titre 
de  landgraves  :  l'un  est  appelé  te  l'acillque,  l'autre  le 
Sage;  le  troisième,  qui  arrive  en  12'10,  est  Rodolphe 
d'Habsbourg,  prédestiné  à  être  le  sage  de  l'empire. 

Dans  le  Palatinal,  nous  trouvons  le  comte  Conrad  qui 
devient  successivement  l'avocatde Trêves, de Worms, 
deSpire,  de  WurUbourg,  de  t^uldCjde  Wisscn bourg,  de 
Satz,  deLimbourg,  deIUvengersbourg,de  Lorcb,  où  il 
répète,  en  laïque,  le  mouvement  antérieur  par  lequel 
les  Velfes  s'étendaient  et  prolégeaientlee  églises  contre 
les  comtes. 
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Ed  Bavière,  l'ère  de  la  dérotion  finit  avec  Henry  le 
Lion,  dompté  par  Frédéric  Barberousse,  et  en  1183  le 
duc  Louis  combat  lesévêquesultra-calholiques  de  Salz- 
bourg  et  de  Ratisbonne. 

La  Souabe,  terre  de  la  rébellion  calbolique  conlre  le 
chef  de  l'empire,  esl  r^e  en  1319  par  le  duc  Henry  11, 
tpû  te  révolte  deux  fais  contra  l'empereur  Frédéric  U 
son  père;  mais  11  est  déposé,  comme  dans  l'ère  anté- 
rieure le  d  ne  Conrad  l'avaitété  par  l'em  pereur  Henry  I  Y, 
son  père. 

Ailleurs,  la  liberté  ae  développe  encore  plus  forle 
par  la  guerre  consulaire.— En  J2M,  le  comte  de  Hol- 
lande répudie  la  suzeraineté  épiscopale  d'Utreebt. — 
Le  chef  du  Luxembonr|r,  Henry  IV  le  Grand,  appuie 
une  rébellion  consulaire  lie  Numur.—F.nGueldre,  après 
Olhon  IV  le  Boiteux,  qui  protège  le  commerce  el  donne 
des  lettres  de  francbise  aux  paysans  en  arrivant  dans 
SB  capifale ,  on  voit  son  fils  Renaud  II  qui  acquiert  le 
titre  de  Belliqueux.— Dans  le  WurtembOTK,  Uulric  I", 
qui  règne  en  1300,  recoitlenom  de  Batailleur.— Cette 
Ricmc  cpitbètc  était  donnée  k  Henry  11  de  la  basse  Lor- 
raine, et  ou  la  voit  paralbre  ailleurs  pour  attester  que 
sur  tous  les  points  de  l'empire  on  accepte  ce  progrès  de 
la  gnerre'municipale,  qui  fixe  ta  géographie  de  l'Alle- 
magne. 

La  Bohême  accomplit  sa  révolation  consulaire  en 
devenant  un  royaume  avec  le  preniierOthocar;  et  avec 
le  second  roi  du  môme  nom,  dit  le  Victorieux,  elle  s'é- 
tend,ennemie  delà  Carinthie,dela  CBrniole,de  l'istrie, 
de  la  Prusse,  de  la  Hongrie. 

Le  duc  d'Autriche,  Frédéric  II,  dit  le  BelMqueui,  com- 
bat à  son  tour  la  Bobême,  la  Hongrie,  la  Moravie,  sans 
superstition  pour  le  culte  desévêques,  et  eefait  spoiialenr 
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des  monastères  où  il  loge  ses  soldats.  Les  cKorens  le 
chassent  et,  momenlanéineiit libres,  împroviseniruni- 
versité  sons  la  proteclion  de  l'empire.  Le  duc  ne  rentre 
dans  sa  capitale  qu'en  1210,  après  un  long  siège;  il  n'y 
règne  de  nouveau  qu'en  continuant  ses  guerres,  et 
meurt  sur  le  champ  de  balaille,  doublement  uLile  à 
l'Autriche,  qu'il  délivre  en  même  temps  de  sa  personne 
et  de  ses  ennemis. 

Les  villes  flamandes  arrachent  des  chartes  à  leurs 
comtes,  et  parmi  elles  on  voit  Gand  qui  surgit.  Sous 
BandouinK,  empereurdeConstantinople,  la  liberté 
a  ses  partis  :  les  Ingretins  et  les  Beauwetins.  La  sévé- 
rité des  marctiands  méprise  le  fasle  portugais  de  la 
comtesse  Malliilile,  et  en  12-25  la  haine  contre  Jeanne, 
la  nouvelle  comti'sse,  créuunfauic  Baudouin  populaire, 
exailé  par  les  villes,  symbole  de  liberté,  erreur 
indomptable  du  peuple;  elle  jour  où  la  comtesse  le  bit 
pendre  entre  deux  chiens,  elleeslaccuBéedeparricide. 
Depuis,  Uarguerile  est  appelée  l'Enragée;  toutes  les 
villes  sont  en  progrès,  et  la  révolution  finit  par  péné- 
trer dans  la  famille  régnante,  qu'elle  divise... 

Les  villes  sont  encore  plus  ouvertement  consulaires 
et  guerrières,  bien  qu'elles  gardent  l'évÊque,  par  la  né- 
cessité d'être  représentées  à  la  diète  et  de  rester  indé- 
pendantes. Dès  1178,  Utrecht  s'agite;  en  ll'JO,  duux 
candidats  se  disputent  l'évécbé;  en  11S8,  l'évéque 
Ttiierry  combat  le  comte  de  Frise,  en  favorisant  la 
révoltedes  Frisons;  en  1215,  il  combat  le  comte  de 
Coevorden,  qui  le  prend,  lui  arrache  sa  tonsure  avec  la 
peau  et  le  lue.  Mais  Thierry  est  vengé  par  son  succes- 
seur,qui  tait  espirersur  laroiielecomtede  Coevorden, 
et  la  ville  devenue  consulaii-e  iiecorde  le  droit  de  com- 
bourgeoisie  au  comte  de  Hollande,  Tancien  ennemi  des 
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évâijues.  — Après  de  viofcnlcE  agitations,  Liège  exclut 
un  candidat  féoHal;  Simon  de  Li  m  bourg  est  proclamé  ; 
l'érêque  Simon  Cuyk,  jeune  homme  de  ans,  ac- 
corde ane  cbarle  et  règne  en  comtialf ant  les  comtes  de 
Flandre,  de  Namur,  et  le  duc  de  Brabanl.  — L'an  de  la 
paiï  de  Constance,  deuxcandidnts,  runVelte,Tolmar,et 
l'autre  G«belin,  Rodolphe,  se  disputent  l'arclicvêché  de 
Trêves,  et  a  près  une  lutte  de  sixans,nu  troisième  arclie- 
vêque,  Jean,  règne  en  consul,  entourant  la  ville  de 
remparts  :  l'antique  IVnnrum,  Voilera  Borna  le  siège 
des  empereurs  romains,  renaît  avec  des  partis  qni 
mènent  l'archcTéque  en  le  rendant  deui  f(ns  Telfe  et 
deux  fois  gebclin.  Le  ecliieme  ee  renouvelle  en  1342... 
—  \  Cologne,  nous  trouvons  l'archevêque,  appelé  le 
second  fondateur  de  la  ville,  puis  des  luttes,  un  arche- 
vêque qui  abdique,  deux  autres  déposés  par  l'Eglise, 
deux  années  d'anarchie,  ensuite  Inglebert,  tué  par  le 
comle  d'isembourg,  son  parenl.  Mais,  comme  i'évêque 
d'Utrecbl,  il  est  venge  par  son  successeur,  qui  tait  clouer 
son  meurtrier  sur  la  roue.  ËnQn  Conrad  combat  le  Bra- 
bant,  Jnliers,  limbourg,  el  on  voit  surgir  la  cathédrale 
de  Cologne.  —  L'évéque  Conrad  de  Hayence,  l'année 
môme  de  la  paix  de  Constance,  règne  toujours  botté, 
cuirassé,  l'épée  au  poiuf^,  défendant  lu  pairie.  De  1906 
à  1208,  la  liberté  agile  t'évêché  par  deux  prclendanis. 
L'insurrection  consulaire  de  \Yorms  se  déclare  en  1317, 
sousl'évéque  HenrjII. — En  1296,  les  villes  banséatîqnea 
imitent  la  fédération  de  la  ligue  lombarde  j  —  en  1247, 
les  villes  du  Rhin  la  copientàleur  tour;  —  au  midi, 
les  hommesde  Schwilz,  Uri  et  Underwald,  ces  premiers 
Suisses,  protégés  par  Frédéric  Barberousse,  s'avancent 
de  nouveau  en  repoussant  la  suzeraineté  des  Ilabsp- 
hourg,  et  sont  reçus  s  à'  bras  ouverts,  u  en  1240,  par 
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l'empereur  FrédéiicD,quilesdéc]arehiHnnieideI'eni- 
pire;  —  et  à  rextiactiDn  de  la  dynastie  Tdfe  de  Zerin- 
guen,  en  1182,  Fribonrg,  Berne,  Zurich  et  d'autres  villei 
restent  libres,  ou  du  moins  indépendantes  sous  leurs 
comtes.  La  rérolution  italienne  agitait  toutes  les  parties 
de  l'AUemagoe. 

L'ébuUition  fédérale  de  l'Allemagne  estune  menace 
pour  la  France,  qui  se  décompose  au  contact  des  ligues 
germaniques  eMinnsives  sur  le  ttbio.  s  La  France  est 
€  notre  seul  obsilack,  dit  Othon  IV  à  ses  fidèles;  si  nous 
«  pouTons  l'abattre  el  la  dcuimposer,  le  monde  est  à 
■  nous.  B  Hais  ici  le  pouvoir  réel  et  vivant  du  roi 
s'avance  par  l'unité  monarcbique  de  Philippe,  qui 
bat  Othon  IV  à  Bouvines  et  reçoit  du  Paris  sa  capi- 
tale, le  nom  tout  romain  d'Auguste.  Les  armes  et 
l'expansion  de  Pans  lui  suffisent  pour  protéger  le 
rojaume  contre  l'Allemagne;  mais  à  tlntérienr  il  se 
IrouTe  engagé  dans  le  contre-sens  que  lui  ont  légué 
les  victoires  de  l'ère  épiscopale,  et  son  vassal  de 
Normandie,  di;venu  roi  d'Aii^'letcrru,  renne  p\us  puis- 
sant que  lui  dans  le  Poiloii,  à  Tours,  en  Ai|iiilaine,  sur 
le  Mans,  en  Bretagne,  sans  compter  le  grand  llef  de 
Normandie. La révolulioQ  italienniiduuiieau  roi  l'idée 
qui  arradie  la  France  à  sa  contradiction  inimoure. 
Depuis  le  traité  de  Constance,  la  religion  féodale,  qui 
lie  les  gouyernements  indigènes  à  de  liantes  domina- 
tions, n'est  plusqii'une  vaine  sujicrslilion.  L'Allemagne 
fédérale  l'attaque  d'en  bas,  en  multipliant  ses  I<:tatB;  la 
France  monarchique  peut  la  détruire  d'en  haut,  en 
unifiant  ses  provinces,  et  Philippe  Augusle,  devenu 
despote,  démocrate  et  plébéien  dans  l'intérêt  général, 
soulève  le  Poitou,  la  Touraine,  le  Maine,  la  Bretagne, 


Digilized  by  Google 


Dim  tottn  L'umoM,  185 
l'Anjon,  qu'il  [ette  contre  la  Normandie,  ainii  élouRée, 
absorbée,  eiTacte  à  jamais.  Son  usurpation  n'est  pas 
moins  Diériloireqiio  celle  desfeudatairea  allemands  in- 
surgés, au  nom  de  la  liberté  et  de  la  fédération,  contre 
les  hanta  seigneurs  quasi -uni (aires  du  vieux  temps.  Sa 
tâche  ne  se  borne  pas  à  violer  les  engiigements  suze- 
rains et  à  porter  les  mains  sur  les  Qefs  ;  elle  ne  finit  pas 
avec  la  victoire  qu'il  remporte  et  avec  la  confiscation 
des  provinces  anglaises  :  elle  suppose  que  son  gouver- 
nemsat  sera  toujours  mtilleur  que  celui  du  vassal 
dépossédé;  que  personne  ne  ponrra  plasr^reUer  l'al- 
liance fédérale  de  l'Angleterre;  que  le  souvenir  de 
l'antique  indépendance  sera  une  tradition  de  nobles 
déchus,  et  que  l'andenne  liberté  se  trouvera  associée  à 
des  formes  déconridérées,  à  des  représentations  fasti- 
dieuses, h  des  délibérations  pompeusement  nulles,  et 
protedrices  des  droits  les  plus  surannés.  C'est  ainsi  que 
se  développe  le  despotisme  bienfaisanlde  Hugues  Capet. 
Au  rebours  de  la  dicte  germanique,  qui  s'élève,  mul- 
tiplie ses  représentants  et  développe  ses  franchises,  le 
parlement  français  s'e Ho co  chaque  jour  devant  la  for- 
tune du  roi;  son  indépeadancc  n'est  qu'une  parade  men- 
teuse; ses  chefs  sont  étoutfés  par  l'intrusion  du  bouleil- 
ler,  du  cbambellau,  des  domestiques  du  roi,  hommes 
serriles  parpHncipe,  par  postHon,  par  passion.  Sa  li- 
berté esl  tellement  dérisoire,  que  son  premier  jugement 
connu  est  dettST^et  qu'en  1219,  parmi  les  pairs  du 
rojaume,  celui  de  Normandie  est  dépossédé;  les  trois 
pairsd'Aquitaine,  de  Flandre,  et  de  Toulouse,  sonttraités 
en  ennemis;  celui  de  Bourgogne  est  un  enfant;  le  comte 
de  Champagne  fonctionne  seul,  et  en  amant  éperdu  de 
la  reine.  En  France,  la  liberté  cstslérile,  folle,  étourdie, 
amie  de  l'Allemagne,  del'Angleterre.de  loua  les  ennemis 
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de  la  natlwi  ;  elle  trahît  le  sol,  l'attardé  soub  des  lole 
insensées,  et  toute  la  féodalité  JVançaise  doit  élre  traitée 
comme  le  vassal  de  Normandie.  C'est  la  servitude  qui 
sauve  le  pays,  l'unifie,  le  forlilie  ;  le  despotisme  le  plus 
absolu  est  la  coudition  suprême  de  ses  révolutions  : 
elle  permet  au  roi  de  modilier  sans  cesse  toutes  les 
lois,  de  les  perfectionner,  de  les  changer,  de  briser  tous 
lesobslacles  qu'ilrencouire,  d'abattre  tout  bomme  libre 
comme  une  aspérité  étrange  et  clioquanle,  de  faire  une 
ordonnance  chaque  Jour,  une  toi  pour  chaque  cas,  d'é- 
couter sans  cesse  les  conseils  de  sa  moUle  inspiratiCHi, 
la  théologie  orgueilleusement  seirile  que  Philippe 
Auguste  organise  en  M93  par  l'universitc  de  Paris. 
L'université  unit  monarcUiquu  et  princii^re ,  comme  la 
□altou,  dévaslalrici;  des  écules  libi'oï  de  l'ère  aiilérieurc 
et  soumise  à  uue  sorte  de  monarque  scolaslique ,  le 
recteur,  proscrivaDtAristnte  et  supprimant  le  droitdvil, 
de  crainte  qu'il  ne  puisse  temh-  l'éclat  et  l'innocence 
de  la  théologie.  Rien  n'est  plus  utile  à  la  France  que 
ce  Burcroîlde  servilismeinlcllectuel,  où  la  science  et  la 
foi,  les  hardiesses  et  les  préjuges,  la  pédanterie  et  la 
piété  se  mêlent  pour  former  ime  |)lialange  d'hommes 
disciplinés  et  hargneux,  rangés  d'après  une  hiérarchie 
enfantine  de  prix  et  de  récompenses  avec  des  idées  nu- 
mérotées, des  classes  de  convention,  et  des  enthou- 
siasmes de  commande,  approuvés,  visés  et  paraphés 
par  l'autorité  académique.  C'est  ainti  que  l'on  fait  l'u- 
nité des  nations;  c'est  aind  qu'on  efface  l'individualité, 
l'originalité,  l'indépendance  des  hommes  et  des  pro- 
vinces; c'est  ainsi  que  la  théologie  franç^iise  dénonce  à 
l'ambition  du  roi  la  liberté  du  Midi,  ses  villes  (|uasi- 
italiennes,  ses  comtes  quasi-consuls,  et  ses  liéréLiques 
qui  transportent  dans  le  dogme  l'ancienne  doctrine 
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d'Amaldo  de  Breicia,  déddée  celle  fois  k  nier  la  diri- 
nité  de  lénii-ChriEit.  Le  roi  luecide,  dans  le  Midi ,  à  la 
rainilte  patibulaire  de  Monfort,  pour  exagérer  encoreune 
pnucriplion  déjà  épouvantable.  Par  son  ordre  ,  on 
brûle  les  hérétiques  ;  on  élend  la  confiscation  des  cou- 
pables aux  suspeds,  à  ceux  qui  recèlent  les  suspects;  le 
confessionnel,  le  lit  des  malades,  l'agonie  des  mourants, 
rien  n'échappe  à  l'invasion  de  la  France  unitaire,  qui 
suitpasà  pas  les  médecins,  les  conresseurs,  les  parents, 
les  amb  des  hérétiques,pour  flairer  ses  victimes,  et  cette 
infamie  s'orgamse  par  le  tribunal  de  l'inquisition,  nou- 
velle infamie  où  les  malfaiteurs  acquièrent  le  droit  de 
témoigner  contre  les  accusés.  La  conversion  ellc-niâmc 
ne  désurmo  pas  la  loi  :  ceux  qui  se  rutriiclcnt  devant  lu 
tribunal  soul  jetés  dans  une  prison  [Hirpijluelle,  al  les 
geôles  ne  suffisent  pas  à  contenir  les  victimes;  ceux 
qnel'ËgliseesIforcée  de  reUcher  sont  marqués  d'une 
croix  jaune,  flagellés  tous  les  dimanches  dans  tontes  les 
processions,  poursuivis  avec  lesfureursde  la  démence, 
condamnésà  une  vie  de  douleur,  d'humiliation,  de  rage 
pire  que  la  mort.  La  France  serait-elle  revenue  à 
l'ère  des  évéques!  Serait-elle  tombée  dans  une  sorte 
d'idiotisme,  au  moment  où  tous  les  peuples  se  dévelop- 
])enl?  Non,  elle  est  consulaire  :  elle  enlève  A  ses  évï- 
ques  le  droit  de  juger  les  criminels.  Philippe  Auguste 
est  un  instant  excommunié,  quand  il  combat  l'Angle- 
terre; son  successeur  force  les  serfs  à  se  racheter  mal- 
gré eux;  la  révolution  est  dans  l'unité  qui  s'étend, 
dans  les  tribunaux  qui  se  sécularisent,  dans  le  dcs|)0- 
tisme  du  roi,  qui  accable  sue  vassaux  l'I  qui  refoule  ses 
ennemis,  dans  la  religion  do  l.'i  Krani-e,  ton  jours  libérale 
à  la  surface.  L'inquisilion  du  Midi  n'est  i]nclu  fruit  de 
la  géographie  fran^se,  forcée  d'adopter  le  progrès  de 
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h  guerre,  cl  ik  cii|iiursous  uiii^  forme  orllioildïcol  mo- 
narchique toutes  les  alrocilés  des  municipcs  ilalieiis 
pour  subordonner  le  Midi  au  centre  de  Paris. 

Ches  les  Anglais,  le  progrès  de  h  liberté  consulaire 
se  réalise  par  les  lords,  appuyés  par  les  commanes 
contre  le  roi,  rétrograde  au  lieu  d'Atre  tùenbisant. 
A  la  mort  de  Richard  Cœur  de  Lion,  ils  déclarent  le 
trdne  électif;  et  quand  le  roi  Jean  se  place  sous  la  sn- 
xeraineté  de  l'Église ,  pour  se  rortifler  contre  la  révolu- 
tion, ils  s'eriiparent  de  Londres,  aux  acclanmtimB  do 
peu|ile  et  proclament  la  grande  Charte  qui  inaugure  le 
droit  des  personnes ,  les  franchises  de  la  ville,  le  tribu- 
nal de  Westminster,  et  la  liberté  du  commerce.  Un  in- 
stant pn  pourrait  les  prendre  pour  des  ennemis  de  la 
patrie,  pour  des  amis  de  l'ennemi ,  car  on  les  voit  à  la 
suite  d'un  prétendant  français,  st^courus  pardcs  trou- 
pes écossaises.  Mais  iissont  les  vrais  pouvoirs  réels  et  vi- 
vants de  l'Angleterre;  et  s'ils  renoncent  momentané- 
ment à  l'hostilité  éternelle  contre  la  France  et  l'Écosse, 
c'est  pour  organiser  la  liberté  chez  eux ,  et  pour 
accabler  avant  tout  leur  plus  grand  eaneini,  le  des- 
potisme nryal.  Le  jour  où  Jean  sans  Terre  meurt  em- 
poisonné, au  moment  oit  le  prétendant  français  peut 
se  croire  victorieux,  comme  Ginllaumc  le  Comiuéraiit, 
tout  le  pays  lui  écliap]ic  par  inic  manœuvre  instanta- 
née, tous  les  lords  se  rallient  à  lienry  111,  lils  encore 
mineur  de  Jean,  610*681  par  lui  quetriomphelagrande 
Charte  des  libertés  et  des  forêts.  La  révolution  est  flnte, 
acquise  Â  Jamais  ;  la  grande  Charte  reçoit  depuis  trenle- 
dnq  ratifications  royales;  personne  n'o»  plus  Ja  mettre 
en  doute  iledergélui-^nème  l'accepte  pour  lutter  contre 
les  extorsions  pontificales  d'Innocent  III,  contre  les  exac- 
tions romaines  et  contre  les  provisùms  qui  violent  tous 
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les  droits  dcsélecijons  anglaises,  ea  inslaUaDtdeBélran- 
gers  dans  les  bénéfices  vacants.  Le  roi  seul  soutient  le 
|iape  contre  la  nation;  il  ne  [s'identifie  plus  avec  les 
lordscommedaas  l'ère  antérieure,  il  necombat  plus  les 
primats  :fortiflé  dans  l'opposition,  il  reste  à  l'état  de 
pouvoir  rétrograde,  récalcitrant,  à  la  remorque  et  tel- 
lement en  dcliors  de  la  nation,  que  depuis  Jean  sans 
Terre  les  pires  des  rois  anglais  sont  ceux  qui  arrhent 
aux  époques  les  plus  glorieuses  de  la  nation. 

L'Ëcosse  s'arraclie  à  l'ère  de  dévotion  ioangurée  par 
les  deui  saints  couronnés  de  l'ère  antérieure;  son  roi 
Guillaume,  qui  représente  le  progrès  des  consuls,  brave 
les  interdits  du  pape,  et  sous  lui  la  nionarcfaîe  se  lève 
libre,  indépendante  et  affranchie  de  la  Bozeraineté  de 
l'Anglelerrc,  à  laquelle  elle  se  trouvait  asservie  par  le 
traité  de  Falaise. 

L'ère  des  consuls  pour  l'Espagne,  c'est  le  moment 
où  ses  quatre  rovanmes  se  jettent  ensemble  contre  les 
Manres,  en  1210,  à  la  grande  bataille  de  Toloîa  :  c'est 
l'eiplMion  des  grands  ordres  militaires  de  San-lago,  de 
Calatrava,  d'Alcanlara,  qui  écrasent  les  Arabes  et  for- 
ment les  grandes  marches  de  l'Espagne  ;  c'est  le  r^ue 
de  Ferdinand,  maître  de  Caslllle,  d'Aragon,  et  beau- 
fils  de  Philippe,  empereur  gebL^lin  de  l'Allemagne.  Fer- 
dinand prend  Cordoue,  ville  sainte  de  l'islamisme  espa- 
gnol; Valence,  oii  le  Cid  pouvait  à  peine  s'aventurer  en 
combattant;Sévil!e,capLtaledel'Andalousie;et,couYerl 
de  gloire,  allié  d'Abou-Saïd  qui  règne  &  Grenade ,  il 
meurt  en  réputation  de  sainteté,  plus  tard  canonisé 
|iar  l'Ëglise',  sans  qu'il  ait  cessé  un  instant  d'être  consu- 
laire, protane  et  guerrier.  Son  fils,  Alphonse  le  Sage, 
rend  tributaire  les  émirs  deGrenadeetdeMurde,  et,  en 
véritable  empereur  des  Esp^fues ,  allie  sans  cesse  l'a- 
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veogle  toi  à  l'orgaeil  d'une  liberté  indomptable;  pas 
une  seule  He  ses  ceuTresqui  ne  foit  une  œuvre  pieuse, 
pas  une  seule  de  ses  pensées  qui  ne  soit  indépendante 
comme  un  schisme.  «Si  Dieu  m'avait  consulté, disail-il, 
a  j'aurais  mieux  construit  l'univers.  »  —  Dans  les  di- 
TereElatsde  la  fédéralion,  les  francliises  municipales  se 
multiplient;  chaquecoup  porté  contre  les  Haures  trappe 
de  mort  la  féodalité  du  vieux  temps;  l'ère  nouvelle 
apparaît  dans  les  villes,  dans  les  parlements,  dans  les 
lois,  dans  l'accent  tout  moderne  des  Espagnes.  Voyez  la 

,  Castilte  et  l'Aragon,  tous  y  trouverez  le  code  des  tBiete 
«  partidas,  d  les  cortèa,  qui  ouvrent  leurs  rangs  pour 
admettre  les  communes;  la  langue  du  peuple  qui,  dé- 
trône le  latin  dans  les  lois  et  dans  les  contrais;  il  w  villes 
ayant  lu  droit  de  clianger  de  seigneur,  en  jnenant  i\vi 
membres  de  la  même  famille;  d'aulres  villes  avec 
le  même  droit,  sans  aucune  restriction ,  de  sorle  qu'on 
les  dit  babiluées  k  changer  de  seigneur  sept  tcàs  par 
Jour.  Leur  ligue  delà  Sainle-Uermandad  atteste  le  droit 
de  la  guerre,  à  t'tmitalion  des  villes  de  Lombardîe,  de 

.  laliguc  hanséntiquc  et  du  Rhin.— Moins  unitaire,  moins 
victorieux,  moins  monarchique  que  la  Castille,  l'Ara- 
gon est  régi  par  de  mauvais  rois,  dominés  comme  en 
Angleterre  par  le  parlement, et  les  châteaux  que  Ranuce 
accordaità  l'ancienne  féodalité  sont  rendus  àlanation 
qui  les  réclame. 

La  dévotion  royale  s'éteint  subitement,  dans  la  mo- 
oarehïe  unitaire  du  Portugal,  avec  Alphonse  B,  qui  ar- 
rire  en  ISli  et  publie  des  lois  fondamentales,  adans  le 
«  but  d'assurer  la  liberté  individuelle  et  ts  propriété, 
«(  d'abolir  les  impAts  trop  lourds,  de  régler  les  droits 
«  dvns  desdtoyens,  d'éviter  tes  Jugements  précipitée 
f  dans  les  ailiaires  Conlentienses,  el  de  fixer  les  droits  de 


a  l'Église  et  du  clergé,  n  Hais,  dans  cette  monarchie  de 
dévolioD  incandescente  et  de  piété  tantasltque,  fixer  les 
druls  du  clergé ,  mettre  un  terme  à  l'aveogtement  de 
l'ère  épiscopale, c'est  escaladerle ciel  et  porterie  défi  à 
Dieu.  AlphooBC  meurt  eoue  l'anathème  de  l'Église.  Son 
successeur,  Sanchez  11 ,  assailli  dans  son  palais,  mau- 
dit par  les  pt^tres,  tra&i  par  sa  femme,  excommunié 
parle  pape,estdétr&nâpar  lesgronds,  qui  lui  substituent 
Alphonse  IH;  la  révolution  ne  s'achève  que  parce  que 
le  nouveau  roi  élude  l'émeute  féodale,  avec  la  religion 
et  l'astuce  qu'il  tient  de  son  éducation  française,  cl  sous 
luile  peuple  triomphe,  les  foires  se  mulltplieot,  Tindu- 
strie  est  protégée,  les  villes  sont  entourées  de  rera- 
parla,  le  prix  de  l'or  et  de  l'argent  est  fixé,  et  le 
portugais  devient  la  langue  de  la  nation ,  en  dépit  du 
latin,  Iji  légende  des  Sept  enfants  de  Lara  sa  repro- 
duit dans  i'htatoire  des  Sept  chasseurs  égorgés,  symbole 
d'une  guerre  consulaire  qui  élargit  les  confins  du 
royaume  par  la  conquête  du  pays  des  Algarves. 

Dans  les  pays  Scandinaves ,  au  nord  de  l'Allemagne, 
on  voit  le  même  mouvement,  sous  un  jour  glacé,  avec 
des  hommes  de  fer,  au  milieu  d'événements  qui  se 
multiplient  et  K  succèdent  très-rapides,  bien  qu'ils 
soient  nettement  accusés  et  d'un  sens  très-frappant. 
La  sombre  dévotion  qui  prétait  ses  armes  dangereuses 
à  l'unité  du  Danemarli  s'évanouit  pour  toujours  ,  et  le 
roi  Waldemar  inisse  le  ciel  aux  évêques  pour  régner 
avec  dos  moyens  terrestres,  fondant  l'admirable  capi- 
tale de  Dant/iir .  Duhliant  les  lois  de  Scanic,  celles  de 
Sélande  ,  réprimant  les  juriiliclious  insolentes  des 
Églises  et  combattant  le  primat  de  Lnndcn,  qu'il  dé- 
possède, humilie,  et  force  à  se  réfugier  en  France,  à 
Clahrvaux.  Son  action,  toute  commerciale  et  toute  mo^ 
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derne,  n'est  religietue  que  lorsqu'il  ballet  SclaronBen 
renTereaot  la  grande  idole  de  Swantorit,  la  divinilA 
maltbisanle  des  iiirates,  et  à  sn  mort  les  paysans  accou- 
rent i  ses  funérailles  :  r  11  était  noire  père,  s'écrient- 
■  ils,  il  était  notre  libérateur,  a  Canut  VI  achève  son 
cenvre  en  dégageant  le  Danemark  de  la  suzeraineté  que 
lui  aTaitimposéefrétUrtcforicnmt»,  et  par  sa  guerre 
Gonsulsire  11  occupe  la  Poméranie,  Labeck  et  Ham- 
bourg... 

En  Suède^  au  rebours  du  Danemark ,  ce  n'est  pas  le 
roi,  mais  les  payions  qni  «"aTancent,  libres  comme 
des  lord*  anglds  ou  des  baroni  espagnols,  en  se  déga- 
geant, pour  la  première  fois,  de  l'antique  barbarie 
Scandinave.  Ils  enlèvent  les  juridictions  aux  ecolésias- 
liques,  limitent  les  donations  aux  églises,  repoussent 
le  clergé  marié,  s'emparent  de  toutes  les  élections  aux 
dignités  religieuses,  s'imposent  à  leora  rois,  presque 
en  répubUcains,  et  on  voit  Charles  VII  assassiné, 
Swerker  II  expulsé.  Sous  [la  régence  de  Birgtr,  tuleur 
du  roi  Watdemar  son  fils,  acclamé  par  le  peuple, 
les  ordalies  disparaissent,  les  guerres  privées  cessent; 
on  défend  aux  bommes  de  se  vendre  ;  le  royaume  se 
transforme,  et  les  rois  quilleal  la  vieille  capitale  d'Up- 
sal  pour  s^oumer  à  Slockbolm,  la  villede  la  rérolulioa 
consulaire.  —  La  Norv^  répète  en  sœur  les  progrès 
de  la  Suède,  avec  un  surcroît  de  liberté  et  de  démocra- 
tie qui  crée  des  partis,  des  guerres ,  des  luttes  contre  le 
clergé  el  des  gueuseries  ultra-consulaires  qu'il  faut 
détruire  pour  aboutir  à  l'ordre  légal  de  la  diète;  et 
après  millo  vicissitudes,  uioilié  ternes,  moitié  poétiques 
couiiiii!  Ii;  Lioi  ilu  Nord,  l'us^iimblce  de  Bergen  est  en 
l->-2j|;iiiliisgru[uimiui;  l'on  uiil  encore  vue, et  HaquinV 
publie  les  premières  luis  sur  la  liberté  individuelle. 
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Dans  les  régions  slaves ,  l.i  révolulioD  >e  rnootre  plus 
confuse,  sans  contours,  à  demi  tiffacée  par  une  barba- 
rie nnagfMise.  Kn  Pologne,  Boleslas  IV,  qui  Teut  résister 
au  pape,  se  trouve  dominé  par  Frédéric  Barbtrouue. 
Hie/eslas  lit,  s'impose  de  Kive  force,  est  déposé  par 
les  évèques  et  les  magnats.  Le  vrai  consul  du  royaume 
est  Kasimir  H.  qui  foude  le  sénal,  protège  les  pajsans  et 
reçoit  le  titre  de  Juste;  mais  il  respecte  les  biens  du 
clergé;  ses  lois  sont  sanctionnées  parle  pape,  et  la  Po- 
logne reste  dans  lee  brouillards  de  la  dévotion  épisco- 
pale  sous  %vladislaB,quiëchouedevantl'Êglise,etsous 
Boleslas  V,  qui  se  laisse  envahir  par  les  chevaliers  leu- 
looiques. 

La  Hongrie  est  monarchique  comme  la  Pologne, en 
haine  de  l'Allemagne,  et  Delà  III,  qui  règne  de  liT3 
à  1490,  présente  à  son  tour  une  pâle  copie  des  réformes 
consulaires,  quand  il  réprime  les  voleurs,  quand  il 
extermine  les  brigands,  quand  il  introduit  lu  procès 
écrits,  et  quand  il  fonde  les  comtés  pour  ébaucher  l'ad- 
ministraiiondu  royaume. 

La  Russie,  antithèse  jurulii|uc  des  régions  slaves, 
comme  le  Danemark  est  l'anlillièsc  dtspotiiiiic  des  pays 
Scandinaves,  ne  présente  plus  rien  de  saillant,  rien  de 
décidé;  son  caractère  s'efface  sous  l  effroïable  désastre 
de  l'invaâon  tarlare,qni  l'arrache  au  système  européen 
et  la  Bonmetàla  suzeraineté  errante  des  hordes  sau- 
vages. Cependant  le  grand  prince  survit ,  il  est  encore 
le  tribun  des  Russies  :  c'est  à  lui  que  se  rallie  la  na- 
tionalilé  frémissante,  avec  toutes  ses  traditions,  ses 
boyards,  ses  divisions  fédérales,  ses  gloires  barbares  et 
son  schisme  byzantin  ;  et  si  cette  région  s'attarde  dons 
la  carrière  de  la  dvilisation,  on  peut  croire  que  son 
chef,  qui  Joue  le  rtle  de  consul,  ne  succombera  pas  & 
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celte  coDijuËlc  superficielle,  uniquement  suzeraine  et 
si  Iransparente  qu'elle  laisse  entrevoir  debout  les  vieux 
centres,  la  capitale  et  tout  le  passé  de  la  nation. 

Au  premier  crépuscule  de  l'ère  des  consuls,  l'illusion 
de  la  croisade  perd  loul  à  coup  sou  proslige  et  ne  crée 
plustjne  des  expéditions  royales,  des  i>clcrinagcs  armés, 
des  exploilB  insuffisants.  Les  quatre  colonies  cbré- 
tiennes  sont  sur  le  point  de  s'évanouir  comme  les  rêves 
de  l'èreépiBCopsle;Ia  vraie  croix  lombe  entre  lus  mains 
des  infidèles,  qui  l'arrachent  aux  Iroupcsctérai  lia  nies  des 
croisés;  le  royaume  de  Jùrusalem  disparail  l'année 
mëmedu  traité  consulaire  de  Constance;  Saladin,  consul 
improvisé  de  l'islamisme,  rentre  dans  la  ville  sainte, 
que  les  chrétiens  avaient  envahie,  quatre-vingt-quatre 
ans  auparavant.  Dans  tes  autres  colonies,  les  croisés, 
plongés  dans  l'anarchie,  sont  incapables  de  se  régénérer, 
soit  par  les  chefs,  tous  en  déroute  avec  le  pape,  soit  par 
les  peuples,  lous  infidèles  et  inaccessibles  aux  supersti- 
tions de  l'Occident.  A  la  troisième  croisade,  Kicliard 
Cœur  de  Lion  est  aux  prises  avec  Conrad  du  Uonferral; 
les  ordres  religieux  se  baltent  entre  eux;  les  tem- 
pliers sont  ea  lutle  avec  les  barons,  les  Pisans  avec  les 
Génois;  l'ennemi  vlclorienx  arrive  jusqu'à  Ptolémus, 
et  Richard,  en  gagnant  Chypi-e,  s'éloignede  plus  en  plus 
de  la  terre  sainte.  On  fait  primer  l'intérêt  des  colo- 
nies sur  celui  de  la  croix.  Plus  tard,  Hutérêl  de  l'Eu- 
ro]>e  l'emporle  ;ï  son  tour  sur  celui  des  colonies,  et  les 
princes  soiil  rappelas  cliez  eux  par  la  révolution  consu- 
laire, qu'ils  ikilvent  représenter  ou  combattre,  suivant 
leur  destinée,  et  par  les  guerres  consulaires,  qui  abolis- 
sent les  expéditions  sacrées  en  terre  sainte,  au  profil 
de  la  géographie  intérieure  de  l'Europe.  — A  la  qua- 
trième crtÔBode,  l'empereur  Henrj  VI,  qui  oSi:«  30  onces 
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d'or  à  tout  croisé,  n'a  ponr  but  que  la  conquête  des 
Deux-Siciles  ou  l'ainiiblissement  des  seigneurs  de  l'em- 
pire, ou  d'acquérir  un  ascendant  exclusivement  poli- 
tique en  Orient,  où  l'on  dit,  au  reste,  que  «les  Alle- 
a  mands  arrivent  pour  commander  et  non  pour 
■  combattre.  La  cinquième  croisade  glisse  encore  plus 
ouvertement  de  la  religion  des  évâques  à  la  révolution 
des  consuls.  Pr£ch£  par  le  pape  Innocent  lU,  en  119S, 
elle  n'entraîne  que  les  baronsfranfais.  Faute  demoyens 
de  Irangporti  ils  tombent  à  la  merci  de  Venise,  lui  pro- 
mettent la  moitié  des  conquêtes  Futures,  et,  par  antici- 
pation, lui  soumettent  l'lslrie,Trie$lc  clZnra,  oii  ils  hi- 
vernent presque  en  mercenaires  du  dofie  Dandolo.  De 
Zara,  Venise  leur  mon  tri;  l'eiiipiie  hi/^iiitin,  vaste  proie 
sans  défense,  vieux  monstre  en  dissolution ,  conquête 
splendide,  tacilc,  ioespéréc,  tentation  irrésistible  pour 
des  hommes  capables  d'établir  une  comparaison  sen- 
sée  entre  Jérasalem  et  Bjiance  ;  et,  à  travers  une  intri- 
gue romanesque  d'apparence  et  Irèfr-îgnoble  au  fond, 
BOUS  prétexte  de  secourir  Alexis  et  son  père  détrôné, 
les  barons,  de  moitié  avec  les  marchands  de  Venise, 
s'emparent  de  l'empire  byzantin,  où  ils  régnent  par  le 
fer  elle  leu,  en  voleurs  de  grand  chemin,  trop  orgueil- 
leui,  trop  fous,  trop  insolents  pour  dominer  les  bri- 
gandages, ne  fût-ce  qu'a  leur  propre  profit,  comme  le 
conseillaient  les  doucereux  Vénitiens  très-versés  dans 
le  vol  par  les  lois  de  finances.  On  dépèee  l'empire,  on 
le  traduit  en  fiefs;  on  joue  aux  dés  les  vitlesde  la  Grèce, 
on  les  éctiange,  on  les  achète,  on  les  vend  ;  l'ordre  n'ar- 
rive que  par  l'impossibilité  de  ne  pas  simuler  une  loi, 
et  l'ordre  c'est  l'élection  de  Baudouin  de  Flandre  au 
trône  de  Constantinoplc ,  tandis  que  les  barons  pillent 
les  provinces.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  Venise,  la  révo- 
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lutien  cotunlaire  triompbede  la  croisade,  anbtnt  qu'une 
révolution  pouvait  triompher  par  des  barons  tondais. 
Que  devient  la  véritable  croisade,  celle  du  ponUfelElle 
tomt)eenen[arii:L>;p1usdecLtiquanteimUeenfanbparteDt 
pour  la  tcm  saiiilc,  tiicics  a  des  truands,  ides  filles,  à 
toute  sorte  de  créalurcsfourvoyces.  Celte  aveugle  multi- 
tude estâélruile.ctieiniD  faisant,  parles  peuples  qu'elle 
infecte,  et  le  roi  titulaire  de  Jérusalem,  réduit  au  se- 
cours de  trois  cents  personnes,  ne  peut  plus  se  détacher 
de  Ptolémaïs  el  de  Chypre.  A  la  sixième  croisade,  prê- 
chée  par  Innocent  111 ,  les  barons  restent  indîtférenls  ; 
l'Angleterre,  la  France,  l'Allemaiine  demeurent  im- 
passibles; les  rois  refusent  de  partir;  un  seul  écoule  ia 
voixdupontite,  c'est  un  barbare,  André  de  Hongrie, 
et  encore  ne  part-il  que  pour  tenir  le  serment  qu'il 
a  prêté  à  son  père  :  il  ne  reste  en  Orient  que  trois  mois, 
le  temps  nécessaire  pour  qu'il  paisse  se  dire  à  lui- 
même  quil  a  lenn  sa  promesse.  Le  vrai  chef  de  la  croi- 
sade n'est  plus  que  l'empereur  d'Allemagne,  Frédé- 
ric II,  qui  part,  pressé  par  le  pape,  el  arrive  calme, 
intelligentjusqu'4  Jérusalem,  où  les  musulmans  s'écar- 
tent (levant  lui  avec  un  respect  mystérieux,  et  on  dirait 
d'intelligence.  Mais  tout  à  coup  it  est  maudit,  excom- 
munié, mis  au  ban  des  croisés,  détrfiné  par  l'Église  en 
deuil,  comme  le  tjran  de  la  obrétienté,  tandis  que 
le  pape  envafaiison  État  desDeux-Siciles,  et  protège 
Gualthîer,  le  roi  tinlaire  de  Jérusalem.  Pourquoi  ce 
deuil,  ces anathfemes,  cette  invasion  contre  le  dernier 
héros  de  la  croisade  es  terre  sainte-;  frèdéric  aurait-il 
commis  un  crime  en  marchant  au  saint  sépulcre?  Non, 
certes.  Etait-il  d'accord  avec  les  iDfidëlest  L'accord 
était  douteux  et  d'ailleurs  permis,  puisque  les  infldfales 
étaient  divisés.  Asptrail-U  à  de  nouvelles  conquêtes  en 
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Orient?  C'éloil  sous-eiileiulii ,  iloinii^  le  Iciiips  de  la 
première  croisade.  Avail-il  trausrormé  la  croisade  ea 
une  promeDiide  â'agrémeDtl  Les  preuves  manquaient. 
Hais  U  était  coupable  d'dtre  empereur  des  Romains 
et  roi  des  Deus-Sidles;  le  pape  le  pressait  au  départ, 
^ur  le  frapper  dans  le  dos  ;  il  lui  prêchait  la  croix 
pour  lui  dérober  ses  terres,  et  il  se  trouvait  surpris  en 
flagrant  délit  de  trahison  devant  la  chrétienté  tout  en- 
tière. La  croisade  n'était  donc  plus  qu'un  prétexte  de 
conquête,  ou  une  étourderie  de  barons,  ou  une  duperie 
d'enfants,  et  déOnitivement  une  escroquerie  religieuse, 
où  le  souverain  pontife  déposait  ses  adversaires  parla 
force  de  i'anathème,  afin  de  s'arrondir  aux  frais 
des  croyants.  Subitement  de  retour,  Frédéric  acheva 
la  révolution  dans  la  croisade,  marchant  contre  le  pape 
avec  ses  Normands  mÈ\és  de  Sarrasins,  mettant  en 
déroute  l'armée  ponlifLcalu,  et  dùlruisant  àjainais  la 
tradition  de  l'ère  épiscopalo.  Une  si  lus  colonies  étaient 
menacées,  exposées,  entamées,  c'était  l'affaire  des 
colonies  eUes-mémes  et. non  pas  de  l'Europe.  Qui  veut 
régner  doit  combattre  ;  tous  les  Etals  sont  condamnés  à 
lutter  contre  leurs  voisins  :  la  France  combat  VÂUma- 
ffn;,  qui  combat  la  Pologne,  qui  lutte  avec  la  Ruuf«; 
aucun  Ëtat  ne  se  dérolie  a  cette  loi  de  la  guerre,  et  les 
royaumes  d'Orient  n'avaient  aucun  droit  à  réclamer  les 
armées  de  l'Europe,  soit  pour  s'étendre,  soit  pour  ré- 
gner. 

L'Église  est  assaillie  sur  tous  les  points:  dans  les  États 
libres,  par  l'irréligion  gebeline;  dans  les  États  monar- 
chiques, par  la  révolte  des  rois;  dans  la  croisade,  par 
l'inOdélité  des  croisés  :  des  Lérésies  s'annoncent  gà  et 
là,  dans  le  midi  de  la  France,  dans  lea  villes  italiennes. 
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et  môme  dans  Iw  lilliîs  pimlilicalus,  pour  eiitamccle 
dogme  Jutqu'ici  iiicontusli:.  Mais  l'Église  triomphe  de 
tout,  en  imitanlau  rebours  l'élan  desGDiisuls.SaD  chef 
demande  on  eoBcUe  œcuménique  pourdranersadiète, 
son  grand  conseîlàla  dlé  de  Dieu;  il  recommande  aux 
évËques  de  convoquer  des  conciles  proTinciaui,  de 
surveiller  les  élections  et  les  membres  du  clergé. 
En  1321,  il  élève  ses  consuls  mineurs  les  cardinaux,  en 
menaçant  des  peines  les  plus  sévères  ceux  qui 
oseraient  les  insulter  ;  leur  cbapeau  rappelle,  pour  la 
première  fois,  qu'ils  sont  ks  dépositaires  d  u  sang  de  Dieu, 
et  la  foi  religieuse  reçoit  le  secours  de  nouveaux  ordres 
religieux  que  l'on  jette  au  milieu  des  multitudes.  Sons 
Innocent  III,  on  fonda  l'ordre  de  laTrinité,  pour  la  ré- 
demption des  captifs;  en  1293,  on  institue  dans  le  même 
but  l'ordre  espagnol  delà  Jferted;  on  fortifie  cette  mi- 
lice ecclésiastique ,  en  réunissant  en  même  temps  les 
chevaliers  du  Christ  et  l'ordre  teutonique;  on  réunit 
les  jacobites  et  les  nestoriens;  on  fond  ensemble  cinq 
congrégations  d'ermites,  et  de  1Z16  k  1SS3  la  propa- 
gande monacale  touche  à  SOU  apogée  par  la  fondation 
des  deux  grands  ordres  do  Saint-Dominique  et  de 
Saint-François.  Ce  sont  là  des  moines  étranges,  nou- 
veaux, inconnus.  Héros  de  la  misère,  ils  marcbent 
à  la  tète  de  la  'plèbe  catholique  contre  la  fausse 
égalité  des  consuls;  ultra- plébéien  s  en  rébellion,  ils 
attaquent  tous  les  peuples  privilégiés,  tous  les  bom- 
mcs  de  l'industrie  et  du  commerce,  tous  les  cher- 
cheurs d'or  qui  se  lèvent  dans  les  communes,  tous  les 
ambitieux  qui  récoltent  des  royaumes.  Cette  démo- 
cratie it  l'envers  étale  avec  joie  une  mendidté  inouïe; 
pour  ne  rien  posséder,  les  franciscains  dédaignent  Jns- 
qu'àla  Bcience  tbéologique,  de  peur  qu'elle  ne  soit 


un  miTLlc,  une  proprltilé,  une  qualilë,  un  altenlat 
contre  l'égalili!  plÉbéienne  de  tous  les  croyants;  cl  ces 
gueux  d'élection  se  répandent  dans  toute  l'Europe  ; 
Domades,  sans  gîte,  ne  relevant  de  personne,  hormis  le 
souTerainpontiFc,  ayant,  avec  le  droit  de  prêcher,  celui 
deconfesser,d'absoudrc,abstract ion  laite  dcsÉT&)Ucs,et 
entralDanl  la  multitude  qu'ils  fascinent,  par  la  facilité 
des  absolutions  mêlées  à  l'extravagance  d'un  dévouve- 
ment  impossible.  C'est  ainsi  que  l'Église  répare  ses 
échecs  dans  tous  les  Ëtats  de  l'Europe. 

Que  si  elle  perd  les  colonies  de  la  croisade,  si  l'isla- 
misme victorieux  lui  enlève  Jérusalem ,  si  ses  rois 
et  ses  primais  d'Orient  ne  sont  plus  que  de  vains  titu- 
laires, sans  force  et  sans  alliés  ;  si  elle  est  abandonnée 
dans  les  expéditions  d'outre-mer  par  les  rois ,  les 
peuples  et  les  barons,  ctle  compense  les  pertes  d'une 
guerre  absurde  tl  loiiilaine  par  nui;  nouvelle  guerre 
intérieure  mille  fois  plu?  utile,  .\  cette  époque, 
l'inquisition  devient  vi^'ilantc,  inquiclc ,  ombra- 
geuse. Après  avoir  tlutlé  ça  et  la  incertaine ,  brûlant  au 
hasard  les  hérétiques  di/s  villes  libres,  en  ISOG,  elle  atta- 
que tout  à  coup  les  tiéréti(|uesdu  Languedoc,  i  drapeaux 
déployés,avecrindulgenceplénicreetralFocilé  illimitée 
de  la  croisade  en  terre  sainte.  Dès  lors,  l'inquisition 
s'organise,  s'éternise,  calme  comme  un  gouvernement, 
chérie  des  multitudes  comme  une  tête  indienne;  elle 
est  la  grande  guerre  consulaire  du  sainl-siége  contre 
toute  intelligence  qui  dépasse  la  formule  prédétermi- 
née par  la  religion;  elle  est  le  grand  moyen  d'or- 
thodoxie contre  la  liberté  qui  lui  dispute  son  terrain. 
Ses  soldats,  les  dominicains,  fonctionnent  h  Padoue,  à 
Vicence,  à  Orvleto,  en  Champagne,  partout,  toujours 
prêts  &  recommencer  la  croisade  intérieure  du  Langue- 
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doc  contre  l'empereur  lui-cnêitii:  ut  cuiitiu  les  consuls 
qui  seraient  disposés  à  le  suivre.  On  conçoit  que  le 
pape  excommunie,  l'un  après  l'autre,  tous  les  rois  des 
Ëlats  despotiques  ;  qu'il  ne  cesse  pas  de  maudire  les 
diètes  et  les  parlements  des  États  libres  ;  qu'il  ose  créer 
un  royaume  en  Bohâme ,  excommunier  quatre  tois 
l'empereur  FrédéricII,  et  qu'il  prétende,  à  l'étonnemenl 
de  l'Allemagne,  choisir  et  coiiOrmer  les  empereurs. 
Le  démiurge  de  Rome  donne  l'unité  de  l'essor  consu- 
laire, prisaurebours,auz  réactions  diverses  et  opposées 
des  États  monarchiques  et  des  Ëlats  républiraios  :  tcif 
tl  marche  avec  des  barons  contre  les  roit  ;  là,  avec  des 
rois  contre  les  barons;  le  moindre  de  ses  ordres  est 
accueilli  comme  un  oracle  par  les  nobles  du  Portugal 
et  par  ceux  de  l'Ëcosse  ou  du  Danemark  ;  réciproque- 
ment le  roi  û'Arayon  el  Jean  ù'Ai><ileterre  se  disent 
ses  feudatairi^s  pniir  i^lrmlfoi-  in  p:iilenii;iils;  el,  mal- 
gré ses  dérouli-'s,  su  fiiiblussi;  et  smi  ahsurdilii,  il 
pourrait  tenir  en  échec  la  vériLé  en  personne. 


CINQUIÈME  PARTIE 


LES  CITOYENS   ET  LES  CONCrTOVENS. 


GHAFIXRË  I 


Il  BUERRE  aux  GRJkTiRUI. 


Lw  villei  aaBBMMDt  U  gnem  nue  oUletnx.— Combkt  dei 
FlaTenliai  oontia  les  oantei  ds  laCunpigns  — âaemoontn 
U*  oUtekiu  du  MiUn*».— Breacia.  Alexaodris,  Ad,  Turin. — 
TfniRe,  Pidana  et  chulo  de  Pendico.—  Pirma,  Pldaancc, 
Reggio.ModSnO.— Luxtoa,  ™i;.rp"ci  liypocriïic  de  FaL^nii  aui 
priiosiTBE  leichllolnini,— Cistno.— Sionno.— llfroiquu  nvi- 
diU  dei  OinoU.- Pr«ciu1ioua  des Tcrracnioia  codito  leurs 
oomtM.  —  Cbi{[tiii  et  juliilttioii  des  ciioyeai  do  Bénéront  k 
pTOpoi  da  ehtteiu  de  Rio. — Indicatioai  obicurBi  lur  let  lultsi 
ds  Fermo  etdaVicanoe.— La  gnarre  ui  chttsuii  pi4ient« 
canms  U  ooDolaiion  da  la  guam  oontn  la  rofanma. —  Sa 
date.— Sa  forme  dtna  Ua  Deai-Sïcilaa  lODi  Guillianie  le 


Après  [a  paixdeConslaiice,  le  mouiementilalien  sem- 
ble SDipendu.  PeDdant  trente  ans,  on  ne  rencontre 
dans  la  basse  Italie  que  des  vidstituderépisodiquei, 
sans  influence  sur  la  marche  de  la  civilisalion ,  et  dans 
la  haute  Italie,  les  guerres  municipales  continuent 
comme  de  stériles  répêlitions  de  l'ère  anlérieure.  Rien 
de  saillant,  aucun  progrès  apparent.  Les  hisloriens 
regrettent  les  temps  héroïques  de  la  ligue  lombarde  et 
se  fatiguent  de  suivre  ces  élaus  toujours  avortés,  eus 
combats  toujours  sans  issue ,  ces  ligues  Inujours  trahies, 
paralysées,  dissoutes,  renouccs,  sans  aucun  résultat. 
L'empereur  semble  gagner  une  partie  du  terrain  per- 
du; le  pape  semble  encore  pins  puissant  que  l'empe- 
reur; la  liaison  entre  leur  dissidence  et  les  luîtes  indi- 
gènes de  rilalie  commence  &  s'obscurcû*.  Serions- 
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nous  arrivés  à  une  phase  de  repos,  de  Irêvc,  ou  même 
(lerecul!  Non,  nous  ne  sommes  qu'à  une  révolulion 
obscure,  oubliée,  couverte  par  le  bruit  des  guerres 
municipales  :  U  noiis  font  reconstruire  une  époque 
jierdue. 

La  ville  consulaire  n'est  encore  qu'une  oa«s  au  mi- 
lieu delà  forât  féodale  du  royaume;  toute  la  campagne 
est  aux  nobles  sortis  des  ailuvions  longobardes,  tran- 
kes  et  allemandes  ;  à  tout  bout  de  champ  on  Toit  des 
lours,  des  donjons,  des  châteaux,  des  hommes  de 
guerre,  des  étrangers,  des  ennemis,  des  serviteurs  dé- 
clarés de  la  papauté  et  de  l'empire.  Là ,  tout  paysan  est 
serf,  toute  terre  est  au  seigneur;  la  multitude  obéit 
à  des  comtes  ruranx;  la  province  s'appelle  con- 
a  tado  ;  0  les  habitants  s'appellent  a  conladini,  »  et 
les  roules  sont  inlerceplées  par  des  péages;  les  mar- 
cliimils  pnnt  volés  iiiir  iio,<  cliâlelaiiis;  tout  lioiiimo 
d'ainie  v.nl  .'■oldat  II;  jour,  voleur  la  nuit;  le  nom 
même  de  masnadiero  signale  à  la  (ois  le  double 
métier  du  soldat  et  dn  brigand  identiflés  dans  la  cam- 
pagne. Dans  chaque  province ,  un  chef  sert  de  point  de 
ralliement  à  la  réodalîlé  rurale,  et  nommé  par  l'em- 
pereur ,  entouré  d'Allemands ,  fortifié  dans  un 
château  considérable  ,  il  veille  au  maintien  des 
antiques  lois,  des  traditions  longobardes,  des  abus 
vénérés,  et  en  général  des  restes  de  la  barbarie  royale. 
La  révolution  consulaire  ne  peut  s'arrêter  aux 
aborda  de  cette  Torâl  :  le  progrès  même  de  la  guerre 
municipale  réclame  un  nouveau  progrès  :1a  guerre 
aux  châteaux.  Puisqu'on  a  conquis  le  droit  de  combat- 
tre des  villes  lointaines,  pourquoi  respecter  des  cbfl- 
leaux,  des  masures,  des  tours  qui  se  dressent  mena- 
çantes aux  portes  de  la  ville?  La  paix  de  Constance  a 
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montré  que  l'empereur  ne  peul  rendre  les  villes 
rojales  inviolables  :  comment  pourrait-il  proléger 
un  à  un  d'innombrables  châtelains  et  les  dérober  à  la 
fureur  iivs  citoyens  outragés,  volés,  insultés  dans  la 
campagne?  Pourquoi  ménager  ces  hommes  de  guerre 
qui  raillent  les  consuls,  qui  traquent  le  carroccio,  qui 
sont  les  amis  de  toutes  les  réactions,  qui  attendent  sang 
cesse  ladescente  impériale,  prUh  h  transformer  en  une 
avalanche  dévastatrice  l'imperceptible  noyau  de  l'ar- 
mée de  l'empereur?  El  quand  l'armée  impériale  larde 
à  venir,  quand  elle  part,  quand  elle  est  en  déroute, 
ils  rêvent  encore  des  batailles,  des  guerres,  des  inva- 
sions contre  la  ville  ;  ils  se  liguent  avec  Ions  ses  enne- 
mis, avec  loutes  ses  rivales  pour  l'éloulTer  sur  son  ter- 
roir, et,  si  elle  était  rasée,  ils  seraient  heureux  comme 
leurs  ancêtres  au  lemps  du  royaume.  L'bistoire  idéale 
des  révolutions  conduit  donc  loutes  les  villes  ilaliennes 
i  une  nouvelle  phase  oii  la  guerre  municipale,  )ieu  à 
peu  négUgée,  tombe  au  second  rang,  primée  par  la 
guerre  aux  château);.  On  s'acliarne  moins  contre  les 
villes  rivales  qui  commencent  à  paraître  indestruc- 
tibles; on  fait  main  basse  sur  les  noblL's  de  la  cam- 
pagne qui  se  présentent  comme  Icsviclimes  faciles, 
naturelles  et  nécessaires  de  la  révolution  consulaire. 

En  consultant  les  documents ,  après  les  premières 
guerres  munidpales,  le  premier  Tait  que  l'on  rencontre 
dans  loutes  les  chroniques,  c'est  la  gticrrc  aux  cha- 
leaui.  Selon  le  chroniqueur  de  Florence,  RicurdQUo 
Halaspina,  «  dès  que  les  Florentins  commencèrent  à  se 
a  multiplier,  ils  détruisirent ,  de  leur  chef,  un  ^aud 
>  nombre  de  châteaux  et  de  terres  qui  étaient  aux 
■  gentilshommes,  en  frappant  spécialement  ceux  qui 
•  étaient  le  plus  près  de  la  ville,  s  Cette  guerre  com- 
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menœ  en  1107,  et  le  chroniqueiir,  qui  en  conoelt  foule 

l'importance,  dénombre  une  à  une  lentes  les  familles 
dépossédées.  Ce  sont  :  les  Fi^iovanni ,  les  FridolD, 
les  Fiiiliiiicidi,  les  Ftrraniini,  les  P<ij;f;i,  h>s  ISiiondul- 
monli,lL'sOi  manni,lcs  L'byrti,  lesLuiiil)t-Lii,lesCastd- 
lini,  les  comles  Alt>crli,  les  Guîdt,  les  Carbizzi,  etc.  Les 
uns  perdent  leurs  possessions;  les  autres  sont  envahis, 
domplis  réduits  au  néant  ;  d'antres  encore  s'établissent 
àFlorence  ne  pouvant  plas  rester  dans  la  campagne  ; 
tous  sont  maltraités,  spolies,  niinés  ;  leurs  cliAlcaux 
tombent,] un  à  un,  sous  lu  ii}:il'[<.'i)]i  UesFloi'ctiLIns.  Eu 
1107,  on  commençepar  détruire  Munlc-Grlnudo,  (|ui, 
d'après  la  chronique,  ne  voulait  pas  obéir.  En  1113, 
on  démolit  Honte-Cassioli.  En  1135,  on  asdege  Fié- 
sole.  En  liAU,  on  combat  les  comtes  Guidî.  En  1194, 
on  rase  de  fond  en  comble  leur  chdteau  de  Honte- 
Croce.  En  1181]  Florence  avait  conquis  toute  la  campa- 
gne. Jean  Villani,  qui  copie  Halaspina,  explique  plus 
ouvertement  encore  la  nécessité  de  la  guerre  aux  châ- 
teaux. Pourquoi  Florence  combal-cllc  les  clifilcaux  des 
Buondelmonlil  «Parce que,  par  l.i  hn-c  iVimn,  les 
aBuondelmonU  enlevaient  les  péaguï^.  "  l'oiirijiioi  les 
comtes  Guidi  sont-ils  attaqués?  Parce  que  leurs  cbâ- 
feaux  étaient  trop  près  de  Florence.  Pourquoi  enlève- 
tKin  le  fort  de  Pognala  Parce  quil  n'obéissait  pas  à  la 
«  commune ,  était  Irès-forl ,  et  combattait  le  pa?» 
0  depuisValdelBajus(|u'àla  Pesa.  uPoiiriiiinllcs  Floren- 
tins démolissent-ils  Mon te-Cnps joli?  irr^rif  iiu  il  faisait 
■  la  guerre  aux  citovens.  •>  Et  ici  le  cliruuiquLLir,  qui 
chercbe  du  regard  les  alliés  du  ebiileau  démoli,  laisse 
échapper  un  mot  qui  peini  d'un  coup  mille  scènes 
de  colère  et  de  fureur  contre  les  brigands  de  la  cam- 
pagne. L'allié  de  Honte-Cossioli  est  Robert,  dit  l'Ai- 
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lemand,  leTÎcdrede  l'einpereur,lediefdeIaproTi[ice, 
campé  arec  les  Allemands  à  Saa-Hiniato,  et  Jean  Vil I an ï 

est  si  persuadé  du  droit  des  citoyens,  si  convaincu  que 
tout  doit  plier  à  la  loi  des  consub,  si  sûr  que  la  léj^alilé 
féodale  n'est  plus  qu'une  absurde  violation  de  loule 
justice  divine  et  humaine,  que,  suivant  lui,  le  vicaire 
impérial,  en  appuyant  Monle-Cassioli,  est  rebelle  à  Flo- 
rence; «et  messiro  ilobcrt,  (lour^^mt-il,  fut  batlu  el 
a  tué,  et  le  susdit  château  fut  détruit.  » 

Hilao,  l'épée  au  poing,  demande  la  (erre,  l'air  et 
le  jonr  de  l'ère  des  Romains,  aux  nombreux  Longo- 
bards  qui  la  bloquent  et  conliouent  les  traditions  du 
royaume.  Elle  ne  se  lasse  pas  de  combattre  les  Siprietu 
et  les  Jrartfricnt,  toujoars  amis  de  lodi ,  de  Como,  de 
Paviê  et  de  l'empereur.  Soua  Frédéric  Barberoiissc,  clic 
fàil  une  trouée  vers  le  Piémont,  où  elle  enlève  d'un  seul 
coup  Mortara,  avec  vingt-dnq  cbflleanx;  et  plus  tard 
elle  se  trouve  aux  prises  avec  les  comtes  de  Biandralc, 
près  de  Novara ,  chefs  de  la  féodalité  de  la  campagne 
milanaise,  comme  Dobert  l'Allemand  était  chef  des 
comtes  de  la  campagne  florentine... 

Brescia,  digne  d'imiter  Florence  et  Milan,  arrache 
Asola  aux  comtes  Martinengo  et  Saint-Martin  de  Ga- 
vardo  auj  Allemands  de  l'empereur... —Alexandrie 
naît,  en  réclamant  le  sol  conlre  tous  les  cbàlelains  des 
alentours.  Dès  1169,  elle  est  aux  prises  avec  le  marquis 
de  Bosco,  les  comtes  de  Biandrate  et  le  pouvoir  féodal 
du  HoDferrat.  En  1172,  elle  bit  peur  au  marquis  de 
GaTio,  qui  lui  livre  les  péages.  En  1191,  elle  enlève 
Rivotta  au  marquis  de  Honferrat.  En  1199,  elle  soumet 
le  chfttfllain  de  Belmonle,  qui  se  déclare  son  feudatnire. 
■  Eu  1198,  elle  démolit  Castagnore  au  marquis  Moias- 
lûnaj  qui  est  emprisonné...  —  Ast,  qui  voudrait  ne  pas 
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éite  longobarde,  demande  de  l'espace  à  Savone,  à 
Scaratnpa,  à  Busca,  à  Cera,  aBiandrale.  — Turiii,â 
peine  réveillée  par  la  protecUon  de  son  ami  Frédéric 
Barberousse,  se  Jette,  en  liSS,  contre  Honfe-Soglfo, 
Rivoli,  Piozmco  et  tous  les  fiefs  hostiles  de  la  cam- 
pagne. 

Vérone  nue ,  en  1156,  Montorio,  cbileau  des  Cre»- 
centi;  en  116S,  Rivoli,  repaire  d'assassins;  et  elle 
ne  cesse deuombatlre le  châleait  des  San-Bonirazio,  qui 
déde  toutes  ses  allaqiiea...  —  Padoue  répote,  sous  une 
autre  forme,  le  combul  des  Florentins  contre  Rolierl 
l'Allemand,  en  attaquant  te  comte  Pagano,  vicaire 
de  l'empire,  n  Déj:i  mal  vu  par  la  plèbe,  dit  la  clironi- 
0  i|uc  duPnduiie,  il  enleva  lui  jour  la  jouncSiieronella, 
0  steiirde  Iklesmanlno ,  et  In  caclia  dans  son  fort  de 
aPendice,  réveillant  ainsi  l'indignation  de  tout  le 
a  monde  et  transformant  en  haine  l'amitié  que  les 
a  grandsavaient  ponr  Ini.B  Delesmanino  entraîne  dans 
une  vaste  conspiration  tous  les  notables  de  la  ville  ;  ia 
veille  de  la  Saint-Iean,  il  dislrîhue  des  armes  au  peu- 
ple ,  fjni  le  lendemain  s'empare  de  Pagano  dans  le 
fort  de  Pendice,  et  la  ville  fonde  une  tête  civique  pour 
rappeler  tous  les  ans  le  souvenir  de  sa  victoire.  On 
n'oublie  pas  la  jeune  Bile  :  libre  a  elle  de  suivre  sou 
vicaire  et  de  rester  dans  le  camp  féodal,  où  elle  épouse, 
l'un  après  l'autre,  six  maris;  mats  la  cljroniquc  popu- 
lairela  poursuit  de  ses  huées  triviales  et  nou^  la  u:ontru 
lOBciTe,  impudente,  dévergondée,  ne  rév.tnt  (|ne  pri.i- 
pées ,  et  rompant  avec  l'un  de  ses  maris  pour  aller, 
en  plein  jour,  se  jeler  à  la  tête  d'un  inconnu,  dont  on 
lui  avait  vanté  certains  avantages  corjHirels  qu'elle 
n'avait  pu  voir- 
Parme  soumet,  en  113t{,  Saiso  Uaggiore,  qui  s'en- 


gagi:  ;i  lui  payer  dix  tous  par  an,  le  jour  de  la  Sainl- 
Hartinj  Huberl  Ptikviciiio  du  Sau-Donnino  se  déclare 
en  Ii4<)  son  teudataire,  en  prêtant  serment  de  fidé- 
lité aas  consuls.  —  Plus  ouverte  et  plus  romaine  , 
Plaisance  soumet,  en  li¥7,  Cavcrzago,  en  ll33,Col]n- 
gara,  Fabrica,  Rpeechio,  llorsio;  tlli;  aclièle,  en  n:ifi, 
la  moiliO  An  ciiâltim  ik  Moiilwlbo,  l  aiilri;  nioilic,  en 
lus,  cl  Linl  oIIl  .iiLiiiiL'l  le  buiu-  >:l  là  vallée  du 
Taro,  k  bourg  d'Arcna,  Comiilaiio  et  Fdina  achetés  au 
marquis  do  Mulaspina...— Reggiosoumct,  dès  1169, Ge- 
rardodc  Cnrpinelo,  ensuite  sept  châteaux,  et  la  guerre 
continue...  —  En  IITO,  les  hommes  de  Montebello  et 
les  ïavasseurs  du  Frih'nauo,  alarmés  du  progtès  do  la 

lucllaut  di:  De  l'aïrc  ni  ni  Ircve  ,  ]ii  ^iit^  siuui- 

lée,  mais  de  coiiibailrc  ;t  outrance  la  vlUu  <|tii  les  me- 
nace... 

Faenna  est  vigilante,  inquiùlc,  impatiente  de  s'élargir 
et  de  Jctc-r  par  terre  les  cbQteaux  qui  ombragent  ses 
remparts;  il  ce  point  ^u'un  iiroverbe  grossier  disait  : 
qu'dle  ne  pouvait  pisfcr  au  soleil.  Vingt  ans  après  sa 
première  auerro  munici|iale,  en  1098,  elle  démolit 
Sclva-Maggiore;  en  lliri,  elle  commence  ses  guerres 
contre  le  comlo  de  Cunio  ;  elle  démolit  en  1133 
Pergola,  lui  reprocbanl  hypocrilement  d'avoir  tué 
quelques  hommes  du  cortège  impérial;  et,  d'après  la 
chronique,  la  punissant  a  pour  écarler  de  l'esprit  de 
a  l'empereur  tout  soupçon  qu'elle  eût  été  complice 
a  du  massacre.  »  En  1138,  c'est  une  autre  lactique  et 
elle  fond  sur  SolariOlo  au  moment  où  les  deux  familles 
souveraines  du  cbâteau,  les  Filguinardi  cl  les  Cu- 
glielmi,  aux  prises  entre  elles,  s'élaienl  rautuelleuieut 
nfTaiblies  par  la  lutte,  le  meurtre  et  les  inceudics  qui 
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avaienl  emporlfi  une  partie  des  maisons  :  lo  Ter  ik- 
FacDza  emporte  le  resfe  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  eliiiteau 
dispnmtt ,  fl  parce  que,  dit  la  chronique,  il  troublait 
g  la  Tille  et  menaçait  la  roule  jusqu'à  Saint-Julien.  • 
En  1141,  on  allaipie  Caslclleone;en  1U9,  Cunio.Doni- 
gaglia,  Bagnacavallo,  dont  les  comtes  a  s'étnicitl  cn- 
a  tendus,  selon  la  chronique,  pour  défendre  aii\  cl- 
a  toyena  de  Faenza  de  tenir  dcK  comptoirs  dnns  leurs 
a  terres,  si  ce  n'est  n  la  condition  de  payer  un  cens 

■  annueL  Exaspérés  contre  tant  d'avidité,  les  dloyens 
•  enti^ntà  main  armée,  aTi»  les  Bolonnis  leurs  alliés, 
t  sur  les  terres  desdits  corn  les  et  les  bouleversèrent  sur 
(I  tons  les  points.  dAu  chapitre  suivant,  le  chroniqueur 
nous  apprend  l'issue  de  1  mvasion  a  t,c  comlc  de  Cunio, 
s  dil-elle,  fatigué  etennuve  des  ravages  de  la  guerre  et 
I  sachant  que  les  citovi'ns  serment  de  plus  en  plus 
a  acharnes  n  lo  iiani  Jinvrc  ,  su  décida  à  suspendre  la 
nlutlc,  et  il  oliiMil  l;i         a  la  condition  d'hahiler 

■  Faenza,  de  livrer  Cunio  a  une  garnison  de  citoyens 
«et  de  ne  plus  se  mêler  de  politique.  De  leur  c6té,  les 

■  citoyens  s'obligèrent  à  lui  fournir  une  maison  dans 
«  In  ville.  "  Mais  le  peuple  se  méfie  de  ce  monstre  féo- 
dal déporté  chez  lui.  Au  hnut  de  quelques  jours,  il  mur- 
mure, iis'irrile,  il  li;  fiiii|R'onue  de  Iriiliisou  ;  le  soupçon 
invcnle  la  fausse  iiomclle  que  le  comte  négocie  pccrc- 
temcnt  avec  les  Rivcnnatce  pour  leur  livrer  le  châlcnu 
et  sa  garnison  civique,  etd'un  bond  la  multitude  se  jette 
sur  Cunio  qu'elle  rase  de  fond  en  comble,  en  dépit  du 
troilé.  Plus  tard,  ta  guerre  s'étend  encore,  et  en  1169 
on  prend  Lacet«t&;  en  1178,  on  altaque  Hodlgliona; 
en  1181,  on  dément  Bagnacavallo ,  et  on  continue  de 
râder  dsus  la  cafnpogne  pour  renTcrser  les  tours  féo> 
dales... 


CèsvinG]  ville  moilié  libre,  moitié  féodale,  commence, 
en  iU'i,  la  lulle  conin;  1rs  cliàl.ilains  do  la  colline  et 
Je  la  iiK)nta},nio  ,  i[ii'Olliuii  1'^  avait  clioisis  parmi  lei 
ciloyeus,  i.'l  (|iiû  (.'ueisiiIï  accusent  du  mépriser  liautfr- 
menl  les  lois  cL  d'être  rebelles  à  leurs  ordres... 

Bienne  soumet  Orna,  en  1138;  les  Soani,  en  1163; 
tei  Arden^i,  en  1167  ;  let  Tedid,  en  1)78;  GellO,  Hrm- 
laldno,  Hontos^o,  une  fouled'autreschSteai»  tombent 
QDiaile  sous  la  domination  ou  goub  la  houho  des  con- 
suls; etcelle  guerre  de  la  cam|iagne ,  .lU  reste  pénible 
et  pleine  d'accidents ,  continue  plus  lard  à  travers  des 
époques  postérieures,  comme  la  rilournulle  obligée  des 
révolutions  unnses. 

Un  demi-siède  après  sa  première  guêtre  muniei-- 
pale,  on  11  w,  Gâoes  se  lève,  comme  les  autres  villes, 
pour  combattre  Falcone,  Clapo,  Hundavlo,  Petrabeccfaa- 
ria  ;  elle  acbète  Vullabio  au  marquis  deGavio;  elle  sou- 
met, en  1133,  les  comtes  de  Lavagna,et  deux  ans  plus 
lard  die  comment»  une  longue  guerre  de  spoliations, 
par  lesqudies  elle  absorbe  l'une  après  l'aulre,  avec  la 
ténacité  et  la  traction  annulaire  du  boa,  toutes  les  pos- 
sesaions  ilu  marquis  du  Final.  En  lir>;i,  le  marquis  est 
déjà  réduit  à  l'état  de  vassal,  forcé  de  suivre  avec  aou 
inlanlerie  el  sa  cavolerie  les  consuls ,  d'épouser  leura 
guerres,  de  marcher  contre  tous  leiirt^  ennemis,  excepté 
le  cas  où  ils  eomhattraicnt  les  citoyens  d'Aqui.  Quinze 
ans  plus  lard,  il  se  voit  envahi  à  Noll;  il  no  régne  plus 
qu'à  Savone,  et  là  aussi  il  se  trouve  sous  la  juridiction 
de  Gènes,  qui  lui  dicte  des  lois,  lui  enlève  lu  commerce 
et  s'elTarce  d'acbevc^  sa  conquête.  —  Bologne  soumet 
Gelluta,  Savignano,  Qesso,  Honlendlo,  et  demande  la 
jour  romain  qui  est  dû  à  l'antique  Felsinea.— Pise  est 
engagée  dans  la  guerre  aux  cb&teaux  vers  114(,  ot 
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l'année  suUniile  elle  subjugue  Pecciolj ,  Casanovo, 
Larl  et  d'aiilres  lieux.  —  Dès  lOSB,  Lucqui-s  démolit 
Vassoli  et  Camajore.  —  En  IIUI.  Orvielo,  dont  la  canP 
pagne  est  touverle  de  flufs  impériaux,  fait  sa  iiremière 
guerre  aux  cliliteaux  contre  les  seigneurs  de  Bisenzio. 
—  L'abbé  de  San-Sepolcro,  ijui  jouait  le  rAle  de  consul 
dans  le  boui%,  pourlui  prUerson  indépendance  ecdé- 
sîaslîquè  contre  l'évei{ue  de  Citlà-Casiello,  commence, 
en  1187,  des  guerres  Irès-vio lentes  contre  la  barbarie 
fùodale  iles  alcutuiirs, 

A  Tenacina,  nuiis  \ovoiis  des  cojiilus  maîtres  de 
la  campagne,  comme  les  Biandralc  dans  le  Milanais, 
Robert  l'Allemand  à  San-Hiniato ,  les  Allemands  de 
Saint-Hartin  de  Gavardo  el  le  comte  Pagano  du  fort  de 
Pendice  :  ce  sont  les  Frangipanes,  andens  seigneurs  de 
la  ville  et  retirés  dans  leurs  châteaux  de  Circei  et  de 
Traversa,  sous  la  protection  du  pape.  I^s  consuls  leur 
défendent  de  dépasser  IVi^lise  de  Saint-Nicolas,  hors 
des  murs,  et  de  pénétrer  dans  la  ville,  si  ce  n'est  pour 
attires,  mais  sans  armes  et  sans  suile,  et  la  même  dé- 
fense B'étead  à  tout  puissant  personnage  :  car  tout  sei- 
gneur estun  ennemi,  et  on  rêvelejouroù  l'on  détruira 
Circei  et  Traversa.  —  En  1113,  Bénévent  rase  Sabkla, 
de  Robert  Sclave,  qui  «tantôt  emprisonnait  les  passants, 
<i  tantôt  les  spoliait,  tantôt  les  tuait;  »  ensuite  ellerase 
Apice,  Terroggia,  d'autres  forteresses;  dans  Taiinéc 
de  sa  révolution  consulaire,  en  tl37,  cite  détruit  le 
château  de  Bao  de  Frassincta  ;  louli!  la  ville,  dit  Fal- 
Gonc,  t  était  dans  la  jubilation,  parce  que  si  je  voulais 

■  décrire  toutes  les  cruautés  et  les  avanies  exercées  par 

■  les  seignean  de  ce  cbàteau,  la  langue  et  b  plume 
•  ne  pourraient  paa  7  sufBre.  *  Militaire  ou  romaine, 
grande  ou  petite ,  forte  ou  faible,  toute  commune  était 


forcée  de  trajer  Ea  route  à  travers  les  ronces  de 
lii  réodalilé;  Rome  elle-mêniG  continuail  pendant  des 
siècles  sa  lutte  contre  les  baroDS  :  a  cnr,  dit  la  chronî- 
a  que  de  Cola  de  Rienzi ,  les  barons  soui  des  voleurs 
n  de  grand  chemin,  patronenl  les  iiomicides,  les  ra- 
■  pines,  les  adultères,  tous  les  malheurs,  et  veulent  que 
«  la  ville  reste  désolée.  >> 

Dam  quelques  cbroniqttea,  la  guerre  aux  châteaux 
se  trouve  indiquée  d'une  manière  obscure  et  indirecte, 
sans  qu'il  soit  permis  de  la  révoquer  en  doute.  Ainu, 
à  Fermo,  où  la  révolution  des  consuls  était  dissimulée, 
la  guerre  aux  cbâteau);  est  clfacée  et  réduite  à  la  con- 
cession impériale  de  1343,  par  laquelle  l'empereur 
défend  à  tout  le  monde  de  foire  dea  constructions,  de- 
puis Potenza  Jusqu'au  Dniento,  sans  la  permission  des 
flrntans.  A  celle  concession  négative,  qui  maintenait 
libre  le  sol  déjà  libre,  on  en  voit  succéder,  en  1948, 
une  positive  qui  sanctionne  toutes  les  conquêtes  ac- 
complies ou  convoitées ,  en  accordant  à  la  ville  les  ju- 
ridictions sur  les  cbAleaux  de  Uarano,  Roccabianca, 
Torri-Palma,  Honterano,  Husignano,  Laireao,  San- 
Patrice,  GroUamare,  Honte-San-Giovanni,  Blonte-Pie- 
tro,  Honte-&n-Hartino ,  Honle-Palcone ,  Montc-Rolf 
biano.  —  La  guerre  de  Vicence  laisse  également  une 
trace  indirecte,  mais  inconteslabk,  dans  la  chronique 
de  Godo.  «  Dans  noire  district,  est-il  dit,  il  existait  au- 
a  tani  de  châteaux  que  de  magnats  :  car  toute  villa  était 
«  une  Torlercsse  gardée  par  quelque  noble  ou  puissant 
iciloycn.  Tous  ces  cliàleaii;i,  minés  par  des  haines 
umuluelles,  s'en tre-détruisirent  peu  à  pou;  de  sorle 
u  qu'aujourd'hui  (1314),  ils  ont  complètement  dis- 
«  paru,  même  de  lu  mémoire  des  dbfyens.  d  Ëvidem- 
meDl,  c'était  la  ville  qui  sa  glissait  il  travers  les  haioei 


tll  LA  GDIHRE 

de  la  campagne,  scmatil  la  discorde,  iiniisennt  les  feu- 
datuires  les  uns  contre  les  autres,  ei  les  écrasatil  tous 
à  la  fia  pour  absorber  le  comté.  —  Au  reste,  le  fait 
de  la  guerre  aux  cbAteaux  ne  manque  que  là  où 
Manque  l'bisloire  elle-m^ne;  et  partout,  au  milieu 
de  l'immense  confusion  des  guerres  et  des  batailles, 
le  peuple,  divisé,  subdivisé,  fédéré  dans  mille  croi- 
■emenli,  es  sens  inverse  les  uns  des  autres,  restait 
un  et  unanime  dans  l'idée  de  la  révolution  qui  le  jetait 
contre  l'arislocratie  de  k  campagne.  Jadis,  il  avait  suivi 
l'Église  et  appelé  Cbarlemagne,  pour  abattre  les  rois 
longobards;  plus  lard,  il  avait  secondé  les  évéqueset 
Otbon  i"  contre  les  rois  de  Vérane,  de  Spoleti ,  de  Luc- 
ques  et  d'ivrée;  l'an  mil  il  avait  expulsé  les  coinles 
des  villes,  parce  qu'ils  imitaient  les  rois;  il  avait  ensuite 
ctiasBc  les  évèijnes  imposés,  parce  qu'ils  préfentaienl 
encore  la  pâle  iinafie  des  conilcs.  El  après  avoir  dé- 

rojale  du  pape  et  de  l'empereur,  après  s'être  iTigayè 
daus  les  guerres  municipales  pour  décliirer  l'ancien 
réseau  militaire,  et  partout  arriver  à  des  républi- 
ques Indépendantes,  libres,  égales,  expansives,  les 
nouvelies  attaques  contre  les  chfiteaux  n'étaient  que 
la  dernière  conséquence  de  la  grande  insurrection 
contre  le  royaume.  Toutes  les  fois  (juo  des  ennsula  en- 
vahissaient un  flefrural,  et  l'eiiluvaitiulà  son  seigneur, 
ils  ne  faisaient  qu'extirper  l'autorité  du  roi,  du  comte, 
de  l'évéque  imposé  ou  de  l'éTéqua  rétrograda,  (elle  que 
l'anlique  loi  l'avait  enradaée  dans  les  diampe  ou  in- 
eruBtée  sur  les  rochen  des  Alpes  et  des  Apennins. 
Quelles  étaient  les  villes  les  plus  colères  et  acbarnées 
contre  les  vieux  repaires  de  la  féodalité  t  C'étaient  Fio- 
rence,  Hilan,  Trévise,  les  villes  romaines,  jadis  enseve- 
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lies  S0U6  lu  barbarie  du  rojaume  et  cernées  par  une 
mulliUide  de  cbftleaiu  qui  les  rendaieul  immobiles  ; 

Alexandrie  se  lève  en  agilaol  la  torche  incctuliaire  dnns 
sa  caiii|iagtie,  [larcc  ijii'ullc  porte  le  dernier  coii|>à  l'in- 
fluence de  Pavie.  Dans  les  villes  royales,  au  conlrnire, 
la  guerre  esl  silencieuse,  réservée,  circonspecte,  entre- 
mêlée de  concessions  évidentes,  de  relards  erliflclels; 
c'est  à  peine  ù  on  en  Iroave  des  traces  à  Ravenne,  h 
AreKco,  à  Crémone,  âPatie,  à  Vérone,  &  Spoleti;  on 
n'en  voit  ancune  ik  Ca$al,  sotu  le  marquis  du  Mon- 
frrrat. 

Toutes  ks  chroniques  confirment  l'époque  idéale 
i[iie  nous  avons  assignée  à  U  guerre  aux  diâléaiu,  im- 
niédialeiiicnl  <iprc9  la  gui/rre  mtmicipale.  Au  surpius, 
voiui  lu  lableau  des  dates  comparées  des  deux  guerres  : 
(lartout,  aux  premières  attaques  contre  les  villes  rivales, 
succèdent  celles  contre  les  forteresses  féodales. 

(Suit  k  iOUm-i 
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Dans  deux  villes,  à  Parme  et  à  Pisioie,  la  guerre  aux 
châteaux  devance,  en  apparence,  la  guerre  munidpalc, 
par  l'uDique  raison  que  nous  ne  connaissons  pas  les 
premiéreR  guerres  municipales  de  ces  deux  villes,  Mais 
potivons-nous  admellre  que  Pitloit  ne  commence  à 
combaltre  ses  rivales  qu'en  1153,  landisqu'avanl  celte 
ùpoquo  toute  la  Toscane  était  décbirëe  dons  ses  plus 
infimes  localités!  —  En  preunnt  la  moyenne  des  an- 
née» qui  séiiarent  les  guerres  mnnidpaleB  do  celles 
conli-e  les  cbâieaiix,  nous  avons  l'intervalle  moyen 
de  07  an?,quj  doit  £lre  encore  réduit,  attendu  qu'Ast, 


Floninctï,  Oniiulu,  Piivic,  Péi'ouse,  Milan,  PiS!,  Liiu- 
ijiies,  Sienne,  Todi,  Vùronc,  comballent  déjà  les  villes 
rivales  eous  les  évèqucs,  el  inâme  fou&  les  anciens  com- 
tes. Eu  déduisant  donc  i~>  ans  dit  riiilervallc  (ixngéré 
de  67  ans,  nous  trouvons  la  guerre  aux  châteaux  vera 
1181,  à  l'^ioquâ  de  la  paix  de  Constance,  un  demi- 
siècle  après  l'é|mquc  de  la  guerre  municipulc,  que  mus 
BTons  placée  en  1139  pour  la  Kénérolité  des  villes  iU- 
liennes.  Avant  la  paix  de  Constance,  la  compagne  ne 
cédait  (|u'à  des  con<|iièles  anticipées,  n  des  villes  vicio- 
rieuses  par  exception.  Le  fait  de  la  guerre  aux  cliâleaui 
se  développait  en  dehors  du  droit.  L'inlerprêtc  do  la  loi 
impériale,  Olhnn  de  Frisingiic,  le  considérait  comme 
un  ai:le  de  rtlii^llioi)  ;  i;l  s'il  le  trouvait très-rêpanilu,  Ir 
fULTre  [iiuiilcip:ili;  l'emi>i>rlait  encore  sur  la  guerre 
aux  châtelains.  A  la  paix  de  Constance ,  l'aristocratie 
féodale,  qui  avait  appuyé  la  réaction  de  l'empereur, 
so  trouvait  compromlBo,  sans  défense,  un  déroute;  les 
citoyens  commencèrent  à  se  venger,  et  à  partir  de 
ce  moment,  la  guerre  aux  eliâtcaui  l'emporti  sur  les 
guerres  municipales,  moins  ulik-s  et  plus  difficiles. 

Dans  la  basse  Italie,  la  guerre  mnnicipaluile  Paleime 
contre  les  vieux  centres  se  conrond  d'elle-même 
avec  la  guerre  aux  diSfeaux.  Ces  barons  qui  s'Insurgent, 
ces  vieux  centres  qni  rêvent  les  francUisos  longobardes 
ou  dogalcs  d'une  ère  périmée,  ces  grandes  cmeulcs  ré- 
trogrades contre  le  rayonnement  civii|iiR  de  l'nlerme 
sont  inspirés  par  les  seiilimenl?,  les  idrcs,  li;^  passions, 
les  traditions  des Longobanis  <\iù  ufsu-^y-id  .Milan,  de 
ceux  qui  éloufTent  Florence,  des  comtes  ipii  jalousent 
Faenza,  de  tous  les  châtelains  du  royaume  et  de  la 
donation.  Guillaume  le  Hccliant  les  frappe  en  consul 
royal,  nuiltipliant  les  bnlarllesct  les  supplice* , conQs- 
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quant  lu  fleb,  inlerdissat  aax  grands  de  marier  leun 
filles  pour  assurer  la  réversibilité  des  terres  à  la  cou- 
ronnej  pasun  deses  coups  contre  Ban,  contre  Capoue, 
contre  Salerne,  contre  la  Poiiillc,  conln;  Itonello,  le 
foux  libérateur  de  la  féodalitu,  qui  ne  [ra|>|>(;  un  même 
temps  tescbâlelainsdesDeux-SicileSiOti  Païenne  leur 
demande  le  jour  que  Hilaa  demandait  au  ^prio  et  à 
laHartesana,  Florence  i  Piwolet  ^  Certaldo  et  Faenza 
à  Cunloet  aCoslel-Nuovo.  Elsilescli&telains  des  Deux- 
Sicites  invoijUL'nl  le  secours  du  pape.  Je  l'iimpereur 
(l'Allemagne,  et  mémo  de  l'umiicieui' <l'Oi'i(.'iU ,  s'ils 
(oudraient  évoquer  k  passé  tout  entier  eoulru  la  vie 
nouvelle  des  consuls  qui  rayonne  de  Palermc,  ne  res- 
semblent-ils pas  encore  aux  comtes  de  la  cam|)agne 
lombarde  et  toscaneT  N'oot-ils  pas  les  tendances  et  les 
allianceB  des  chefs  du  Seprio,  de  . la  Hartesana,  de 
Fiesole,  de  Gunio  ou  deDonigagUaî  La  géagrapbiei  U 
légalité,  la  politique,  tout  conflrme  la  ressemblance 
parfaite  des  vicissitudes  du  Midi  et  de  celles  du  Nord, 
et  atteste  l'uniformité  avec  laquelle  toutes  les  i^ong 
de  l'Italie  obéisseul  à  cette  pbase  de  l'histoire  idéale 
qui  jette  k  révdulion  sociale  dans  les  campagnes. 
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CHAPITRE  II 


lUCTIOl  mmilLE  El  PONTIFICtLE  EOIITU  U  WERRE 
AUX  GKkTEAUl. 

TeDttliTi*  ininffiuntta  de*  deux  nbeh  de  Is  ehrétisnté  en 
fiienr  dM  ahlteUîna.— Bllei  ne  TOB t  que  proTOqnAr  un  noUTll 
eMOT  de  11  d^macrili*  oonlralei  oh  lieux.— Calutropbe  de 

Diandrale.— EiploiM  de  Sienne,  Fiena»,  GAnCi.— Cbie^i.-' 
Chilf^ttsco.— Jpsi,  —  OsTmu,  Angdne,  Cimerino,  ToacuelU, 
l'Ii:.— Tous       chllelains  lOnI  Tsincus,  apit  qa'ilf  oppMeOt  i 

ri^gnei  aur  des  «ujeli  râvaUis,— BDi«nl<]u'ilidev*iioentlei  ra- 
ie pDient  en  ddfaauan  de  l'indApenduMa  da  leur*  Mrfa  de- 
reniM  citoyen»,  contro  ISTÏHe  quirenl  le»  Unorher. — Irrita- 
tion dei  citojeni  contre  lei  dernien  obileleini;  coltre  da 
Tadi,  d'Orriela,  de  tienne,  aie.— DnlintKon  de  Stnttànti. — 
de  CapiiiU,  Culeluprïo,  Teicolo.— Nilurdïution  de»  ohlle- 
lain*  daei  le*  vîllea,  et  conitilulian  du  troiiième  peuple  oom- 
tHHé  de  aitojsni  et  de  onneitoreni.— Conatanoe  de  tUolle,  'en 
dpouwnt  l'emparenr  Ilaaij  TI,  natunliie  d'amblAe  Mu*  iei 
eblleUini  du  loranoie. 


U  était  impossible  aux  deux  chefs  de  la  dirélienté  de 
tolérer  cette  guerre  à  la  fois  impudente  et  microscopi- 
que qui  arrachait  une  à  une  toutes  les  racincE  de  la 
papauté  et  de  l'empire.  La  loi  était  violée,  outragée, 
éludée  sur  tous  les  pelais;  les  fiefs  larigobardsi)ueChar- 
lemagne  avait  conservés,  ceux  des  Franks  que  les  rois 
ilalieiis  avaient  respectés,  ceux  qu'Otbon  l''  et  les 
mêmes  ecnperciirB  de  Gebei in  avaient  fondés  ou  donnés 
à  leurs  soldats,  comme  les  Komano  dans  la  roarcbe  de 
Vérone,  ou  le  Lavagna,  dans  la  Rivière  de  Gènes; 
tmilesces  dominations  rurales  que  Conrad  U  leaalien 
anit  rendues  héridiiaires  pour  qu'elles  pussent  tenir 


DIgifeed  by  Coogic 


lâle'aii  vent  des  tivéqiies,  trop  insolenlï',  pliaient  sous 
les  menaces  et  sous  li:  fur  des  consuls.  Encore  quel- 
ques années,  et  on  aurùit  vu  le  pacte  de  Cliark magne 
sans  autre  appui  que  de  rares  villes  miliUires,  à 
leur  tour  sddiUeuuB,  mobiles,  obligées  de  suivre 
les  révolutions  de  Milan  ou  de  Florence,  et  ciiangeanlcs 
comme  le  sable  du  désert  sous  le.  souffle  du  simoun. 

Dans  ses  nombreuses  descenles,  Frédéric  Barbe- 
rousse  commence  déjà  à  réprimer  le  nouveau  désor- 
dre de  la  guerre  aux  cliàteaux;  tous  les  cliuldains 
peuvent  déjà  compter  sur  lui  |iour  se  rassurer  ilnns 
leurs  for  le  resses  déjà  enbinéos.  "Eu  1  Itil,  ks  nobles 
«  de  Milan,  dllGalvano  Fiamma,  secondaient  l'empe- 
V  reur  contre  k  ville  et,  voyant  (fu'il  se  retirait,  turent 
a  saisis  d'une  peur  mortelle;  mais  l'empereur  les  ras- 
B  6ura.  Ces  citoyens  élaicntiles  trailrcs  r  c'élaient  les 
0  Carrauo  (iltscemlaiils  des  nnciiîns  comics  Ju  Milan), 
0  les  Paravicino,  avec  toute  ta  .Vartesana,  Cossa,  Cer- 
u  via,  Erba,  cl  les  aluntoui-s  ;  c'étaient  les  Casliglioni, 
«  avec  Varat  et  fout  le  Seprio;  les  Ladriani,  de  San- 
itCalomhano,  avec  l'Ile  Pnloherla,  Rivolla,  Caravagio 
■  et  Triviglio;  c'étaient  les  chefs  deMonzn  avecTrexzo, 
d  loute  la  Bulgaria;  la  commune  de  Parabiago  et 
u  celte  do  Lecco.  Ils  se  rendirent  dia  l'eiiiiiereur  en 
«  lesuppliantdelessoustrairuàla  puissance <)eMil>in.n 
L'année  suivante,  quand  Uilen  succombai!  aux  Turies 
vengeresses  de  la  ligue  de  J'allie,  dirigée  par  l'empe- 
reur, les  châtelains  mêlés  aux  armées  mnnidpales,  aux 
soldais  de  l'Allemagne,  oui  vauriens  de  l'empire,  à 
ces  mnlliludes  aulomatîques,  inintelligentes  ou  liai> 
neiises,  piétinèrent  les  ruines  fumantes  des  maisons, 
des  palais,  et  se  croyaient  rassurés  pour  |des  sfédeS, 
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en  voyant  s'évanouir  celte  gmode  aggloméralian  civi- 
que qui  demaotlait  autour  de  Milan  un  jour  et  un  es- 
pace digoodeltonie.  A  sa  rlurnière  descente,  en  lISi, 
Frédéric  Barberousse  enlève,  d'un  seul  coup,  à  Flo- 
rence toutes  ses  contjuèles  consulaires  sur  les  nobles  de 
la  campagne  ;  Sienne  n'êvilc  la  rOacEion  qu'en  lui  refu- 
fan[  l'iTiirée  de  In  villu.  Cènes,  lrès-(lfxil)li!  dans  ses 
téraérilés,  suspend  la  giiurri;  aux  cliBieaux,  à  la  pri!- 
mièrc  descente  de  Frédéric.  L'un  de  lu  paix  de  Oon- 
tlance,  l'armée  impéi  iali:  appuie  les  comtes  do  Cunio, 
de  Donigaglia,  deBagnacavalto,  l'abbéGaliala,  toute  la 
féodalité  de  la  campagne  qui  assiège  Faenza.  Lucquee 
voit  ses  châtelains,  les  siïi^imurs  de  Vesilfa,  de  Garfa- 
gnana,  de  Monte- Irt^iyno,  de  Ca majore,  déclarés  on  H8I, 
princes  immédiats  de  l'empire,  c'esl-à-dire  inviolables. 
Sous  Henry  VI,  la  répression  continue  encore  plus 
systématique,  plus  obstinée,  dans  le  but  ouvetlemeut 
avoué  d'opposer  les  cbâlelains  et  les  vilains  do  la  cam- 
p^nc  à  la  démocratie  consulaire  qu'on  ne  pouvait 
atteindre  derrière  les  rctnparis  des  villes.  En  1194, 
Reggio  est  au  ban  de  l'empire,  à  cause  de  ses  empicle- 
menlssur  les  châteaux;  partout,  dans  la  Bomagneet 
ailleurs,  l'empereur  s'épuise  en  efforts  pour  raffermir 
lescbflteUiuB.  Lepape,  à  son  tour,  protège  les  Frangi- 
pane à  Qrcei  etrà  TraTersa,  que  Terradna  voulait  dé* 
molir,  les  défend  dans  leurs  cbftteaus  que  Civita-Nova 
voulait  conDsquer,  et  maïnlient  tous  ses  teudatairet 
dans  leurs  donjons  en  mullipUant  les  malédictioni 
contre  les  villes  qui  les  atlaquent.  En  1330,  il  met  en 
mouvement  le  marquis  d'AncÙne,  l'évèque  d'Umano, 
ses  officiers,  ses  troupes  et  ses  anallièmes,  pour  forcer 
les  citoyens  de  Macciala  à  reconstruire  Casale,  qu'ils 
avaient  détruit  ;  et  ils  restent  deux  ans  sous  interdit , 


•  bavant  k  tnalédicUrai  apoiloUqiû  comme  da  L^wu'.■ 
Hais  11  était  trop  facile  aux  vtUea  d'éluder  cet  ordres: 
k  libartd  eueptionndle  de  la  péninsule,  la  nature  des 
deux  dieCs,  l'un  absent,  l'autre  désurmé;  l'ininiitié 
qui  les  séparait'  depuis  l'évolution  des  investitures, 
flt  tous  les  antécédents  de  la  guerre  municipale  aesu- 
rajent  k  triomphe  des  consuls,  et  on  ne  pouTait  multi- 
plier k  l'inDni  les  fnterrenliont,  les  anatfaèraes  et  ]« 
banB  pour  défendre  les  (ours,  les  tourelles,  les  rem- 
parts, les  murmllcs,  prédestinés  à  tomber.  Une  lois  la 
réaction  snimontéc  çk  et  là,  aprùs  les  inipnissnntcs 
tournées  de  Frédéric  B^irberonssu  et  de  Hcnrv  VI,  la 
guerre  aux  cliâte.iux  iloiililu  d'es^ur  sur  Iouë  les  (miiils  : 
plus  de  contriiinlii,  |dus  d'iiiuliles  uii;nof,'emeii)s  ;  on 
frappe  les  nobles  sans  pilté.  Mil.in,  qui  ressusciliiil  do 
ses  décombres,  faisait  expier  à  la  cacnpagne  ses  soties 
barluries,  «  et  tous  les  nobles  de  la  campagne,  dit  Gal- 
«  vanonamma,  furent privésde  leurnoblesn,'  c'est- 
à-dire  de  leurs  Juridictions.  Florence  continue  see 
conquêtes  à  Pogm,  A  Monlegrossoli ,  à  Frodigliano .  à 
Mbtttriupo,  etc.  En  (218,  clic  spolie  les  comtes  (l'uidf, 
cens  de  Mangona,  de  Caproja,  de  Cerlaldo.  et  Ions  les 
paysans  de  la  campagne  lui  prêtent  serment  de  fidélité. 
La  noblesse  cene  de  r^er.  —  En  Lombardie,  les 
comtes  de  Uandrak,  cbefs  du  vaste  diocèse  de  Hikn, 
subissent  le  sort  de  Aobert  l'Alkmand,  de  San-Uinialo, 
Jadis  sncriûé  par  Florence.  Biandrate  assiégée,  détruite, 
voitsw  babilanls dispei-sés  en  quatre  ïjlInges.elNovare 
veille  plusieurs  siècles  pour  que  son  emplacement 
reste  vide  el  désolé.  Les  slaluts  de  Novarc  portent  un 
chapitre  :■  Ue  (enendo  d<s<riicto  Blanderato.  •  Le  podes* 

>  Idem  liiiiiiiiics.  iiiiilFdkiiiiiieiii  bibcDles  ni  aqusai,  jun  ptr 
h'Knniuni  conliininces  ]iprniiiiiscriinl. 
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tel  nepouvait  titrer  en  tondion  sans  jurer  de  maintL-- 
nirlRdestruclion.  aDeni  Fois  tous lei  ans,  disait-il,  je 

■  forai  le  tourdu  cliâleau,  el  si,  dans  la  circonscrîplion 

■  des  roSKs  de  Binndralc,  je  trouve  une  maison,  ou 
I  des  maisons,  jedélruirai  le  loul,  et  la  démolition  sera 
I  Bcbevéedans  l'espace  de  vingt  jours.  ■  11  restait  d'au- 
tres terres  aux  comtRS  de  Biandrale,  niais  en  iiil  ils 
élaienl  fort-és  d'en  céder  à  Novare  contre  une  indem- 
Diléde  8,000  livres,  qui  devait  être  employée  à  Tachai 
d'unemaison  dans  la  ville  et  de  terres  dans  le  district. 
Plus  tard,  NOTare  leur  détend  par  un  statut  d'aller  dans 
ta  vallée  deSicida,  «  parce  que.  dit  Azario,  ils  voulaient 
a  forniquer  avec  lotilus  les  jeunes  (lilcs  ;  el  en  effet  ils 
»  roniillunieul  avec  ylles.e  Malgré  l'ordie,  ils  persisleul 
dans  la  fornitalion,  ut  ils  sont  un  jour  Ions  i'f;ni  |;é6  |iar 
les  paysans,  à  l'eiceplion  d'une  Biandrale,  à  liiquclle 
on  rend,  d'un  coup,  tons  les  viols  que  les  comtes  avaient 
commis  dans  la  Talléc.  Ventura,  l^islorien  d'AsIj  nous 
eut  suivre  ces  comtes  de  Biandrale  sur  le  lerritoire 
astésoD,  où  ils  avaient  des  Itirrus.  Eu  ii''<0.  ils  volent 

-du  drap  am  mareliamlf,  c4  la  ^ilk;  vi;iipn  ru  leur 
enlevant  dM  villages.  Eu  ii'.M,  U:  amU;  ilnuid  lait 
une  descente  nocturne  dans  i'iui  des  villut^es  eiiluvês; 
mais  la  Xstésans  se  jettent  sur  ses  terres,  la  nuit,  le 
joar,  dévastent  ses  vignes ,  ras  arbres,  ses  moissons, 
tnent  ton  fils;  el  craignant  de  («rdre  le  reste,  lecomta 
abandonne  gratuitement  le  château  de  l'orcelli  à  la 
ville,  et«e  hâte  de  vendre  au  plus  oITrant  les  cl^deaiix 
de  Hoote-Aculo  et  de  Saint-Étieunc. 

Sienne,  au  départ  de  l'empereur,  i|u'cile  avait  tenu 
à  dislance,  revient  à  ses  e\pcdilinii^  lenlus  et  oliliqiies, 
mats  totijours  continuées;  même  i;u  1-283,  elle  somnet 
les  comtes  d'Elci;en  <3<>1,  ceux  de  Farnelo;  en  1417, 


ceux  de  i'itigliuno...  — Fiienzn,  qui  avait  rasé  Bagnaca- 
vallo,  le  démolit  une  seconde  fois,  en  1902  ;  une  troi- 
sième tois,  en  1316;  et,  dans  la  même  période,  od  voit 
la  seconde  démolition  de  HolTictno,  l'ncliBtde  Doni- 
gnglin,  la  deslniction  de  Lugo,  ville  de  réodnliié  eial- 
lée...  —  A  la  mort  de  Frédéric  Bariieroiisse ,  G^nes 
reprend  les  conquétos  qu'elle  avait  suspcnducE,  cl 
confisque  les  cbSleaux  nvec  le  plus  singulier  mélange 
d'avidilé  long(ri)Brde,de  sévérité  républicaine.  En  1 193, 
elle  dépossède  le  marquis  du  Final,  de  Savone,  ob  sa 
famille  régnait  depuis  deux  siËcles.  En  lï4i,  elle  con- 
damne à  dix  ans  de  prison  le  mnr(|uis  de  Gavio,  qui  a'é- 
tail  révnlté,  et  lui  enlève  les  péagus.  En  12U  elle  étend 
sa  daitiinulion  suv  Cari,  Carrello,  Vignarolo,  prenant 
la  moitié  du  Oircnri,  Monlcmallo,  Caviglionu,  Buzale. 
En  lâll,  elle  continue  son  travail  digestif  pour  absor- 
ber peu  a  peu  louL  le  marquisat  du  Final,  Elle  impose 
d'abord  au  marquis  de  détruire  le  cliàtcMiqui  proté- 
geait sa  vallée.  En  i%î>l,  elle  lui  fait  promettre  de  raser 
Varigotli.  En  12S9,e!le  lui  arrache  le  serment  de  payer 
la  tnie  diisel,  de  ne  pas  s'armer  sans  la  permission  des 
Génois:,  de  no  pos  naviguer  sans  expédier  les  navires  à 
GèncB  et  sans  payer  les  droils,  en  se  conformant  au 
Jugement  des  magistrats  de  la  république.  Plus  tard, 
il  perd  Ctiiavesana,Cnstaltranca.  En  1383,  il  doit  vendre 
à  la  république  la  moitié  de  Final  ;  il  ne  vit  plus  que 
dons  la  boucbedu  boa.  Tout  en  absorbant  le  marquisat, 
OAnes  combattait  San-Kemo,  Viutimille,  Porlofenere, 
tons  les  chflleaui ,  toutes  les  masures  libres  ou  fco' 
dates  des  deux  rivières,  sans  négliger  l'autre  versant 
des  Apennins.. 

Dès  que  les  grandes  villes  surmontent  la  réaction,  les 
villes  hélérocliles  et  malingres  se  hasardent  à  leur  lonr 
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dans  la  camp^ne.  Ainsi  Chieri  commence  en  1i33Ees 
petites  conquêtes,  soumettant  les  hommes  de  Bipa,  qui 
s'obligent  tenir  une  maison  delavaleurdeSOliTres. 
L'année  suivante,  Coazza  est  engloutie  ;  les  marquis  de 
Itamagnano  se  déclarent  feudataires  pour  ua  quart 
de  Ravigliano.  Plus  tard  ,  on  voit  les  soumissions  des 
seigneursde  Pralormo ,  de  Palmoncello,  de  Vérnone , 
de Baldissero,  et  d'une  foule  d'autre  seigneurs  forcés 
de  compter  avec  les  consuls;  et  la  |ielile  ville  ne  man- 
que ni  d'tividité,  ni  lie  malice.  En  1333,  quatre  de  ses 
citoyens  se  présentent  cliez  le  seigneur  de  Bulgaro,  se 
donnant  pour  des  particuliers  qui  veulent  lui  acheter 
te  tiers  du  di&teau;  on  signe  le  marché,  et  quelques 
jours  plus  tard  les  particuliers  déclarent  qu'ils  ont  aKi 
pour  le  compte  de  la  commune  qui  Uentainal  le  clift- 
telain  à  sii  merci. 

Chierasco,  inféodée  a  stMze  familles  composant  son 
peuple  of&ciul,  était  un  nid  de  cbâlelaiiis  confédérés 
avec  les  citoyens,  pour  se  défendre  contre  les  marquis 
du  HonUerrateldeSoluce,  qui  agissaient  en  consuls  de 
leurs  propres  marquisats.  Hais  les  seigncnrg  de  Han- 
zano,  principaux  feudataires,  ne  voulaient  pas  livrer 
leur  cliAteiiu  ;ï  la  commune ,  et  tenaient  à  garder  leur 
double  qiiiilile  du  cifoyens  inmi  miiros,  el  Ji;  cliâteiflins 
dans  la  campai^ne,  où  ils  s'escriniuiunl  luiilùt  par  Vai- 
llance de  Suse,  lantdt  iwr  celle  d'Alba.  A  force  du 
prières  et  de  supplications,  on  les  amena  à  déposer  le 
chfttean  entre  les  mains  d'une  tierce  personne,  jusqu'à 
la  dédRion  de  certain  différend  ;  a  cl  le  dépositaire,  dit 
«  la  chronique ,  homme  judicieux  et  prudent,  pour 

■  couper  court  à  toutes  les  dirticuKés,  une  belle  nuit, 

■  d'accord  avec  tous  ses  amis,  jela  pr  terre  le  château, 
f  à  la  très-grande  satisfaction  de  tous  leti  citoyens,  d 


JeH  ,  immobile  pendant  la  réaclioii ,  soumet  Horro 
en  IIM;  Noglic ,  en  4201  ;  Straffolo  el  Sant-Urbano , 
ea  i219j  Conrad  Feducci  d'Asolo,  en  1361.  Elle  atta- 
que, plus  tard,  Rovellone,  châtelain  d'Isola;  etBaguerre 
aux  châteaux  dure  à  peu  près  soixante  ans,  de  llMàlitSt . 
— Osimo  soumet  en  1304  Robert  Hainetlo,  ainu  que 
ses  frères,  et  ooinbal  en  les  comtes  de  Casuano... 
—  Ancftne,  qui  s'endort,  reçoit  en  1S33  la  dédition  de 
Sirolo.  — Camerino,  qui  se  réveille,  suty'ugue  Beltorta, 
Giove  et  tous  les  cliàleaux  qui  l'entoureni  —  Fano 
conquiert  à  son  tour ,  en  1203,  HonteMcîno,  Monle- 
marano.  Fonte ,  Corniale,  d'autres  châteaux.  —  Les 
conquêtes  de  Péreuse  commencent  après  Frédéric 
Barberousse,  en  1189,  par  unUgolino,  marquis  (peut- 
être  de  Monte,  peut-être  de  Hontemolino)  î  et  les  sou- 
missions continuent,  en  1303,  par  le  marquis  de 
HaiiieiL,  iiar  ïiiiicredi  ili;  Snrti'ano,  par  les  liommes 
d'Isola-Polvese.  En  liiti,  ce  sont  les  seigneurs  de  Mal- 
guardo,  c'est-à-dire  les  Monlemolino  qui  s'obligent  à 
démolir  leur  château.  Dans  la  mbrae  annéej  Hontone 
relève  de  Péronee;  ensuite  oa  (rouTe,  en  1SB6,  les  sou- 
missions de  Somareggîo,  Sainte-Lucie,  Glogîano,  Pog- 
gio.  Surrira,  Castiglione,  Laurino... 

La  petite  Toscanella  s'avance  comme  tontes  les  au- 
tres villes.  Ne  dites  même  pas  qu'elle  est  petite,  elle 
s'en  olTenserail;  elle  marche  roidc et  tièrc sur  la|>ointe 
des  pieds  pour  faire  du  pouvoir,  de  l'autorité;  et  «on 
historien,  Turiozzi,  l'oppose  à  Viterbe,  pour  lui  reven- 
diquer l'honneur  d'être  la  capitale  duVatrimoine  de 
Saint-Pierre.  Dès  1223,  elle  conquiert  mainles  terres  et 
châteaux,  Carco relia,  Plandiano,  Man/iano,  Lando,  elc. 
Etmalheur  auxcommiinesqui  se  révoltenl  I  Caninoaïait 
voulu  houder  et  faire  du  fédéralisme,  la  malheureuse  I 


en  IÎ79,  Bes  habitants  étaient  forcés  de  promettre,  les 
larmes  aux  yeux,  la  plus  aveugle  obéissance.  —  Terni 
achetait,  en  lt25,  les  trois  quarts  du  château  de  Pa- 
pigno  ;  après  Ttngt-dnq  ans  de  réflexion,  elle  acquérait 
le  dernier  quart  ;  en  ^31S,  elle  recevait  la  déditîon  d'I- 
sola...  —  Cagli  souinellait  Cassone,  Serra,  Jnlli,  Dus'i  ■  el 
en  I2I(!.  Ugolino  Acqiiaviva  se  livrail  avec  ses  liotiirnusi, 
proineltaiil  le  ])as9a}'e  el  les  Kniiies  ihuis  k's  Aiiennins, 
sous  peine  de  100  marcs  d'argent. — La  guerre  élail  par- 
tout la  même.  Uodène  domptait,  en  iiOS,  les  Catla- 
nei  du  FrigDano,  et  plus  tard  les  Gualandelli ,  Ronco, 
Hontesio,  Carpi,  Spilamberto,  Hiraodola.  —  Aqui  rece- 
Tajl,enil95.  la  soumission  des  marquis  du  Ponzone, 
et  depuis  celle  des  seigneurs  MtilaJio,  Seiili'brio,  Gro- 
gnardo,  etc. — Turlone  atlu'lail ,  lu  l-2iO,  Pozzoli  au 
marquis;  et  en  122"  elle  s'emi>yrait  de  Bagnuolo...— 
Uènie  la  petite  Cinijoii  détruisait,  en  1317^,  Sanvilale, 
Civilelln  ,  Hoscnso ,  Cenevedono ,  Gaglioli ,  Torricella, 
Antignano  ,  Civignano ,  Coragine,  etc.  —  Uéme  Sainl- 
Harin  aclielail.ea  1353.  aux  Hontefellro  les  deuxchfl- 
taux  de  Carpegna  et  de  Casole. 

On  ne  se  doute  pas  de  la  ruse,  de  l'astuce,  de  la  per- 
sévérance, de  la  diplomatie  employés  pour  venir  à  bout 
des  innombrables  tourelles  de  la  campagne.  Si  l'inter- 
vention du  pape  et  de  l'emivereur  était  facile  à  déjouer, 
les  châtelains  réparaient  sans  cesse  leurs  défaites,  en 
imitant  la  stratégie  de  Frédéric  fiarberousse.  Envahis 
par  une  Tille,  ils  pouvaient  compter  sur  une  ville  rivale 
intéressée  à  les  soutenir  pour  arrêter  l'ennemi,  l'étouf- 
fer, l'attaquer  sur  la  lisière  uiêuie  de  la  baulieue.  De  là 
un  croisement  lerriUe,  ujiuiilluux,  nninTsil  ;  une 
vraie  toile  d'intrigues  qui  fontsaiguer  l'Iialit;  par  tous 
ses  pores.  Les  Sommariva,  menacés  pur  Lodi,  entrai- 


neiil  Milaii  sur  le  cliaiiip  de  li.iiailli;.  Les  lloccuia,  60U8 
Pavie,  imîlent  les  Sommariva  de  Lodi.  Vice  versâ,  les 
feudalaires  de  la  campagne  milanaise  s'escrimeni  avec 
le  secoursde  Loii,  Pmit,  Como  et  Bwgam.tet  Brunili 
que  Breiicia  alarme  à  Volpino,  CcrrcUllo  el  Ckiallno  ven- 
dent les  trois  ûeh  à  des  nubles  de  Bergame.  Au  con- 
traire, les  Calepio  de  Bergamc  vcnduril  :i  Ra-scla,  la 
Tille  rivale,  les  trois  fiefs  de  Cale|^>io,  Mcrlo  ni  S^rnico. 
En  llUjGtOi^oy, seigneur  de  Varno,  se  dërobeà  Pise, 
en  sencommandanlà  Lucguei.  L'année  suivante,  le 
comte  de  Fuceœhio,  rasée  par  Lwptei,  se  nwom- 
mande  à  Pise,  qui  le  rétablit.  Le  comte  GuSdi  oppose 
Sienne  à  Florence  ;  le  visconlado  de  Valdnmbra  oppose 
Florence  à  JrÈîïo.  Les  seigneurs  de  Cunio,  de  Doniga- 
glia  et  de  Bagnacavalto  résistent  à  Faeii/ii  par  les  villes 
rivales  de  Savenne  el  de  Forli.  Plais;incc  prolcge  les 
feudalaires  de  Parme,  entre  autres  les  Pelavicino  de 
San-Donuino  ;  tandis  que  les  chikielains  de  Plaisance 
sont  défendus  par  tes  citoyens  dé  Parme.  La  téodalité 
dufrioul  est  soutenue  parTréviee  etparPadouejGelle 
de  Trévise  et  de  Padoue  pta  Frioul.  Les  San-Boni- 
fazio,  ennemis  de  Virone,  sont  protégés  par  Padoue; 
réciproquement,  Vérone  défend  les  Aveocaft  contre 
Matiloiie.  Tout  feudataire  menacé  par  Turin  est  auii  du 
Cftterr;  la  campagne  de  t'ano  peut  comiiler  sur  Kos- 
sombrone,  Pe^ro,  Sinigaglia  ;  les  Aequaviva  qui  com- 
battent (ïgli  se  fondent  sur  la  baine  d'Agobbio,  ville 
rivale.  Cammurano  se  révolte  contre  AncOne  en  a'ap- 
puyantsurOsimo;  les  comfes  de  Hontemarle,  attaqués 
par  Todi,sc  défendent  par  Orvietp;  lesBisengo,  lesTili- 
gnano,  les  liova^na  se  niaintieNuent  en  iijipo^aut  les 
unes  aux  aiitrus  les  villes  de  l'Ombrie.  Il  serait  lnii< 
long  de  dénombrer  le  croisejuent  de  toutes  les  sous- 
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inimiliës  Téodaleg  attachées  à  ta  guerre  municipale  : 
tout  ctidleloin  s'efforçait  d'ajourner  la  catastrophe  en 
deven.mt  l'ami,  le  soldat  d'une  ville  d'adoption;  mais 
son  cliâteau,  qui  ie  trnnsfonnail  ainsi  en  poste  avancé 
d'une  démocratie  militante,  ne  résistait  à  une  démocra- 
tie voisine  qu'au  nom  d'une  duinuci  iilie  plus  lointaine. 
Il  était  donc  momlcmcnl  cojii{uiï  nu  principe  qui  n'é- 
pargnait personne  et  (jni  avnil  «iéjii  translornié  en 
consuls  le  pape  en  Lomtiardie,  et  l'empereur  à  Rome 
et  à  Palerme.  Plus  tard,  la  stratégie  de  la  guerre  con- 
firmait cette  défaîte  morale  par  une  défaite  matérielle. 
Où  était,  en  efTel,  la  ville  quf  soutenait  le  cliiltelainT  Au 
loin,  dans  une  autre  province  que  ses  donjons  ne  pou- 
vaient |)as  ombrager,  nii  était  son  iinnemiï  Toujours 
plus  iivtti  de  lui,  daiiï  la  inêcnt:  pruvince,  sur  le  même 
terroir.  Le  feudataire  de  la  campagne  Qorentine  était 
prot^é  par  Sienne,  mais  attaqué  par  Florence;  celui 
de  la  campagD»  milanaise  potirsit  compter  sur  Pami, 
mais  il  était  sous  le  rajon  meurtrier  de  Hîlan.  Partout 
les  villes  protectrices  étaient  éloignées,  et  en  quelque 
sorte  absentes  et  mal  araiéos,  comme  le  pape  et  l'empe- 
reur; et  la  guerre,  en  se  prolongeant,  flniïsait  néces- 
sairement par  la  destruction  du  cliàtcau.  Les  cbàtclains 
qui  écliappaient  aux  villes  précoces  romaines,  ou- 
vertes, commerciales ,  se  trouvaient  harcelés  dans 
leurs  repaires  parles  villes  royales,  rocailleuses,  pau- 
vres, indigentes,  qui  se  jetaient  sur  eux  avec  une  avi- 
dité famélique,  à  ne  laisser  aucun  espoir,  et  à  mordre 
les  recoins  les  pins  arides  des  Apennins. 

Quelquefois,  la  révolution  passait  toute  seule  de  la 
ville  au  château,  en  devançanties  attaques  des  consuls. 
Les  aerfs  se  révoltaient  fatigués  de  sen  W,  ils  deman- 
daient la  déchéance  de  leurs  maîtres  ;  et  les  comtes  qui 
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auraient  pu  réaisler  à  la  ville,  ou  l'arrêter  parties  fossés, 
des  remparts,  des  tourelles,  ou  lui  opposer  des  re- 
traites inaccessibles,  ne  iiouTaienl  plus  tenir,  dès  que 
les  pierres  mêmes  des  chfileaui  se  levsient  contre  eux. 
Les  cliâtelains,  sous  le  rayon  de  Florence,  se  trouvent 
déjà  assaillispar  desin?urrections, vers  1200, clFIoreiice 
excite,  modore,  (.'Xploili:  les  i]iauri;ùs  pour  s'étendre  à 
peu  (lu  frais.  Cet  nirisi  que,  mime  en  i;i3G,  elle  profile 
des  révoltes  de  Terrajo,  Gangherlo,  Conie,  Cava,  Bal- 
bicchio  et  Chianti,  pour  forcer  le  comte  Guidi  k  lui  ren- 
dre des  chfileaux  qu'elle  ne  lui  paye  mÉme  pas  entifere- 
ment,  en  violant  en  même  temps  le  droit  fêodal,  le 
droit  ronin!n  et  le  droit  naturel.  Douze  ans  plus  tard 
c'rsL  le  loii  (leS;iirit-Nicolas(pii  se  révolle  contre  Guidi, 
el  c  esl  t;ni:ori!  la  ré]iublique  (|ui  prend  a  les  hommes 
•  et  les  terres  avec  le  matériel.  >  Onze  ans  plus  lard 
Serra  s'insurge  contre  les  Tarlali,  ei  Florence  l'absoriie 
&  son  tour.  —  Avec  ses  lenleurs  calculées,  Sienne 
imite  Florence,  et  même  sous  la  date  lardive  de  1361 
on  voit  les  hommes  de  Monlorsaio  qui  frappent  d'un 
dard  à  la  bouctie  Cozzo  des  Salimbeni ,  leur  seigneur  : 
et  ses  quolre  fils  n'osent  plus  garder  le  château  ; 
l'un  d'eux  vend  immédiatement  son  quart  à  la  répu- 
blique, au  prix  de  1,300  Rorins  d'or;  ses  fières  ne  ré- 
sistent quelque  temps  que  pour  obtenir  3,10U  Qorlns 
des  trois  autres  quarts.  —  Vers  1310,  Lamporecchio  et 
Orbigaano,  sous  le  rayon  de  Pistoie,  se  réveillent  pour 
demander  conetitulionnellenienila  liberté  des  consuls 
contre  l'évêque  de  Pistoie,  leurseigneurTéodal.  Ils  sont 
humbles,  modestes,  un  peu  sournois,  mais  trés-res- 
peclueui,  se  bornant  à  plaider  leur  cause  devant  le 
tribunal  de  l'évêque  de  Lucques,  Déboutés  de  leur 
demande,  ils  s'exilent  en  masse;  mais  alors  Pistoie,  qui 


COirniS  LA  GDHM  ADI  CBAtUlK.  SSl 

les  sait  âa  regard,  les  rappelle,  les  encourage,  les  ru- 

sare,  les  prolége  ;  et  en  peu  de  jours  Ils  sont  si  chan- 
gés qu'ils  s'efforcent  d'abord  de  briller  l'érêque,  ensuite 
de  le  lapiilar,  et  se  ridlicnt  à  la  ville,  malgré  l'excom- 
municalion  qui;  leur  cliâlclain  fulmine  contre  eux. — 
Dans  les  iilentours  de  Bologne,  le  même  mouvemenl 
commence  au  xir  siècle,  jiarles  hommes  de  Savi- 
gliano,  et  se  résume  au  xm'  par  l'airranchissement  de 
la  campagne.  «On  délivra,  dit  la  chronique  de  Bologne, 
'  sous  l'an  lâ30,  fous  les  paysans  de  la  campagne,  et  le 

•  peuple  de  Bologne  les  acheta  à  deniers  comptant,  et 

•  on  décréta,  sous  peine  de  lalêle,  que  personne  n'osât 

•  se  tenir  pour  sertifedelt)  :  et  la  commune  acheta  lous 
■  les  serfs  et  toutes  les  sciTanles  du  comté,  cl  les 

•  seigneurs  gardèrent  leuis  biens.  —  Facnza  se  glisse 
en  arbitre  enlre  le  comte  de  la  Modigliana  et  ses  fidèles 
qu'elle  finilparprot^retenlerer  au  comte  et  à  l'em- 
pire.—Anlonr  d'Aleiandrie,  toutes  les  bourgades  len- 
lenl  imiler  la  ville  de  la  révolution  qui  propage  hardi- 
ment sa  liberté.  En  lltill,  le  chàtelel  de  la  vallée  d'Orba 
s'insurge  contre  le  marquis  lie  Bosca  el  se  donne,  le 
IS  mai,  à  Aitixandi'ie.  En  117-2,  le  marquis  de  Gavio 
livre  les  péages,  à  la  eondilîon  qu'Alexandrie  s'oblige 
à  lui  conserver  ses  terres  et  à  garder  les  routes.  En 
1179,  les  habilauts  de  Fresonara  onl  deux  consuls,  et 
se  liguent  avec  Alexandrie,  •  saut,  disent-ils,  les  droits 

•  de  l'abbé  de  Satnl-Sauveur  de  Pavie.  ■  En  attendant, 
la  ville  promet  de  les  détendre  envers  et  contre  tous, 
décrétant  que  le  magistrat  de  Fresonara  set-a  nommé 
par  le  peuple  et  la  commune  d'Alexandrie.  En  1184, 
ce  sont  les  liabitants  île  Caprlala  qui  s'allieul  avec 
Alexandrie  et  s'engagent  à  lui  payer  un  tribut,  usauf 
la  fidélité  envers  leim  maîtres.  »  Ce  qui  revient 
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à  dire  qu'ils  se  ménagenl  un  appui,  dsat  le  cas 
d'infidélité.  Presqu'en  même  temps  Rivalfa  se  dé- 
robe aux  marquis  du  Honferral.  Les  chàlelains  aux 
abois  niulLijjlient  les  concessions.  F.n  [vi  sei- 

gneurs dcBelmonle  otTrent  leurs  junilicllons  à  ki  ville, 
qui  les  confirme  dans  leurs  terres,  avec  l'obligation  de 
ne  pas  les  vendre  sansla  prévenir.  Plus  tard,  Hantaldo, 
Aqnesana.YînizioiUxesio,  se  soumettent  les  d^telains 
sont  pressés  de  se  rendre,  et  on  concoitqu'llsse  hâtent, 
car  voici  ce i|iii  arrive  anxcomlesd'Aquesana:  «En  1384, 

■  les  lioiiMiies  lie  Liinesio,  Calamandrana,  Garbazzuola, 
nQuinzano,  Linliliano  cl  Belmontc,  ditGhiltni,  ne 
a  pouvaient  plus  tolérer  la  tj'ranoie  et  le  libertinage 
odes  coinles  d'Aquesana,  leurs  seigneurs,  qui,  non 
u  contents  d'exiger  toutes  les  corvées  ordinaires,  e»i- 

■  geaient  les  corvées  personnelles  détendues  par  les  lois 
a  divines  et  humaines  el  demandaient  la  premièrenuil 

■  de  tontes  les  nouvelles  mariées.  Les  serfs,  indignésde 

■  tant  d^miquité,  décidèrent  de  faire  une  vengeance 
a  éclatanle,  sans  aucun  égard  de  compassion  ou  de 

•  crainte  (s'ils  en  avaient  été  capables).  Ils  s'adressèrent 

•  donc  aux  citoyens  d'Alexandrie,  leursalliés.ct  s'étant 
a  ouverts  à  eux,  ils  demandèrent  leur  secours  pour 
«  faire  un  éclat  qui  répondit  à  l'outrage  qu'ils  endu- 

■  raient  Tous  d'nn  mSnie  sentiment  ils  se  rétrairent, 
s  sans  demeure,  au  son  de  la  cloche  de  Belmonte,  et  & 
«  l'heiii  e  i[idi<|iit:e  massacrèrent  tous  les  susdits  comtes, 
11  jeli:rt*ril  pai-  li^i  ro  lof  tinLleaiix  cl  U^s  miiipons,  et  con- 
n  suiiisiniiil  iiuo^illt;  eu  iinii:laiii:iiil  la  commune.» 
Ce  fui  Nice  d'Alexandrie.  C'est  ainsi  qu'Alexandrie  dés- 
organisait la  téodalitédei'atu'eetdu  tfon/'emU,  et  que 
ta  guerre  aux  châteaux  répondait  encoreà  la  penséede 
la  ligue  lombarde  qui  l'avait  fondée.  —  L'ineurrecUon 


coNTUR  iK  cemnr.  aux  rji«Tiiti:x. 
des  bourgades  était  générale,  et,  pouren  ilonncr  encore 
tin  exemple,  les gensd'ames  de  Ba'gnno s'insiireèrenl, 
en  1230,  contre  Albéric  de  Romûno,  leur  seigneur. 
Ecelido  de  Boiiiano ,  son  frère,  accuurut  les  réprimer, 
mais  Viccncc,  ijui  convoitail  le  cliàteaii,]e  Iratnaen 
jugcmctil,  l'iiccusnnt  d'aïuir  (iciiiis?(;  spg  jinuvoirs  et 
SCS  jiiiiilicliiHia.  ]l  n'innulit,  s;iii^  ilouic,  élait 
lefrcr.:,  l'^illir;  Li:ttinvl  il'Alli.Tic,  i|u'il  doieiulait  un 
droit  incontesté,  qu'il  soutenait  un  seigneur  légitime; 
que  si  les  communes  se  mêlaient  de  soutenir  des  ré- 
belUons  en  dehors  deleursjaridictioDs,sî  ellesétaient 
emportées  par  l'amour  de  Ttiumanité ,  ou  dévorées  par 
le  îèle  de  s'arrondir,  il  devait  être  permis  aux  seit'neura 
de  s'eiitr'aider  à  leur  t(Mir  pour  ne  pas  êiro  détrônés, 
spoliés,  renversés  par  le  premier  manant  qui  \oniirait 
s'intituler  eitoyen,  ou  par  le  premier  pillard  mu  s'altu- 
blerait  de  la  loge  consulaire.  C'étaient  peut-être  de 
bonnes  raisons;  mais  Ecelino  n'était  pas  Albéric  : 
intrus  dans  le  château ,  il  avait  violé  une  loi,  unejori- 
diclion,  une  liberté,  et  il  payait  son  amende. 

Les  comtes  de  la  campagne  n'avaient  plus  d'autre 
dctense  que  l'arme  des  faillies.  Ëtes-vous  menacé  par 
un  ennemi  supérieur;  n'ajez  ni  fierté,  ni  colère;  cédex, 
rampez,  Iralues-vous  dans  la  boue,  si  le  cœur  vous  en 
dit,  aucune  puissance  ne  trappe  ceux  qui  la  servent; 
vrais  ou  Taux,  les  amis  échappent  à  la  proscription. 
Tranches  ou  perfides,  les  adhésions  enrayent  les  rcvo-  . 
Inlions.  Ce  conseil  fut  suivi  quatre  siècles  avant  qu'il 
ne  fût  donné  par  Machiavel.  Pressés  entre  les  menaces 
de  la  ville  et  l'insurrection  des  paysans,  presque  tous 
les  comles  se  donnaient  à  la  ville  qui  les  acceptait  en 
capitaines  des  postes  avancés,  en  magistrats  des  pro- 
vinces convoitées,  en  feudataires  municipaux,  en  vas- 


sain  de  la  guerre  municiiinle.  Alor?  lus  ciloyeiis  siis- 
peadaient  la  propngatuli',  ^iihilcment  alleinls  par  une 
foule  de  scrupules  sur  la  IcgilimitédcsfeudalsireB,  sur 
la  nécessité  d'une  autorité  supérieure  et  reconnue,  sur 
la  témérité,  sur  l'expérience,  sur  l'imprudence  habi- 
tuelle des  insurgés,  qu'ils  ne  tmiivnlcut  pas  assez  mûrs 
pour  la  liberté,  et  ils  iironielbii'ul  maln-fortc  aux  sei- 
gneursconlre  les  sédition;  (|ul  ksinenaijalenl.  Souvent 
cette  promesse  coûLiit  fort  peu.  Us  gros  bourgs 
qui  aspiriiicul  à  s'affranchir  pouvaient  se  transformer 
en  villes  rivales,  leurs  consuls  pouvaient  jouer  le  rôle 
de  comte  boslilc,  mettre  sur  pied  di^s  troupes  plus 
hardies,  plus  nombreuses,  intercepter  les  communi- 
cations, obstruer  les  déboucliés ,  dévoyer  les  ricliesses, 
les  absorber  et  pros])érur comme  Alexandrieou  d'autres 
lieux  auparavant  insignifiants  et  depuis  très-impor- 
tants. Dans  la  révolution  géncr'ale  mêlée  aux  guerres 
municipales,  on  s'attendait  à  tout ,  ou  redoutait  toute 
puissance  nouvelle,  on  ne  savait  comment  on  sor- 
tirait des  mille  prétentions  croisées  où  toute  ville 
pouTait  devenir  un  village  et  toilt  village  une  villa  de 
premier  ordre.  D'ailleurs  te  peuple  offlciet,  toujours 
hiérarchique,  ne  pouvait  pas  songer  à  s'incorporer  les 
bourgs;  jum.-iis  des  cituvens  n'auraient  admis  des  ma- 
nants au  partage  de  leur  aiilorilé;  c'eût  élé  soumettre 
de  nouveau  la  commune  à  la  domination  de  la  cam- 
pagne, les  cilojena  aux  paysans,  le  peupleserait  tombé 
dantle  néant  de  lamultitude, tant  s'en  fallaltd'abattre les 
remparts  et  de  briserle  beffroi  delà  co  m  mu  ne.  La  natura- 
lisation eût  élé  oITcrte  que  les  paysans  des  gros  bourgs 
l'auraient  répudiée  comme  une  conquête  déguisée  ;  le 
vole  de  Pogua  uni  et  confondu  à  la  mode  moderne  avec 
le  vole  de  Florence  aurait  toujours  été  le  vote  de  Flo- 


rence,  le  vote  d'une  majoritti  pLOtitaljlic  comme  aujour- 
d'hui celle  de  l'Angleterre  pour  l'Irlande.  La  liberté 
■apposait  la  séparatioa  des  communes  :  si  un  village 
n'était  pas  indépendant  il  n'élait  pas  libre;  b'U  n'était 
pas  maître cbez  lui,  iln'étail  pas  affranchi.  Les  villages 
insignifinnis  se  résignaîenl  à  la  domination  de  la  ville; 
les  bourgs  considérables  ne  voiilnicnl  pas  espiiher 
le  comte  pour  obéir  à  un  magistral  iicut-ftre  plus  im- 
périeux el  plus  exigeant.  Il  fallait  doue  régner  sur  les 
bourgs,  les  contenir,  les  réprimer,  les  maintenir  sous 
tes  seigneurs  qui  se  limienl ,  les  exploiter  par  la  eou- 
mlBsion,  les  stériliser  par  la  féodalité.  C'éLiit  utile,  et  par- 
tant c'était  juste  iK)ur  Gênes,  toujours  aux  prises  avec  les 
deux  rivières;  piiurKloreiice,  plus  perfide  que  puissante; 
pour  Milau,  loreée  il  étouirer  les  républiques  imperli- 
nentesqui  poussaient  sur  son  sol,  et  pour  une  foule  de 
villesquî  jouaient  ainsi  le  r6ie  de  comtesse,  de  marqui- 
se et  même  de  pape  et  d'empereur,  utilisant  la  barbarie 
d'une  foule  de  nobles  patibulaires  prêts  a  pcndrejus- 
qu'au  dernier  de  leurs  serfs  dans  1  mterêlde  la  répu- 
blique victorieuse.  En  1320,  Ardonin\i>nostaso déclare 
vassal  de  Como  à  Bormlo,  dans  la  \altellma  :  qu'il 
règne,  qu'il  élrille  ses  liommi;s  a  son  gie  :s  il  bougent, 
les  nialhuui'eM\ ,  la  républiipie  ili;  (.onio  protiit't  sur 
l'bonnenr  de  lus  écrasL^r  sur-le-cliamp.  Uiipnis  l  an  mil 
lesBovacclani  répriment,  avec  tes  troupes  d  Orvieto, 
leur  fiet  de  Uiiusi,  vieux  centre  toDgobard.  irnte  par  un 
BOtmnir  étrusque  iodéléUle;  et,  toutes  les  fols  que 
l'Italie  tait  un  pas  en  avant,  ils  entcmcent  Jusqu'à  ta 
garde  leurépée  républicaine  dans  le  corps  desciloyens 
de  Cbiusi.  Quand  les  villes  chassent  les  comtes,  la 
capitale  de  Porsenne  s'insurge  avec  les  bldnca;  mais 
OrrieU)  arrive  et  imposâ  les  Bovacciatii  avec  les  nolt^ 
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ralliés  a  sa  domin.'il  lon.  Uiiand  imts  les  |ieii|ile9  se 
rcvoUent  conlre  les  uvcquoii  ]iii[iosu<'  en  \i)ii:>.  \s\  ville 
étrusque  renouvelle  son  émeute  puiir  imilcr  Sienne, 
Ptse  et  les  \illes  toscanes  dans  levfiliition  conlre  le 
liape  ;  mais  limpitoyable  Orvieio,  dit  la  chronique, 
n  fait  un  grand  massacre  de  ces  perturbaleurs  de  la 
[laixei  iriiiiquiiiue  ae  ia  lu&cane.  ■  ILn  iu'j4,  i  insurrec- 
iion  se  répète  et  le  peuple  glisse  encore  dans  son 
sang  sous  le  fer  des  Bovacciani,  d'Orvielo  et  de  Pérouse, 
«qui  firent,  dit  le  ctironiqueur,  grande  vengeance  de 
leurs  ennemis,  d  La  yengeance  appelle  la  vengeance,  et 
en  1098  oies  comtes  Bovacciani,  poursuit  la  chronique, 
furent  tous  massacrés  par  le  parti  impérial ,  hormis 
un  enfant  qui  fut  dérobe  an  c:ininge  )iar  les  domes- 
tiques, s  Tragédie  inutile!  la  innllieiircuse  Clusiiitii 
succombe  encore  à  Orvielo  a  qui  fit  grande  justice, 
conclut  le  clironîqueur,  et  les  malfaiteurs  rebelles 
s'enfuirent  à  5ienne  et  Ansxo.  >  Polir  que  le  mas- 
sacre profite,  on  bâtit  une  tour  au  cœur  de  la  viUe.  et 
plus  tard,  dans  l'ère  des  consiiis,  en  1 14I,  nous  voyous 
le  Bovacciani ,  éclinpjjé  au  massacre,  réintégré  et  tou- 
jours ministre  des  iiautes-œiiïrua  d'Orvielo,  qui  dénie 
à  sa  vie  lime  la  litwrté  des  consuls.  Enfin  quand  les 
peuples  demandent  la  liberté  de  la  guerre,  en  libs, 
Chiusl  s'attache  aux  pas  de  Frédéric  Barberousse,  qui 
la  protège  et  toujours  iiuitilemenl  contre  ses  implaca- 
bles ennemis. 

Mais  le  jour  vient  où  les  villes  se  fatiguent  de  pro- 
léger des  hommes  qui  les  enf^agunl  à  soutenir  la 
tyrannie  et  les  caprices  du  viiiiis  lem|is,  sans  les  dis- 
penser de  réprimer  dirocli.menl  les  iusurrcclions  po- 
pulaires. Des  magiïtrals  iuiil  suhslitués  à  ces  alliés 
onéreux,  ciioyens  suspects,  véritatdc-s  ennemis  sous  le 
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ram  «emblanl  <lo  ramitio,  et  aprfcs  unu  nouvelle  in- 
BurrecUon  où  Chiusi  se  révulle  en  ville  rivale ,  Orvielo 
floitpar  d^osséder  les  Bovscciani,  qu'elle  avaîl  proté- 
gés pendant  deux  cenls  ans.  Sous  l'an  434S,  Mathieu 
Villani  nous  apprend  comment  le  peuple  de  Florence 
ôlaàcerlains  gramls  et  };enlilslionimes  lus  possessions 
etlesbiensi]nu  la  commune  leur  nvnit  donnés,  et  leclii'o- 
niqueurfait  QbsLTvurqiU!  non  la  ÔU  défait  sans  aucune 
raison,»  en  detiors  du  droit,  de  par  la  révolution.  Ou 
spoUaltlesPazzi,  lesTosa,  lesRossi  cailleursc'élaientles 
mêmes  emptétemenU  eons  d'snlres  formes  et  à  travers 
d'autres  vicissitudes. 

Par  une  dernière  ressource,  les  comtes  se  ralliaient 
parfois  à  l'insurrection  de  leurs  propres  sujets.  Que 
demandait-elle  dans  les  gros  bourgs!  Elle  demandait 
l'indépendance,  l'anlonomie,  le  scif-governmcnl  pour 
n'être  ni  ait  vieux  comte  ni  à  la  ville  conquérante  : 
niais  celle-ci  élail  implacable,  toute  puissante,  orga- 
nisée, intéressée  à  dévaster  les  alentours  trop  dan- 
gereux, et  le  comte  aux  abois  .offhiit  à  ses  vassaux 
l'indépendanee  et  la  liberté  de  l'empire;  il  don- 
nait des  .chartes ,  des  constitutions;  il  devenait  libé- 
ral et  plus  avancé  que  les  citojenB  et  les  consuls  ; 
à  la  république  qui  décrétait  la  misère  il  opposait  un 
état  constitutionnel  et  prosjùre,  et  bien  des  villages  se 
coalisaient  avec  leur  comte  pour  tenir  lôte  à  desci- 
toyeni  tjranniques.  Palestrine  réustait  à  Rome  par 
les  Colonna  très -aimés  et  toujours  appujéa  :  Bra- 
ciano,  San-Harsciano,  Anguillara,  une  foule  de  loc^lés' 
féodales  imitaient  Palestrine  :  en  Toscane  lestlbaldiai, 
lesGuidi,  les  Santa-Flora  survivaient  souvent  en  cliefs 
|M)pulaircs.  Mais  sous  le  ruyon  des  villes  commerciales 
ouvertes,  importantes,  les  comtes  succombent  avec  tes 
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inaurrecUons  qu'ils  tiatromiLnl.  Ainsi  le  marquis  de 
Savone,  dépossédé  par  Gênes  en  H9l,fomenle  inutile- 
ment les  insurrections  de  ses  anciens  sujets  contre  la 
républi<|ue.  Son  fief  est  perdu  à  jamais,  quoique  ioo- 
jours  réiolté.  Quand  Sienne  voit  Grosselo  à  peu  pris 
indépendante,  grâce  aux  concessions  des  comtes  Aldo- 
brandesvhi,  elle  fait  sur-le-champ  lu  syiloipsnie  des 
lilles  consulaires.  (Grosselo,  se  dit-elle,  n'apparlient 
plus  à  personne;,  do  ne  on  peut  s'en  emparer.  Ohl  si 
elle  était  aux  comles,  nous  n'oserions  pas  y  loucher.  » 
Et  la  place  est  prise  >  foulée  aux  pieds  des  Sanois  qui 
en  étouffent  les  émeutes  dans  le  sang,  et  c'est  à  peine 
si  l'ancien  comte  peut  obtenir  à  force  d'astuce  el  de 
longanimité  qu'elle  nu  soit  pas  démolie.  Hais  ses  murs 
tombent,  scsfossés  sont  remplis,  six  cent  cinquante  des 
principaux  habitants  prêtent  serment  de  fidélité  à  la 
ville  coDquér.inte  qui  e\ige  de  plus  la  promesse  jurée 
de  renoncer  au  droit  d'appel  auprès  de  toutes  les  puis- 
sances séculières  ou  ecclésiastiques,  a  La  conclusion  fut, 
a  dit  la  chronique,  que  les  Sanois  restèrent  les  mallres 

0  decette ville,  quilesavailloiuoursempéchésdes'em- 

1  parer  do  plusieurs  lieux  des  marais...  et  depuis  il 
a  leur  fut  facile  de  s'étendre  en  prenant  tantôt  un  lieu, 
V  laulôl  l'iiuln'  dans  l:i  pai  tie  des  marais  toscans,  n  Ce 
n'est  pas  asfcn  :  m  1310,  à  l'occasion  d'une  descente 
impériale,  Grosselo  se  révolte  et  Sienne  lui  enlevé 
ses  magistrats,  ses  aasemUées,  tout,  la  réduit,  dit 
encore  la  GbFoniqn8,«i  l'état  de  multitude ,  pour 
qu'elle  restât  sans  conseil,  sans  chefs,  sans  direc- 
tion.» 

Lagnerre  aux  cbiteaux  devenait  chaque  jour  plus 
acharnée  ;  les  citoyens  s'exaspéraient  en  se  voyant  sons 
cesse  défus,  ou  retardés  par  de  misérables  bicoques;  les 


comBi  u  eimu  aux  chituux.  S3y 
chroniquesde  Gèaes  Jettent  deséclaîrs  de  colère.  ÂilleiirB 
les  scènes  tragiques  se  multi  plient.  En  1331,  Todi,  de- 
puis longtemps  lioslile  aux  ctiâtetains  de  Montemartc, 
donne  à  leur  cliut  André  un  Eauf-condull  pour  qu'il 
vienne  négocier  lu  vente  de  son  ch&leau;  mais  à  peine 
a-t-il  passé  lïsportesqu'il  est  jeté  en  prison  et  les  ciloyeus 
lui  signifient  qu'il  y  restera  sans  manger  tant  qu'il 
n'aura  livré  son  cliàleau.  Voyant  ensuite  qu'il  ne  cède 
pas  et  qu'il  ne  meurt  pas,  ils  s'irritent  de  sa  longue 
agnnie,  l'épient,  le  fouillent  et  lui  trouvent  douze 
queues  de  figue.  «Ahl  s'écrienl-ils ,  tu  as  mangé 
malgré  nos  ordres,  tu  méprises  la  république;  lu 
payeras  donc  cent  livres  par  i|ueui;  de  ligue,  ou  tu 
mourras  de  nos  mains.  »  Mais,  tclli;  fois  L'ueore,  h'  châ- 
telain leur  échappe ,  car  après  avoir  totit  livré,  au 
sortir  de  sa  prison  il  en  appelle  au  pupe,  qui  lu^  Tait 
rendre  son  bien.  Alors  tes  Todiens  se  résignent  à  atten- 
dre sa  mort,  et  quand  elle  arrive,  en  1237,  ils  torcenl 
son  flij  à  vendre  le  château  à  Përouse,  qui  joue  k  r6le 
de  prâte-nom  pour  que  la  vente  paraisse  spontanée 
et  puisse  mieux  tenir  en  justice.  On  paye2.>,000llorinB, 
OD  partage  les  terres  achetéeseniCSlotsetonfoicequatre 
cent  soiiante-buit  des  principaux  citoyens  à  s'en  rendre 
acquéreurs;  on  a  soin  de  choisir  ceux  qui  sont  les  plus 
hostiles  à  la  fomille  des  Uontumarte.  Hais  la  guerre 
continne  sur  chaque  motte  dti  sol  qu'on  subdivise ,  et 
les  acquéreurs,  aux  prises  avec  les  hommes  du  ch&te- 
lain,  bêchent  en  combattant  et  sansretîrerun  denier  de 
cette  terre  vouée  à  la  malédiction  téodale.  —  En  1276, 
Orvielo  emprisonne  le  comte  Tancrède  de  Blsengo,  et 
quand  il  reprend  ses  cliâleauï  en  se  rachetant,  les 
citoyens  le  déclarent  Iraltre  à  la  patrie,et  le  Iraqueni 
en  iWl  dans  son  ctiéteau ,  décidés  à  en  finir  avec  lui. 


«  TflDCTëde ,  dit  Hanenle,  k  roiidil  à  Jisi^rption  avec 

■  loue  ses  gens,  qu'on  conduisit  au>:  prisons,  el  en  pas- 

>  saDt  par  In  grande  place,  il  fut  tué  par  le  peuple,  qui 
t  coupa  la  téte  au  capitaine  Bosso  ;  les  autres  furent 

■  pendus,  et  c'est  ainsi  qu'on  supprima  beaucoup 
s  d'unnemis  d'Orvieto.  »  Le  diâleau  de  Bisengo  fut 
rasé  on  1990.  Voici  un  outre  passoyc  ili;  la  même 
cbroniquu  :  n  En  1319,  lesciloicus  il'Onii;to  assiéHÈ- 
«  rent  Casiel-Franco  dans  les  marais  ut  y  prirent  le  sei- 
c  gneur  Neri  de  Honletnarle  avec  vingt-cinq  de  ses 
«  soldais  qu'ils  condaisirent  à  Piligllano  pour  les  gar- 

■  der,  craignant  qu'ils  ne  fussent  mis  en  piètxs  par 
*  le  peuple  à  Orvieto.  »  Le  comte  Orsini  de  Piligliano, 
apprenant  ijn'un  lioiiime  de  qualité  était  sur  ses  terres 
entre  les  mains  de  gens  du  rien,  se  liâlade  le  délivrer; 
mais  ce»  dernier  l'enlèverent  à  leur  tour,  et  aa  femme, 
IMiur  le  racheter,  livra  le  prisonnier  délivré;  a  Et  le 

>  sdgoeur  Neri ,  poursuit  la  chronique,  fat  mené  à 

■  Orvieto  où  on  lui  coupa  la  tële  comme  à  un  rebelle 
B  et  ses  gens  furent  pendus.  »  —  En  (958,  Sienne  fait 
mourir  dans  ses  prisons  les  deux  seigneurs  de  Tor- 
niella.  L'année  suivante,  elle  fait  clouffer  dans  son  lit  lu 
comte  de  Sanlafiora.  En  1299,  elle  accorde  la  liberté  à 
■N'cri  rft  Stacdano  eji  lui  di'fendanl  de  |iorter  l'cpée  au 
sorlir  de  sa  prison,  ut  a  son  premier  jias  dans  la  rue  il 
est  assassiné  par  Vanni  Glierardino,  genlilhoinmc  flo- 
rentin. Ën  1333,  la  république  attire  dans  un  traque- 
nard le  comte  Guillaume  de  Santaflora,  qu'elle  fait 
enlever  avec  son  frère  iraturel.  Florence  n'élait  pas 
plusscrupnleujc  que  Sienne  :  eu  tiiSlî  le  comte  Alliert 
de  Jlantroiia  ulail  iniiss^iLië  dans  sa  L'Iiambrc  à  Gliiada, 

d'aicLit  Mangoiia  a  l-*lurence  |iour  17,000  florins  d'ur. 


En  1343,  les  Pazzi  de  Campogiallo  succombent,  au  nom- 
bre de  dix,  avec  leurs  partisans,  immolés  par  les 
boimnes  de  Castel-Franca;  ■  de  lorle  que,  dit  la  chro- 
<  nique,  la  féodale  paya  très-cber  la  longue 
■  guerre  elles  ïnjives  qu'elle  avait  faites  à  Florence.  > 
—  Sous  le  rayon  de  Rome,  c'étaient  les  mêmes  scènes, 
et  pour  ne  ciler  qu'un  Tnit,  le  llcllo  Gigetani,  oncle  du 
comte  de  Fondi  et  Malliîeu  de  la  Torre,  sont  pris  en 
I3S0,  imr  les  Komuins,  aceusé  de  brigandage,  et 
pendus  avec  leurs  partisans. 

Que  de  séve,  que  de  vie,  que  d'héroïsme ,  que  do 
génie,quedt!  plans  politiques  et  économiques  1  Combien 
de  villes  en  germe  ou  de  républiques  en  berbe  n'onl- 
elles  pas  péri  dans  les  décombresdes  cbàleaux,  sous  le 
fer  des  villes,  au  moment  où  les  serfs  s'agitaient  pour  se 
transformer  en  citoyens!  Simifonti  a  complètement 
disparu,  nous  léguant  su  clironique,  diet-d'œuvre  de 
style,  de  grâce,  de  verve  et  de  vérilé  bislorique;  on  y 
entend  les  vilains  causer,  marcher,  chanter,  batailler; 
on  croit  môme  les  reconnaître  a  leurs  traits  et  y  re- 
trouver des  contemporains,  tant  ils  sont  à  la  fois  vivants 
et  étemels.  Leur  moitrc,  le  comte  Alberti,  qui  règne 
sur  ses  terres ,  où  il  u  été  réintégré  par  Frédéric 
Barberousse  contre  Florence,  est  vaillant,  indécis,  dé- 
bonnaire et  accusé  de  dureté,  comme  tous  les  princes, 
au  moment  du  déclin.  Surpris  une  nuit  dans  son  Tort 
de  Pogne  par  les  Florentins .  il  ne  rachète  sa  liberté 
qu'en  promettant  la  destrucUon  de  Pogne  et  des  tours 
de  Certaido,  de  Simifonti  et  d'autres  forteresses,  et 
de  ne  plus  faire  la  guerre  dans  l'avenir  à  la  com- 
mune de  Florenco.  Mais  sa  souiiiissiou  alarme  la  cam- 
pagne tout  entière,  qu'il  laisse  exposée  à  l'invasion 
Qorentin e.  6'an- Gemij^natio  se  croit  menacée  ;  les  com- 


tes  perdent  leur  allié  le  plus  puissanl,  5i>tine  perd  sa 
sentinelle  avancée,  et  tout  ce  monde,  à  iiioilié  Féodal, 
à  moitié  plébéien,  songe  k  suppléer  à* la  défection  dn 
comte  par  la  liberté  républicaine  de  Simifonti.  i  Ainti 
«  les  Sanois,  dit  la  chronique,  commeDcërenl,part'en- 

■  tremise  desbommes  de  San-Ceriiiignano  et  d'autres 
•  localités,  à  travailler  les  Iminmus  de  Simifonti,  les 

■  poussant  à  se  révolter  coiilru  lu  comte  Aiberti  et  le 
€  calomniant  comme  s'il  avait  stipulé  de  les  livrer,  à 

■  d'iniques  conditions,  à  la  comnmae  de  Floreoce  ;  de 
«  plus,  ils  leur  promirent  aide  et  secounills  voulaient 
(  prodamer  la  commune  et  vivre  avec  des  lois  à  eux, 

■  ou  de  toute  autre  manière,  en  suivant  le  parti  impé- 
orial,  les  berçant  de  l'illusion  de  les  taire  alTranchir 
a  par  un  diplôme  de  l'empereur,  dans  le  cas  où  ils  se 
«  mettraient  en  liberté.  Ils  ne  manquèrent  pas  non 

■  plus  de  suborner  quelque  puissant  de  l'endroit,  en 
I  lui  donnant  des  espérances  diverses  et  fantastiques. s 
C'était  le  cas  de  direqn'lls  ne  parlaient  posà  des  sourds. 
Depuis  longtemps-les  habilants  de  SimiFonU  songeaient 
à  s'insurger.  «D'abord,  poursuit  la  cbronique,  ils  se 

■  plaignaient  d'être  malmenés  par  le  comte.  Ensuite 
n  ils  avaient  mal  pris  la  nouvelle  (lu'on  détruirait  leurs 
0  tours;  et  Ils  ne  pouï^iient  se  taire  ii  l  iilée d'être  ven- 
0  dus,  et  surtout  à  la  coiiunune  ili;  Vkiience,  leur  an- 

■  cienne  ennemie.  Lecomtc  lestaliguail,  ils  l'accusaient 

■  d'avarice,  de  hauteur,  de  se  laisser  entraîner  par  les 
c  femmes,  de  ne  bire  aucun  cas  de  ses  sujets.  Ainsi  le 
a  mécontentement,  les  instigations  des  Sanois  et  deg 
0  bommes  de  San-Germignano,  la  position  de  la  lerre 
a  forte,  militaire,  armée,  peuplée,  la  captivité  du  co  m  le, 
n  qui  se  trouvait  affaibli  et  déconsidéré,  quelques  ré- 
a  bellions  qui  avaient  commencé  dans  les  alentours, 


coimii  u  ctneu  asx  chitudi.  343 
«  tootei  ces  causes  poDBiëreDt  les  bomtnes  de  Simironti 
K  d'abord  à  s'enlendre  en  secret,  ensuite  sur  les  places 
«  pour  proclamer  la  liberté  (per  vtndicaTsi  in  liberià). 
L'iusurrectiou  est  dirigée  parAccor^i  Pilli;  homme  à 
ressources  et  de  grande  naissance,  il  vise,  dit-on,  à 
refonner  la  ville,  peut^lre  à  la  dominer,  et  flls  d'une 
sœur  du  comte,  il  ne  manque  pas  de  prétentiras  sur  Is 
terre,  c  De  sorte  que,  continue  la  ctironit]ue,  U  tenait 
I  grande  maison,  et  toul  te  monde  le  respectait  parce 
s  qu'il  était  afTable,  hardi,  beau  parleur,  et  par  son 
n  liabilelc  et  gentillesse  capable  de  tout  faire  a  mer- 
v  veilli!.  D  Lu  révolution  éclate.  Accorsi  et  ses  hommes 
distribuent  les  armes;  la  ]ilùt>c  Il-s  suit;  on  s'empare 
de  la  place  au  cri  de:  liberté I  liberté  [franehigial 
franchigia)  \  On  se  rue  sur  le  palais;  le  juge  du  comte 
Taillit  âtre  jeté  par  la  fenêtre  :  c'est  à  peine  si  quelques 
bons  prôtrës  parviennent  à  le  sauver;  le  palais  est  sac- 
cagé. Hais  Is  révolution  ne  se  perd  pas  dans  un  vide 
tumulte  ou  en  vaines  vociférations.  Voilà  un  lettré  qui 
parail  au  balcon.  Court  et  élégant,  il  sait  manier  la  pa- 
role; il  sail  l'exploiter;  il  célèbre  en  quelques  mots  la 
révolution,  et  fait  uommer  une  dictature  de  douze 
personnes  qui  se  renferment  dans  le  palais.  Le  peuple 
stationne  sur  la  place,  de  crainte  qu'ils  ne  le  livrent 
aux  grands.  Cest  en  vain  que  quelques  vavasseurs  s'ef- 
forcent de  l'éLoigncr;  il  reste,  appelant  à  grands  cris 
les  douze  délégués,  qui  paraissent  cnQn  au  balcon, 
proclament  leur  décision ,  et  statuent  qu'avant  toul  on 
créera  un  seigneur  ou  capitaine  du  peuple,  assisté 
de  deux  anciens  annuels  ou  consul»  pour  conseillère, 
qui  résideront  au  palais  avec  un  juge,  un  nolaire 
étranger,  un  prévôt  des  gendarmes,  des  huissiers 
et  des  domesliquesj  qu'on  formera  un  petit  con- 
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seil  cli;  uijii|uarile  recteiirs(le  Béaal)  pour  les  allïires 
importantes,  el  que  chaque  famille  enverra  un  citoyen 
au  grand  conseil  (l'assemblée  nationale)  qui  se  réunira 
an  son  du  beffroi ,  ou  par  des  signaux  de  feu.  Accorsi, 
parent  du  comie,  est  nommé  capitaine;  le  jour  suivant, 
te  peuple  nomme  les  consuls,  le  Juge  et  le  notaire 
étranger  (de  San-Germignano);  le  même  jour  on 
Torme  le  parlement  (fu  parlamentato)  avec  un  homme 
par  famille  pour  déterminer  la  manière  de  s'armer. 
Tousprâtenlsermentaux statuts,  tes  vavasscurscouimc 
les  pléiwiensi  personne  n'est  excepté  de  l'obligation, 
toute  la  république  reste  ainsi  engagée ,  la  réaction 
elle'même  se  trouve  compromise,  ei  le  comte  Alberti, 
qui  aurait  voulu  marclier  sur  les  manants  en  ralliant 
les  vavasscurs,  renonce  au  comtiat. 

Que  pensait  Florence,  la  ville  de  la  liberté  républi- 
caine?  Dans  sa  prudence,  devenue  proverbiale,  elle 
pensait  que  si  le  comte  avait  clé  un  obstacle,  la  répu- 
blique de  Simitonti  était  un  danger  :  elle  se  posait  d^à 
en  ville  rivale;  elle  a'alliait  avec  Sienne  et  San-Germi- 
gnano; elle  s'inféodait  Fogne,  &  son  tour  insui^ 
contre  le  comte  Alberti;  elle  écartait  Accorsl,  le  beau 
parleur  de  la  branche  cadette;  elle  le  remplaçait  par 
un  capitaine  ])lus  ropublic^iin  emprunté  à  Pogne  ;  elle 
exerçait  tous  les  droits  des  comtes  Alberli;elle  narguait 
les  Florentins.  On  disait  dcyà  dans  la  campagne  : 

PiorcDU  liiii  in  li 
GheSimitantidbdiU. 

El  les  Florentins  de  s'en  plaindre ,  non  pas  ft  Slmi- 
Tonti,  mais  au  comte  Alberti.  Il  avait  beau  répon- 
dre que,  beaucoup  plus  endaiumt^;é  que  Florence, 
s'il  avait  pu  réduire  Simfonti ,  il  n'j  aurait  pas 
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manqué.  Florence  s'adressait  à  lui  :  n'étatt-il  pu  le 
maître?  n'était-il  pas  le  comleîdonc  il  était  responsa- 
ble, seul  il  était  en  cause.  Les  payrans  élaicnt-ils  des 
dloyensT  savaient-ils  ce  qu'ils  faisaient?  Le  comte, 
accablé  de  tous  côtés,  dut  abandonner  ses  droits,  et 
alors  l'armée  florimliiie  marclia  sur  le  village.  Au 
premier  iil)tiril,Sim//'u)i(i  imil^isoiiinaitre,  un  se  livrant 
avec  seniieiil  ili^  lidtiilo  aux  Florentins,  fias  tard, 
excitée  par  Sienne ,  elle  se  révolta,  cl  celle  lois  Florenca 
en  rasa  la  [brteresse  et  les  remparts.  EnQn,  après 
ceUedémoUUoD,  c'est-à-dire  quand  le  village  se  trouva 
désarmé  et  à  la  merci  de  Florence,  ■  nn  beau  Jour, 
a  dit  la  chronique,  quelle  qu'en  fût  la  raison,  Simi- 
li fonli  Tut  délruile  de  lond  en  comble;  le  ciiàteau, 
Œ  les  tours,  les  maisons,  les  églises,  tout  fut  rasé,  et  les 

■  consuls,  les  sénateurs,  le  peuple  et  la  commune  de 
a  Florence,  firent  un  décret  solennel  qui  délendait  a 
«  jamais  de  reconstroire  ledit  village  et  de  blUt  des 

■  maisonB  sur  la  coIIIhb.  A  la  mâme  époque,  la  mâme 
a  décision  fut  appliquée  à  d'antres  terres  ou  cbUeu» 
a  qui  avaient  été  bostiles  aux  Florentins;  et  c'est  ainsi 

■  que,  l'an  du  Seigneur  lS03,Bnit la  malheureuse  ville 
«  de  Simifonti.  » 

Capriata,  en  Piémont,  subit  le  même  sort.  En  1235, 
Alexandrie  en  détruit  les  maisons  et  les  églises,  en  met 
en  pièces  les  habilants  ;  tes  femmes  n'y  sont  pas  épar- 
gnées; on  sévit  sur  les  cadavres,  on  arrache  les  morts 
an  tombeau,  on  couronne  les  fossés  par  des  rangées 
de  crânes,  et  les  habitants  qui  peuvent  s'écliapper 
se  réfugient  à  Gavio  ,  chez  le  marquis.  —  Milan  rase 
Seprio;  et  jusqu'au  ivir  siècle  le  podestat  de  Hilan 
continue  à  promettre,  sous  serment,  que  Seprio 
restera  par  terre.  —  Dans  le  kaléidoscope  de  la  révo- 
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lution  ihliûnnc  .  les  lois  générales  de  la  politique 
ro[u  ri']i!irajtru  |ilusicurs  phÉnomÈnes  de  lu  guerre 
nuiniei|ialc  cnmme  des  phénomènes  de  la  guerre 
aux  châteaux.  Toscolo  .  Tivoli .  Albano  .  Paleslrine  . 
villes  rivales  de  Rome,  ne  sonl-cUes  pas  de  grands 
châteaux  qui  flottent  entre  une  conquête  imminente 
et  leur  propre  révolution'.'  Toscolo  a  la  lélc  de  la 
féodalité,  vers  l'an  mil.  siège  des  comtes  qui  s'inféo- 
daienl  la  papauté,  chef  de  loules  les  guerres  munici- 
pales contre  les  RomaiDS,  sagile  vers  1168,  bous  le 
comte  Rainon ,  pour  arriver  à  l'indépendance  répnbli- 
caine.  Le  comte  croît  éviter  l'incendie  en  obtenant  de 
l'antipape  d'échanger  Toscolo  contre  Montcfiascone , 
et  tout  à  coup  Montefiascone  le  refuse.  A  sou  relour, 
la  ville  le  repousse;  il  se  voit  di'iiu-^aéde  ,  et  sun  fiuf , 
devenu  république,  se  trouve  devant  Rome  comme 
SimilOnti  en  présence  de  Florence.  Pendant  quel- 
ques années ,  te  pape ,  en  exil,  protège  la  répubÛqiie 
et  s'en  sert  comme  d'un  rempart  contre  Rome; 
mais  la  deslruclion  de  Toscolo  devient  un  principe  de 
la  révolution  romaine.  Sous  Lucius  111,  les  Romains 
ayant  surpris  des  prêtres  aux  environs  du  cbâtean 
rival,  les  aveuglent,  les  mettent  sur  des  ânes  et  les 
forcent  par  serment  de  se  présenter  au  pape ,  ainsi 
aveuglés ,  à  l'exception  d'un  seul  chargé  de  conduire 
l'borrible  procession.  Quand  Hunrj  VI  demande  le 
couronnement  aux  Romains:  «  Oui, tu  seras  cou- 
■  ronné,  lui  répondent-ils  ;  mais,  sauf  la  liberté  des 
0  consuls,  sauf  le  droit  de  la  guerre,  sauf  la  guerre  aux 
a  châteaux  ;  insuper,  (ac  nobh  jusliliam  de  eastellis  luis, 
a  quit  siiiil  in  fiixndano.  i<  Le  ifl'aiid  thâleau,  i|ui  se 
croiMit  en  sui  iMé  roiis  le  drapeau  impérial ,  avec  une 
garnison  allemande  ,  est  promis  au  pape  cilojen  Clè- 


Digilized  by  Google 


coNTU  u  oDiiMi  utx  cuium.  3i7 
raentm,  livré  à  son  successeur  Célestin  III,  élément 
GÎtoyeD  et  consulaire,  et  transmis  au  peuple  qui  le  dé- 
truit en  écrasant  les  liabibints,  les  uns  massacrés,  les 
autres  aveugles,  lus  auli'tis  mutilés,  et  tous  dispersés  : 
de  sorte  que  le  peuple  de  Rome  ne  laisse  au  pape 
que  la  terre  sans  qu'il  y  reste  pierre  sur  pierre. 
Plus  tard,  les  nouveaux  bobitants,  réunis  sur  la 
colline,  se  construisaient  des  cabanes  et  formaient 
des  masures  couvertes  de  feuilles  ndelrasclie,  >  et  le 
nouveau  village  s'appelait  Frascati.  ■—  Tivoli  succom- 
bait à  son  tour.  —  Palestrine,  bien  que  protégée  par  le 
comte  qu'elle  chérissait,  était  rasée,  en  1398,  parBo- 
niface  VJII,  au  nom  de  l'Ëglisc  et  du  peuple  de  Rome. 

Les  comtes  qui  résistaient,  ceux  qui  cédaient,  les 
châteaux  tldëles  au  chef  féodal,  ceux  qui  proclamaient 
les  consuls,  tant  pliait  sous  la  domination  des  villes 
qui  s'étendaient  par  amour  ou  par  force,  par  la  liberté 
ou  par  les  répressions,  par  les  alliances  ou  par  les  com- 
bats acharnés.  Ici  des  villages  étaient  comblés  de  bien- 
foite,  là  ils  étaient  démolis  pour  toujours;  ailleurs,  on 
attendait  de  longues  années  la  mort  d'un  cbef,  un  as- 
sassinat prolilable,  un  désordre  utile.  Mais  si  la  con- 
quête matérielle  était  longue,  lente,  pénible,  il  n'était 
pas  moins  difOcile  de  la  tiansporler  dans  le  droit  et 
dans  la  légalité  de  l'époque.  Ici  il  s'agissait  d'enlever 
aux  feudataires  les  juridictions  inaliénables,  les  cbà- 
teaux  de  l'empire,  les  privilèges  consacrés  par  la  tra- 
dition  féodale.  Le  combat  momentané  et  transitoire 
pouvait  traîner  à  travers  les  chicanes,  les  prétextes,  les 
représailles,  el  peu  importait  que  dans  la  chaleur  de 
l'action  un  seigneur  rùt  priSj  emprisonné  ou  pendu; 
mais  le  résultat  dernier  de  ta  victoire  devait  con- 


corder  comme  la  momide  arec  lu  haate  légalité  inipé-  ' 
riale  et  pontiBcale,  soui  peine  de  se  voir  sans  valeur 
dans  le  commerce  de  la  vie.  On  éluda  la  loi,  en  obli- 
geanl  les  vaincag  à  signer  des  traités  par  lesquels  ils  se 
déclarèrent  les  alliés  de  la  commune.  L'alliance  aulo- 
riae  tontes  les  concessions,  sans  préjuger  aucun  prin- 
cipe; OD  peut  tout  Bccoriler  à  un  allié  ;  on  peut  s'obli- 
ger à  le  SUiTre,  à  le  défendre  envers  et  contre  tous,  à 
lui  fournir  des  armes,  des  soldats  ;  s'il  est  fantastique 
et  méfiant  de  caractère,  on  peut  le  rassurer,  lut  livrer 
des  lorleresses,  lui  promettre  de  démolir  les  tours  in- 
commodes, de  combler  les  fossés  malveillants.  Que 
peul-on  refuser  à  un  ami?  Pourquoi  le  chagriner,  en 
lui  déniant  k  haute  et  basse  justice,  les  iiéa^es,  les 
fidèles,  les  corvées,  une  foule  d'agréments  jadis  réser- 
vés aux  cbâtelaiosï  les  villes  prenaient  tout,  t^mot 
d'alliés  que  les  Romains  donnaient  aux  peuples  con- 
quis et  IribuUîrea,  et  que  les  auierainE  du  moyen  fige 
appliquaient  aux  grands  vassaux,  était  exploité  dans 
toute  la  lalilude  de  son  équivoque,  pour  asservir  les 
fils  des  Longobards,  des  Franks  et  des  Allemands, 
do  m  p  lés  par  les  peuples  qui  renouvelaient  en  sens 
inverse  l'antique  conquête  des  rois.  Les  cbâtebins  mar- 
chaient à  la  floite  des  dloyens,  derrière  le  char  des 
coosnlfl,  en  oenBllaioes,  en  Mbniaires  de  la  révolutimi 
que  ladéroute  rendait  complaisants  et  qui  étaieulforcés 
de  s'attacher  à  l'alliance,  leur  dernière  ancre  de  salut, 
unique  moyen  pour  conserver  leurs  biens,  leurs  terres, 
une  [lartie  de  leurs  serfs,  quelques  châteaux  et  les  restes 
d'unepuissanceque  la  ville  s'engageaità  respecter.  Hais 
le  résultat  de  la  victoire  ne  s'arrêtait  pas  à  l'alliance. 
Trop  indulgente,  trop  respectueuse  dans  la  forme,  elle 
laîssut  an  ctafttelaiii  nn  taux  air  d'indépendance  qui  le 


dérobait  aux  Iribunnii^  i^on.>tiil»ircs  el  \i:  phrait  loii- 
jours  gous  la  proleclion  de  l'empire.  On  exigea  de  lui 
un  dernier  acte  d'amitié  et  de  déférence,  en  le  for- 
çant de  se  déclarer  dtoien.  Dèslors,  son  indiTidualité 
s'efbca,  son  moise  trouia  tondu  et  confondu  avec  tous  les 
individusqiii  composaient  le  peuple  oflicipl  ;  son  action, 
ses  biens,  sa  lidélilé  tdinhèrenl  pniis  ht  juririiclion  des 
tribunaux  consulaires,  et  la  ville  prit  le  jii);er,  le  tenir 
à  sa  merci  et  s'inféoder  les  restes  de  sa  fortune.  On 
l'obligeait  à  bUir  un  palaîs  dans  l'enceinte  de  la  Tille,  à 
y  résider  annuellement  pendant  na  nombre  déterminé 
de  mois;  eu  temps  de  guerre,  la  durée  de  son  s^our 
était  doublée;  on  tenait  à  observer  de  près  ce  roitelet  de 
k  campagne,  à  l'avoir  sous  la  mnin ,  a  s'assurer  de  sa 
personne,  de  sa  famille,  dans  le  cas  oii  il  voudrait  re- 
venir  &  ses  alliances  d'autrefois  avec  les  villes  rivales 
on  avec  la  réaction  impériale  ou  pontificale.  De  son 
côté,  il  se  résignait  à  accepter  le  titre  de  citoyen  et  à 
prendre  en  bonne  part  toutes  les  avanies  civiques  et 
consulaires.  Ce  litre,  ces  avanies,  aux  formes  respec- 
tueuses, élaientencore  une  garantie  sans  laquelle  il  se 
aérait  trouvé  au  ban  de  toutes  les  communes ,  harcelé 
sans  cesse  par  la  guerre  consulaire,  entièrement  spo- 
lié et  au  reste  oublié  de  l'empire.  Que  s'il  ne  devenait 
pas  cttoïea  par  force,  dans  la  ville  qui  le  subjugait,  il  le 
devenait  par  amour  dansla  ville  rivale  qui  lui  permet- 
tait de  prolonger  la  résistance  :  à  droite  ou  a  gaucbe, 
partout  la  déroute,  l'elliance,  la  nalnraUsalion  l'atten- 
daient comme  la  fin  dernière  de  la  vie  de  châtelain. 
Ain»,  les  Hontem  arte,IesTitignano,devenaientciloyens 
d'Orvieto;  les  marquis  Occimiani  le  devenaient  d'A- 
lexandrie; les  marquis  du  Caretto ,  de  Gavio,  etc. ,  se 
natiirallsaieni  à  Gènes;  les  comtes  de  Savone,  le  mar- 
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quisduHanlferratsebisaient  recOToir  cfl03eDS<l'Ast:en 
Piémont  même  les  litlages  imitaient  les  marquis  ;  Uie- 
sio,  en  se  donnant  ù  Alexan<1ne,  devenait  citoyenne  et 
s'obligeait  ;i  bâtir  une  maison  iluris  la  ville.  Le  patriar- 
clic  d'Aquilée,  les  pritites-évêques  de  Feltre  et  île  Bel- 
lune,  li'S  marquis  d'Eslu,  les  Houiano,  les  Campo- 
sunipitTO,  li's  Siinlionifa^io,  les  plus  L'i  aiidus familles  de 
rilalii!  s'inféodèrent,  par  la  naliiralifaliod,  a  l'adoue,  h 
Trévise,  aux  villes  dont  ils  vouluiunt  l'alliance.  On  cou- 
rait après  le  succès,  on  8400110011  devaat  la  fortune; 
l'alliance,  d'abord  dédaignée,  étaitEollicilée  commeuoe 
foreur;  les  nobles  flreot  la  cour  aox  peuples  :  ilsanlrè- 
rent  dans  les  grands  conseils  par  prudence,  par  mode , 
par  caprice,  poiu-  s'amuser  :  et  ici  noua  trouvons  la 
dernière  conséiiuence  de  la  victoire  sur  les  cbùleauK 
qui  forme  la  cunsliliition  du  troisième  peuple  plus 
nombreux  que  le  second  de  l'cre  consulaire.  Aux 
châtelains  nouvellement  admis  on  joignait ,  par  uno 
compensation  trop  naturelle  ,  de  noovelles  familles 
élevées  par  l'industrie  et  par  le  commerce;  tout  l'es- 
pace envahi  d'un  c6té  par  la  féodulilé  était  repris 
d'un  autre  par  nue  fraction  de  la  plèbe  appelée  à 
tenir  têle  aux  châtelains  ,  et  la  ville  s'étendait,  pros- 
pérait,  s'animait, deux  fois  plus  ricbeet  plus  intel- 
ligente qu'avant  la  guerre  aux  chiileaux.  Partout,  au 
fort  de  cette  guerre,  nous  trouvons  les  traces  d'une  ré- 
forme municipale  ;  Bellune  étend  le  privilège  des  pre- 
mières familles,  en  ajoutant  les  rouleaux  aux  parentés; 
Alexandrie  se  démocratise,  et  les  naturalisations  des 
châtelains,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  variées, 
se  présenlenl  dans  loulesecs  villesavec  un  tel  caractère 
de  similui'ilé  qu'on  les  dirait  toutes  rédigées  dans  une 
même  chancellerie.  Probablement,  elles  étaient  copiées 
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eiceptionncllcs ,  qu'ils  donnaient  en  flef  à  quatre,  à 
sept,  à  coui  riiiiiillos,  (l<;jà  régnantes  dans  les  flefs 
qu'elles  itossùJaieul  soparùment.  Ces  chartes  avident 
réuni  dans  quelques  personnes  la  double  qualité  de 
citoyen  et  de  cbfilelain ,  de  feudataire  collectif  à  la 
Tille  cl  individuel  dans  la  campagne.  La  liberté  (ra- 
vaillfint  d'après  ce  modèle  se  développa  par  de  vastes 
eombourgeoigics,  qui  inféodèrent  régulièrement  toute 
la  campagne  à  la  ville.  Les  citoyens  réalisaient  ainsi  & 
la  lettre  ce  mot  du  sénat  de  Rome  à  Frédéric  Barbe- 
rousse.  *  Tu  étaisctranger.et  nous  t'avons  fait  citoyen,! 
hospes  tras,  civtm  feci.  Tous  les  hommes  de  l'em- 
pereur, tous  les  châtelains  de  la  campagne,  tons 
ces  Longobards,  ces  Franks,  ces  Allemands,  ces  restes 
de  l'ancien  royaume,  foit  et  refait  plusieurs  fois,  en 
dépit  de  la  liberté  italienne,  tons  ces  fils  d'étrangen, 
ces  descendants  des  barbares,  étaient  transformés  par 
la  guerre  aux  châteaux  et  désormais  ndoptés  par  la 
eivilisatiou  iblii]iinc,(nii  éleudaitlcs  limites  de  ses  |ieu- 
plesofiidels. 

Nous  avons  vu  que  le  royaume  des  tteun-Siciles  fai- 
sait la  guerre  aux  châteaux,  c'està-dire  aux  centres 
attardés  de  l'antique  fédér^on  ;  nous  avons  tu  cette 
guerre  heureuse,  grâce  aux  deui  proscriptions  de 
Guillaume  le  Uécbanl  :  Salerne,  Bari,  Capoue,  toutes 
les  villes  insurgées,  à  la  suite  de  la  ligue  des  barons, 
étaient  domptées  les  unes  après  les  autres  ;  et  Frédéric 
Barberousse,  qui  voulait  les  appuyer,  était  rallié  par 
Guillaume  le  Bon  à  la  cause  de  Paternie  et  â  celle  de 
tous  les  citoyens  du  royaume.  La  guerre  aux  châteaux 
finissait  au  Midi  par  la  naturalisation  des  ch&telains, 


exademeiit  comme  dans  les  villes  ilaliennei,  ai  ce  n'est 

qu'ici  In  natiirnliKitiDn  ébit  royale ,  les  royaumes  étant 
forcée  de  consacrer  loutu  innovation  dans  la  personne 
du  souverain.  I.'liérilière  de  Guillaume  le  Bonj  Cons- 
tance, qui  représentait  lesciloyens  du  Midi ,  donnait  sa 
mainàHenr;  VI,âlsde  Frédéric  Barbe  rousse,  qui  repré- 
sentait  les  châtelains,  jadii-  révuHé';  roiili  i^  Cuillaume  le 
HéchanL  Au  point  de  vue  de  la  guerre  uiunicipale,  ce 
mariage  était  le  pendant  de  la  paix  de  Coustance,  et  re- 
pousiail,  par  un  pouvoir  plus  que  royal,  la  domination 
du  pontife,  suierain  desDeux-Siciles;  au  point  de  vue  de 
la  guerre  aux  cb&leaux,  il  alliait  et  tondait  dans  une 
même  couche  nuptiale  les  citoyens  et  les  châtelains, 
Palerme  et  Bari,  nie  et  le  continent,  l'unité  consulaire 
et  la  fédération  féodale.  Au  reste,  la  fusion,  le  mariage 
étaient  complets  jusqu'à  rendre  possible  l'échange  des 
rAlès,  en  donnant  au  roi  le  rôle  des  citoyens,  puisqu'il 
était  empereur,  et  à  la  reine  celnf  des  concitoyens, 
parce  qu'elle  était  femme.  Normande  et  partant  infé- 
rieure ,  comme  la  fédération  vaincue  par  l'unité  paler- 
mllalite. 


CEAPITEE  ni 


LES  eiTOIENS  ET  LEt  .COieiTOTEHI. 

Les  chàlolaiui  jutumlisi^s  et  d^porlis  de  rive  force  lu  canr 
de  la  ville  ne  vengent  en  coiulruisanl  Jeu  fortere«aes  inl*- 
rieurea.-eiroconimencenl  un  comUt  qui  ne  poul  plm  finir. 
— (iuerrc  civile  do  aônei.—de  Florence,— da  Pisloie  ,  de 
MiUn.-MBsBacre»  do  BresciB.-M.iheu.s  do  P«douB.-Lul- 
lei  de  Tréviac-Viocnoo  el  sei  puciSc.tions  monmeales— 
Vérono  à  U  «uile  d'Ec=lm=  d,  Romano  ooiitre  se.  concitoyen.. 
— LesCsmino  oiloyens  i  Tréviie  etconeitoyensi  Felire.— La» 
pareil  de  Lodi,— Mantoue.—Faenu,— Modè ne, -Bologne, — 
Beggio— Lei  Vingt-qnatra  et  lei  Vingt^ept  da  Sienno— Lei 
deox  noblsaigi  de  Femre.-'Le  ftupU  et  la  cominilae  d'A- 
laxudria. — Le*  oberaliB»  et  la  SociâM  de  Saiol-Oeorgs*  k 
Chieri.— Les  Coho  etlaiGttli  da  Viterba.— Lei  PrtffHi  et  Isa 
BoTicciani  d'Ovïalo, — Lei  coniulaetlei  nobleada  Ftiouia.-- 
Camerino,- Osimo,— Oi>al&,— San-Sepotcro  ,— PiiB,  — Cé- 
■Ëne.— Terracini  luxpriHaaTac  lea  Frangipane. — Scfeanva- 
riéoi  de  la  guerre  civile.— Progièa  gteéràl  de  la  démocnlis 
ei  de  l'anarcfaie. 


La  campagne  eet  libre;  loua  les  châtelains  sont  dis- 
persés au  sein  de  la  commune  ;  il  faut  qu'ils  renoncent 
aui  batailles  féodales,  aux  guerres  privées,  au*  plaisirs 
entraînants  de  la  dusse  au\  litimmes;  on  leur  a  fait 
promettre  de  vivre  en  bons  citoyens.  Tiendront-ils 
leur  promesse?  obéiront-ils  aux  conBukl  C'est  impos- 
sible; le  contrat  qui  les  enchaîne  a  beau  être  perDde 
et  injurieux ,  il  garde  une  dernière  trace  du  droit  féo- 
dal, et  ses  généralités  équivoques  laissent  passer  sous 
une  nouvelle  forme  la  tradition  de  l'arislocralie  ponti* 
Qcale  et  impériale.  Qu'a-t-on  pris  aux  viùncusf  Des 
juridiulions,  des  tours,  des  cbâieanx,  des  forteresses, 
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des  troupes  régulières,  toul  l'appareil  des  principautés 
indépend  a  ntes,inai  s  ils  gardent  les  terres,  les  palais,  les 
biens-fonds,  les  serfs  devenus  pajsans;  une  richesse 
colossale  comparée  au  modeste  pécule  des  citoyens,  et 
consacrée  par  le  prestige  des  titres,  des  traditions  de 
l'art  mililaife  de  la  chevalerie  et  d'une  Foule  de  riens 
influants  encore  aujourd'hui  ,  et  d'une  importance 
écrasante  alors.  Vaincus  en  rois  de  la  cacnpagne, 
les  cluUelains  passent  les  portes  de  la  ville  en  grands 
pcTfomingcs,  et  presque  en  vainqueurs.  Leur  supé- 
riorité se  révèle  dans  l'enbrt  mémo  qui  l^i  nie;  ce 
domicile  qu'on  impose,  ce  séjour  forcé,  au  milieu 
des  boutiquiers,  sufllraieut  seuls  à  lenr  rappeler 
qu'ils  sont  à  la  fois  insultés  et  redoutés,  avilis  et 
tout-puissants,  garrottés,  mais  avec  des  toiles  d'arai- 
gnée, lis  recommencent  le  combat  sur  la  base  même 
de  leur  iJé[uitL'.  Puisqu'on  les  oblige  à  construire  un 
palais,  ils  élèvent  une  forteresse  crénelée;  puisqu'on 
a  détruit  leurs  tours  dans  la  campagne,  ils  les  relè- 
vent aux  angles  de  leur  palais;  puisqu'on  leur  a  enlevé 
leurs  fidèles,  ils  arment  leurs  valets,  leurs  clients, 
ils  s'inféodent  la  multitude,  pour  ta  tourner  contre  le 
peuple,  et  c'est  à  qui  d'entre  eux  témoignera  le  plus 
de  mépris  contre  les  statuts  et  les  consuls.  Voyez  ce 
consul,  dit  le  grand  seigneur,  son  père  mendiait  aux 
portes  de  mon  château;  voyez  ce  sénateur,  il  m'a  tou- 
jours surfait  dans  ses  comptes;  voyez  ce  C.'ilon,  il  nous 
vole  tous,  dans  sa  boutique  ;  et  les  quolibets  pleuvent 
sur  cette  cohue  de  citoyens  aux  origines  héroï-comi- 
ques et  soi-disant  romaines,  pour  égayer  les  chevaliers. 
Personne  ne  les  respecte,  pas  même  les  professeurs  de 
Bologne,  tous  impérialistes,  en  haine  de  l'orgneilleose 
médiocrité  des  républiques,  et  les  condtoyeDS  recom- 


meacant  la  Tle  ttodole  de  la  campagne,  en  face  des 
parlements  forces  a  leur  tnur  de  rernmmeDcer  la 
guerre  aux  cLâleaux  conlru  les  palnis.  On  entre  dans 
l'ère  Ile  la  yiierr.;  ciïik  e(  ,ies  balaillcs  perpéluelles. 
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elle  était  leur  asile  à  tous,  sans  distinclion  de  parti. 
Pour  les  concitoyens,  elle  n  est  qu  un  lieu  de  déporta* 
Uon:  leur  palne  est  dans  les  châteaux,  sur  les  Alpes, 
dans  les  Apennins,  o  Si  la  Tille  esl  détruite,  dit  une 
«  chroniiiiie  île  Pisloic.  ils  retoiirticroiil  h  leurs  arili- 
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palais.  1  hôtel  de  ville  ne  sont  que  des  moyens,  des 
armes,  des  tranchées ,  des  fossés  qu'on  peut  prendre 
ou  détruire,  défendre  oa  attaquer,  BuÎTant  que  l'exigent 
les  drconslances  du  combat  :  ils  préféreront  toujours 
la  démolition  de  la  ville  à  leur  propre  défaile. 

La  nouvelle  lutte  intérieure  est  aveugle  et  sans  issue, 
comme  la  guerre  municipale.  Auparavant,  les  citoyens 
pouvaient  toujours  compter  sur  la  destruction  des 
châteaux;  l'irradiation  du  centre,  protéj^é  par  les  lois 
de  la  guerre,  leur  assurait  l;i  victoire  sur  les  t>àlisscs 
inorganiques  de  la  campagne.  Mais  celte  fois  il  s'agit 
de  combattre  l'influence  de  la  riclicssc,  la  féodalité 
du  capital,  la  force  de  l'aident,  le  prestige  des  grandes 
familles,  les  alliances  soudaines  de  l'arislocralle ,  la 
rébellion  des  petites  communes  que  la  sédition  féodale 
ne  manque  pas  de  tourner  contre  la  ville,  au  nom 
d'une  liberté  plus  que  citoyenne,  et  d'une  démocratie 
mille  fois  plus  avancée.  L'argent  est  aux  prises  avec 
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l'argent ,  la  bourse  avec  la  bourse,  la  flnance  avec  la 
Bnance;  les  matlres  de  la  lerre  sont  aussi  forts  au 
moins  que  les  cheb  des  ateliers,  avec  la  difTérence 
que,  poureos,  la  guerre  est  un  Jeu,  pour  les  citoyens 
un  désastre;  en  combattant,  la  noblesse  s'uniuee, 
la  bourgeoisie  se  ruine.  Si  i'émeute  se  déclare,  si  on 
ferme  les  boutiques,  si  la  ville  est  cemte,  si  les 
roules  sont  coupées,  si  tes  débouchés  sont  bloqués,  le 
peuple  iiG  iiGiil  |ilus  résister,  les  biens-fonda  tuent  les 
fabriques.  L'iiii|iossibilité  économique  de  l'issue  se  re- 
produit dans  le  droit;  les  communes  ne  peuvent  pas 
espérer  de  supprimer  la  féodalité  impériale;  elles  ont 
pu  la  tromper ,  la  torturer  par  des  Actions ,  il  leur 
est  impossible  de  la  vaincre  sans  détruire  l'Église  et 
l'enipirc,  base  premiiirc  de  la  révoluliou  et  de  toutes 
les  villes  libres.  Hostile  par  principe  à  la  loi  impé- 
riale ,  la  commune  serait  hors  de  la  constitution 
générale  et  la  première  cunemlc  de  sa  propre  richesse, 
de  SCS  propres  monnaies.  Lesdialelains  naturalisés  ne 
peuvent  espiTcr  ,  à  leur  tour,  d'anéantir  le  commerce, 
l'industrie,  la  liberté  des  communes  dont  les  litres 
juridiques  lieiiuent  à  l'enipire  autant  que  ceux  des 
duchés  et  des  comtes.  Donc,  aucune  solution,  et  la  lulle 
entre  le  pape  et  l'empereur,  inaugurée  dans  le  pacte 
de  Cbarlemagne  et  transformée  en  une  Id  de  la  révo- 
lution italienne,  se  présente  d'elle-même  aux  cilojens 
et  aux  concilovens  [lOiir  éterniser  leur  combat.  Les 
citoyens  de  U  iumlc  llaliu  s'allacUeiit  au  pape  ;  ceux  de 
Home  et  dis  Iloux-Sidiis  iiivuiiueiil  l  empereiir  j  et  vice 
Dersd,  les  concitoyens  de  la  haute  Italie  suivent  l'em- 
pereur, tandis  que  ceux  de  Home  et  de  la  basse  Italie 
invoquent  le  pape  pourPalerme.  Ainsi,  aprèsia  guerre 
munidpale,  après  la  ijuerre  aux  châteaux,  l'histoire 
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idéale  réclama  la  guerre  cmie  violente,  et  saos  iisue, 
sur  tous  les  points  de  l'Italie. 

Trenle-qiialrc  mis  apri's  sn  première  Huerre  aux 
cliàli/aiix,  en  iiyj.  Gênes  su  senlaloLiniic;  d'après  l'ex- 
pression di;  la  cbronique,  a  elle  s'endort,  »  cl  ses  con- 
BdU  avisent  aux  moyens  de  l'arracber  au  sommeil  qui 
l'accable.  Évidemment,  les  endormeurs  sont  les  cbftle- 
lains  naturalisés,  et  le  Uorpbée  «gui  secoue  les  pavots 
est  Frédéric  Barberousse,  qui  vient  d'arriver  en  Italie. 
Les  consuls  soulagent  la  république  en  rachetant  trois 
cb&leaux  mis  en  gage  et  en  réprimant  des  séditions  : 

■  Unde  cives  quldormierantaliquantulà  surreierunt.» 
Six  ans  plus  tard,  la  guerre  civile  est  encore  le  grand 
Eoud  des  consuls,  qui  prennent  de  nouvelles  megureg; 

■  de  sorte  que,  dit  la  cbronique,  pendant  tout  leur  con- 
c  sulat,  personne  n'ose  faire  ni  batailles,  ni  émcutes.B 
Au  bout  de  deux  ans,  la  guerre  gronde  encore  au  Tond 
de  la  république,  et  i  les  consuls  réduisent  les  dissi- 

■  dents  à  jurer,  de  gré  ou  de  force,  qu'ils  ne  rovicn- 
I  dront  pas  aux  rixes  babituelles  et  aui  luttes,  e  En- 
fin, en  1163,  un  an  après  la  destniclion  de  Milan  par 
Frédéric  Barberousse,  la  guerre  éclate,  et  la  cbronique 
fait  reraarquerquelesconciluïcns  visent  déjà  à  ruiner 
les  parvenus  :  «  Les  grands,  dit-elle,  étaient  heureux, 
I  parce  que  ceux  qui  faisaient  la  guerre  cl  qui  étaient 
«  riches  s'atTaiblissaient.  n  On  obtient  une  trêve  avec 
une  peine  initnie,  "  posl  nmlliiiii  laborein;»  f^l  l'année 
suivante  la  fc-uerri;  civile  reeoiiiinuiiœ  plus  fuile  que 
jamais.  ■  On  commença  dit  la  chronique,  une  bataille 

■  Irèa^ruelle  entre  f  olcone  de  Castro ,  qui  était  arrivé 

■  au  port  de  la  part  du  marquis  Halaspina,  et  Roland 
«  AvVDCali,  qui  s'y  rendait  de  la  part  du  juge.  »  Bientôt 
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les  combals  se  muUiplieDl.  Ud  concitoyea,  te  marquis 
de  Voila,  qui  s'était  glissé  parmi  les  consuls,  est  assas- 
Einé  dans  sa  TÎIIa  par  la  plèbe;  ses  collègues  dans  le 
consulat  d'osgdI  plus  convoquer  le  parlenienl  :  c'est 
l'archevêque  qui  le  convoque ,  cl  sur  ces  entrefaites  le 
marquis  Malaspina  menace  les  possessions  de  Gênes. 
a  Voyons,  disent  les  consuls,  l'année  suivante,  voyons 
a  que  la  république  ne  périsse  pas,  telle  est  la  dissen- 
0  sion  du  peuple  et  la  guerre  plus  que  civile.»  Us  sacri- 
fient le  parti  des  grande,  en  rasant  les  tours  dlngonede 
la  Voila  et  d'Aniicone.  Ibia  ce  n'est  pas  assez  :  au  bout 
de  trcds  ans,  en  1J68,  les  Cendati  citoyens  combailenl 
les  Voila  concitoyens;  le  Gis  d'Ingone  de  la  Voila  est 
tué,  et  l'année  suivante  les  combats,  plus  acliariiés  que 
Jamais,  poussent  les  consuls  u  la  résolution  désespérée 
d'introduire  dans  la  ville  deux  cents  aUdès  {ctienle$) 
pour  bloquer  les  chefs  miUlanls  et  détérer  à  un  grand 
conseil  de  oondliation  toutes  les  querelles  qui  troublent 
la  république.  La  guerre  civile  est  si  inhérente  à  la  loi 
qœ  le  conseil  qu'on  improvise  se  demande  s'il  doit 
suivre  la  loi  ou  l'équité.  Sa  décision  n'est  pas  connue, 
mais,  en  attendant,  les  Juges  redoutent  lu  loi,  la  croient 
impuissante,  peut-être  réactionnaire  :  «Jus  slrictum 
a  lîmens  et  expavescens.  n  Les  débats  ne  justifient  que 
trop  leurs  prévisions  ;  les  plaidoiries  écrites  deviennent 
des  libelles  qui  propagent  la  sédition,  et  sont  défendues 
probablement  encore  par  une  nouvelle  violation  de  la 
loi.  Le  résultat  de  toutes  les  délibérations,  d'après  la 
chronique,  fut  que  :  >  U  fallait,  de  droit,  six  guerres  ou 
<c  duels  champêtres  entreles  grands  cito<renE.ii  Iciencore 
onsonge  à  étuderi'implacableloiqtiiarénni  les  citoyens 
et  les  concitoyens,  pour  les  forcerau  combat.  Les  consuls 
s'entendent  secrètement  avec  les  femmes,  les  sceurs. 
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les  parents  des  comba liants  et  avec  l'archevêque,  qo] 
les  seconde,  et  une  nuit  le  beffroi  appelle  soudaine- 
menl  loos  lee  diojens  au  grand  conseil.  Les  portes 
de  la  Tille  sont  gardées  par  des  motnes;  on  étale  les 
reliques  de  saint  Jcan-Baptisle;  le  clergé,  en  surplis, 
ossisle  au  grand  conseil,  cl  les  parlics  bel li (gérantes, 
réveillées  en  sursaut,  se  trouvent  en  |>rcsence  des 
consuls  et  de  l'archevêque,  qui  réclament  le  sacri- 
fice de  toutesleshsinesisunom  de  la  patrie  et  de  la  re- 
ligion. Le  cbet  du  peuple  est  encore  ce  même  Roland 
ATVocati  qui  avait  commencé  la  guerre  au  port  con- 
tre l'euToyé  du  marqu»  Halaspina.  e[l  refusait  d'a- 
c  Tancer,  dit  la  chronique ,  se  Jetait  par  terre ,  se  dé- 
«  chirait  les  habits,  el  en  pleunmt  il  inToquait  à  haute 
«  voix  les  Tictimes  de  la  guerre.  Ses  parents,  ayant  pro- 
a  mis  d'aider  les  consuls,  l'entourbrent  eti'adjurèreol 
«  de  pardonner  àses  ennemis.  Il  restait  morne,  hébété, 
«  attaché  à  la  terre  :  alors  les  consuls  s'approchèrent  de 
•  lui,  l'archevêque  et  le  clergé  s'avancèrent  avec  la 

■  croix,  le  traînèrent,  presque  de  vive  force,  devant 
s  l'Évaogile,  le  priant  de  s'en  remettre  à  eux,  cl,  enfin 
n  dompté,  il  prêta  son  serment  de  paciQcation.  n  Mais 
il  fallait  compter  aussi  avec  les  chefs  de  la  noblesse  : 
Folcone  de  Castro,  l'envoyé  du  marquis  Malaspina, 
qui  avait  été  la  première  cause  de  la  guerre  et  te 
premier  ennemi  de  Roland,  ne  daigne  pas  même  se 
déranger  pour  aller  au  conseil;  il  reste  dam  sa 
maison,  et  quand  on  le  prie  d'adhérer  k  la  paix,  il 
déclare  qu'il  n'y  consentira  pas  s'il  n'y  est  auto- 
risé  par  son  beau-père,  Ingone  de  Volta,  dont  le  peuple 
avait  déjà  rosé  une  lour  et  tué  le  père  el  le  fils  pen- 
dant la  guerre,  c  Les  consuls,  continue  la  chroui- 

■  que,  se  rendirent  chez  tes  deux  partisans,  les  ame- 


a  nèrcnl  au  p»rleiiiciil,  cl,  toujours  respectueux,  après 

■  les  avoir  suppliés,  les  conduisirent  au  pupitre  où, 
«  après  bien  des  murmures,  ils  obtiorent  le  serinent 
«  da  la  psii.  Les  parlisaiiB  choisis  par  les  consuls  iml- 
«  tèrent  immâdiateinent  tes  deux  cheFs  et  s'embrassè- 
«  rent,  et  aussitôt  l'urchcvèque  et  le  clergé  clianlèrent 
aie  Te  Dtum,  en  remplissant  toute  réglée  de  luurs 

■  vois.  B  Le  cl)roQt<|ueur  n'e\plii[ue  pas  les  causes  de 
la  guerre,  et  il  est  facile  do  voir  qu'il  s'abstient  d'en 
parler,  de  crainte  d'éveiller  de  nouveau  la  discorde. 
Cependant  après  avoir  es  posé  la  scène  de  la  concilia- 
tion, il  laisse  comprendre  qu'il  ne  s'afjissait  pas  seule- 
ment de  quelques  querelles  qu'on  pouvait  vider  en 
cliampcloE;m3isde]a  dcmocrattcquicoinbaltall l'aris- 
tocratie. aOn  avait,  dit-il,  ourdi  plusieurs  conspira- 
a  lions  ;  les  conspiralcurs  n'étaient  pas  seulement  ceux 
«qui  comballaient ;  il  y  en  ;i\ail  d'autres,  firands 
net  petits,  «  châtelains  et  citoyens,  n  Ils  siiii[,'eaienl, 
poursuit-il,  dà  se  fortiOer,  à  se  rassurer  en  se  mêlant 
a  avec  ceux  qui  combattaient,  n  Par  contre-coup,  toute 
la  'campagne  s'insurgeait  contre  la  ville,  a  Les  ren- 

■  contres  et  les  factions,  dit  la  cbronique,  étaient  con- 

■  tinoelles  dans  les  villages  iper  pkbia)  ;  les  paysans 

■  (/isHci'}  pensiiierit  à  s'insurger,  ol  méconnaissaient 
•  lesseigneuL's  des  Icrres  qui  n'osaient  plus  se  venger 

■  ni  s'aventurer  dans  la  monlagne  ,  et  toléraient 

■  le  dommage  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  injures. 
«Les  attaques  et  les  a-isassinats  se  multipliaient,  a 
En  combattant  les  nobles,  le  peuple  iwrdait  ainsi 
ses  plèbes,  ses  petites  provinces  :  peut-être  l'aristocra- 
tie se  veiigeail-cllc,  en  excitant  l'insurrection  de  la 
campagne  ;  peut-être  poussait-elle  les  paysans  à  pro- 
damer de  petites  républiques.  Mais  après  la  paix  de 
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Roland  Awocati  et  de  Folcone  de  Castro,  a  les  consuls 
0  poursuit  la  chronique,  sa  rendirent  à  Lavagna  et  à 
a  Polcevera,  où  ils  dressèrent  leur  tribunal  ;  aux  uns 
«ils  flrnnl  couper  la  main;  aux  autres,  le  pied; 
«  qui,  fut  emprisonné  ;  qui,  rançonné,  ut  la  rébellion 
o  tomba;  de  sorte  que  tout  voyageur  connu  et  inconnu 
a  pouvait  aller  et  venir  sans  crainle  ;  Respublica  ad 
apriitimm  statum  redirecapU.  Toulcequ'on croyait 
a  en  ruine  se  trouva  rafTermi,  et  alors  on  vit  rire  ceux 
0  qui  avaient  pleuré,  et  tous  les  di'^snstrcs  se  trouvèrent 
o  réparés  par  la  probité  des  consuls.  »  Tel  est  le  dénoù- 
menl  du  drame,  d'après  le  chroniqueur,  qui  souhaite 
la  fin  de  la  guerre  ;  omis  il  n'y  ii  pns  iJe  riénoiimenl  ;  la 
paix  n'est  iiu'une  liêve,  et  désormais  riii;-loirc  deGônes 
n'offre  qu'une  série  il  édats  mi  île  querelles  qui  se  re- 
nouvellent comme  les  accès  d'une  fièvre  intermittente 
et  toujours  en  pn^rès. 

Ainsi,  en  1170,  pendant  la  guerre  de  IHse,  les  con- 
suls ne  maintiennent  h  paix  qu'en  constituant  un  tri- 
bunal permanent  de  quatre  arbitres  pris  dans  les  deux 
partis  d'ingone  el  ilc  Hiihinilo,  et  charges  de  vider  en 
vingt-quatre  heures,  de  gie  nu  de  force  ualione  aul 
concordiâ),  les  différends  qui  surgiraient.  La  lutte 
continue,  en  111S,  entre  les  Matanelli  et  les  Navarri  ; 
en  4180,  entre  les  Grilli  et  tes  venu,  entre  tes  Porcelli 
et  lesScotti  :  le  cberdeccsderniers  sort  deGËneBelse 
laisse  raser  ses  maisons  plutôt  que  d'accepter  une  paci- 
fication consulaire.  En  ilH3,  c'est  pis  encore  :  Falcone 
de  Castro  et  les  Vcnti  sont  aux  prises  avec  le  parti  ci- 
toyen, rc|>réscnlé  cette  fois  par  Buldonoso  et  les  Doria, 
que  je  voudrais  appeler  De  Curia,  de  ta  Commune,  d'a- 
près le  texte  de  quelques  anciens  manuscrits.  U  en  ré- 
sulte une  a  grande  guerre  à  Basamne,it  nouvelle  on- 
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dulation,  où  tes  vagues  grosaisseat.  Si  le  peuple  se 
contient,  c'esl  qu'il  dévore  les  injures  pour  tenir  ouver- 
tes ses  1x>u tiques,  et  dans  la  craiole  de  voir  les  villages 
insurgés  de  nouveau,  comme  en  IIGQ.  Elles  nobles 
de  se  Jouer  si  bien  de  sa  patience  cupide,  qu'en  1187 
l'un  d'eux,  Lanfranc,  flis  de  Jacques  de  la  Turcn, 
0  poussé  par  le  démon,  n  dil  la  chronique,  lue  le  con- 
sul Angelorto  de  Mare.  Alors  les  citoyens  ne  peuvent 
plus  dissimuler  l'outrage,  et  «  on  vit  naître,  poursuit 

■  la  chronique,  une  Taule  de  haines  et  de  si'ditions  où 
a  nos  péchés  ressuscitèrent  les  iniMiiHij.-  l;ilcnlcs  i:i  les 
a  discordes.  «  Deux  ans  après,  les  refriiijis  de  la  cliro- 
nique  annoncent  une  ondulation  plus  meurtrière, 
encore,  aavec  beaucoup  de  séditions,  de  combats  et  de 

■  haines  innombrables;!  et  le  flot  des  condtoyens 
monte  à  tel  point  que  Lanfranc  Turca,  l'asaassn  du 
consul,  est  ramené  à  Câ nés  par  un  légat  de  l'Église. 
C'est  pourquoi  le  chroniqueur  annonce  Je  nouveau  «  un 

■  grand  nombre  de  discordes,  de  conspirations  et  de 
a  séditions  ;  n  puis  l'asEassInat  d'un  homme  consulaire, 
tué  par  les  Castro,  puis  la  démolition  du  palais  de 
ces  derniers,  détruit  par  ordre  des  consuls,  et  enll9ila 
guerre  s'étend  pour  embrasertoule  la  ville.  aLesVolta, 
n  dit  la  chronique,  construisant  une  machine  extra- 
a  ordinaire,  dressèrent  un  bélier  ntl.iché  à  la  tour  de 
eOberto  Grirnaldo,  el  à  la  nouvelle  tour  de  Obcrto 
a  Spinola  ;  el  par  ce  bélier,  ils  détruisirent,  à  la  vue  de 
€  tout  le  monde,  la  nouTelle  tour  que  Buldonoso  avait 
c  bâtie  dans  le  carrefour  de  SalnUïyr.  SeleurcOté,  les 

■  Doria  GonstririHÎreDl  une  machine  dans  le  potsger  de 

■  SainIrCyr,  et  lancèrent  des  pierres  aux  malsons  el  aux 

■  tours  des  Spinola  el  deOberlo  Grimaldo.  Ceux-ci,  & 
a  leur  tour,  élevèrent  plusieurs  machines  et  jetèrent 


■  des  pierres  ans  maisons  et  nui  lours  des  Doria...  ■ 
L'histoire  de  Gènes  se  répète  à  Florence,  mais  avec 

moins  d'oEci  liai  ions  un  moiivemenl  plus  élégaal,  on 
dirait  presque  avec  onclion,  avec  grâce,  ainsi  qu'il  sied 
A  la  ville  des  miracles  politiques  et  des  formes  ecclésias- 
tiques appliquées  aux  clioses  de  ce  inonde.  Laissons 
parler  Ricordano  Malaspina.  s  En  1 170,  dit-il,  ceux  de 
<i  la  maison  des  Uberli,  qui  étaient  les  plus  puissants  et 
«les  plus  grands  ci  loy  en  s  de  Florence,  avec  leurs 

■  partisans  nobles  et  populaires,  commencèrent  à 

■  guerroyer  contre  les  consuls,  qui  étaient  les  seigneurs 
a  et  les  directeurs  de  la  commune  ;  et  la  guerre  fut  si 

■  variée  et  acharnée  que  chaque  jour,  ou  du  moins 
I  tous  les  dcus;  jours,  les  citoyens  se  comballaienl 
a  sur  plusieurs  poinis  de  la  ville,  d'un  quartier  à 
t  l'autre,  d'après  les  partis.  Ils  avaient  arme  les  lours, 

■  et  presque  toutes  les  familles  nobles  étaient  d'un 
«  parti  on  de  l'autre.  Les  loura,  trës^ombrenses , 
létaientles  unes  hautes  de  cent, tes  autres  de  cent 
0  trente  brasses,  et  tous,  ou  presque  tous  les  nobles 
o  en  avaient  :  ceux  qui  en  manquaient  en  firent 
a  construire ,  et  on  y  plaça  des  batistes  grandes  et 

0  petites  pour  lancer  des  pierreset  plusieurs  rues  étaient 

■  barrlcadéeS'  ■  —  ■  Cette  pestilence ,  ijoute  la  chro- 

■  nlqne,  dora  plus  de  deui  ans  j  de  sorte  que  bien  des 

■  personnes  moururent  ;  la  ville  courut  mille  dangers, 
•  et  le  dommage  universel  Tut  Irès^xinsidérable.  L'ha- 
a  bitude  du  combat  s'était  développée  à  tel  point  qu'un 
a  jour  on  se  battait,  et  le  jour  suivant  les  combattants 

■  mangeaient  et  buvaient  à  la  même  table  en  causant  de 

1  la  valeur  qu'ils  avaient  déployée  lesunscontre  lesau- 
I  tresdansles  batailles  de  la  veille.  »  Hais  ce  nesontici 
que  les  débuts,  les  ch&telains  ne  sont  pas  encore  sub- 
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jugiiés  et  la  guerre  aux  châteaux  n'a  donné  ni  ses  der- 
nières conséqueDces,  ni  ses  naturalisatioDS  déBnitives. 
En  1184,  Frédéric  Barberousse  trappe  la  commune 
en  rendant  d'un  seul  coup  les  châteaux  et  la  campagne 
aux  cbAtelains,  et  le  caractère  de  la  ville  se  ré?Èle 
aussitôt,  les  citoyens  cèdctil  sans  résislcr  ;  aucun  d'eux 
nese  lèïe:àqiioi  lion?  Iloms  il  un  rusiicci  (ont  parti- 
culler  pour  hi  force  majuuri: ,  ils  allciidont  des  jours 
meilleurs.  A  la  mort  de  Frédéric,  ils  reprennent  en 
une  fois  toute  la  campagne,  et  les  concitoyens,  a  leur 
tour,  g'ell^nt  sans  conteste,  sans  combat,  sans  tu- 
multes Inutiles ,  toujours  comme  il  sied  a  de  images 
Florentins  qui  transportent  l'ordre  dans  lotîtes  Itsal- 
ternafiTesdu  désordre.  Ils  ne  reparaissent  qu'en  1215, 
quand l'avéneme ni  de  Frédéric  Ha  1  empire  taitcspérer 
un  nouveau  Frédéric  Barberousse,  el  hIuis  seuleini  nt 
la  scène  changée  les  appelle  à  une  nouv<'lle  liille.  iuant 
même  qu'ils  le  sachent.  Un  jour,  niesme  Uuondul- 
monle  des  Biiondelmonti,  fiance  d  une  Aniedei  tombe 
subitement  nmoTireux  d'une  Uonati  qui  le  [atcinedu 
regard,  et  il  l'é|muse,  en  oubliantses  engagements  an- 
térieurs, a  l'our  laquelle  chose,  dit  Ricordano,  les  pa- 
o  rents  de  la  Dancée,...  et  plusieurs  familles  de  nobles 
o  conspirèrent  afin  de  se  venger  de  la  dédite  de  messîre 

■  Buondelmonte;  et  en  devisant  snrce  qu'ils  devaient 
s  fiiire,  s'il  fallait  l'otTensur,  Je  battre  ou  le  blesser, 

■  HoscadesLainberti  prononçale mauvais mot:Quand 
a  c'est  fait,  c'est  dit.  Le  matin  de  Nques,  les  consplra- 
a  leurs  se  réunirent  dans  la  maison  des  Amede:  de 
H  Saiiit-Élienne,  et  le  susdit  mess! re  Buondelmonte, 
«qui  arrivait  d'^u  del:i  do  l  Arno,  ricliement  habillé 
0  de  hiauc,  fur  un  palefroi  blanc ,  fut  tué  par  ceux  de 
a  la  famille  des  Uberli,  aui  pieds  de  la  statue  de  Mars  a 


(l'ancienDedivinili;  ilc  l'IoiLiRejCciluf^iiiiille  Jeslberli, 
quicombattaillesconsul$(]iinriiili^dni|ûnsuiipnravBnl, 
se  retrouve  donc  encore  ù  la  lêtcdesconciloyciiB,  prèle  à 
l'attaque,  à  l'as.-assinat,  à  la  veri|;eance ,  comme  si  elle 
yivait  en  pLuin  air  à  la  campagne  ;  lous  [es  conciloyens 
la  suivent  et  s'uppcllcnl  Cberli,  tandis  que  les  cHoïens 
adoptent  le  nom  ileBuoiidelnioiiti;et,c'est  ainsi  quelet 
Uberli  rùiièlenl  et  résument  à  Florence,  avec  une  sorte 
de  l'ontinuilé  dramatique,  le  rôle  des  Castro,  des  Turca, 
des  Voila,  des Amicone  de  Gènes,  en  laissant  a  la  masse 
des  citoyens  le  rôle  oppose  des  Rolande,  des  Buldonoso 
etde  laramilleDoria.  J. Villani, qui  dénombre Icsfamillcs 
des  deux  partis,  en  com|ilelrente-([ualre:ivecles  Uberli, 
et  trente-neuf  avec  les  Btiondelmonli.  Voilà  la  m^orifé, 
le  peuple,  tournée  contre  les  L'berti.  Des  deiiï  côtés,  on 
Irouvedesfiimillesarislocraliipies.etprécisémentquiiize 
de  chaque  côlé.  Cependant,  dans  lus  rangs  des  Buondel- 
iiionli,  on  voit  des  marcliands,  des  familles  nouvelles,  les 
Frescobaldi,  les  Baldi,  lesMozzi,  lesCercbiqui  étaient, 
dit  VillaDÏ,  d'origine  obscure  Idipoeo  eomiaeiamnto); 
pas  un  comte  aveu  les  Baondelmoott ,  et  vice  venà, 
pas  un  marchand  à  la  suite  des  mcrif,  mais  des  familles 
puissantes ,  les  Lamberli  qui  arrivent  d'Allemagne , 
les  Capunsacchi  de  Fiesole  ,  ville  longobarde  el  féo- 
dale, les  L'omle  Guidi  déi>assédés de  MonU-Croce;  les 
comtes  Gongalandi  et  d'autres  personnages  de  la  féo- 
dalité, qui  conlinuent  la  lutte  desconuitojens  contre  tes 
consuls,  l'endani  trente  ans,  le  moindre  incidenl  sufBt 
DOur  agiter  la  ville  tout  entière;  cliaque  fêle  peut  se 
Iransformer  en  mêlée;  ta  trêve  apparente  n'a  d'autre 
but  que  de  ménager  à  l'un  des  parlis  une  calasiroplie 
déQnilive.  C'est  ainsi  que  s'écoule  à  Florence  l'ère 
méconmie  des  citoyens  et  des  concitoyens.  L'exlrËme 
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prudence  des  partis  la  TOilait  aux  plus  illustres  his- 
toriens. Les  cbroniqueurs  plus  anciens ,  Malaspîna  et 
J.  Vtllnni,  pouvaient  n'eu  noter  que  les  deux  éclats  de 
1170  et  lie  1215.  PiuslarJ  PoggielMacliiavcl  oubliaient 
la  premiÈreinsurreclion  des  Ulierti  conlre  tes  consuls, 
et  il  ne  restait  sous  leur  plume  que  la  querelle  de 
1213,  enlefée  à  l'action  des  ciloyens  et  des  condtojens, 
et  raUachée  comme  roman  au  mouvement  des  réro- 
luttons  postérieures.  Toute  une  époque  de  l'histoire  de 
Florence  finissait  ainsi  par  disparaître. 

Dans  les  autres  villes,  l'Iiistoire  est  encore  plus  dis- 
simulée :  il  faul  s'avancer  par  un  vrai  travail  de 
reconstruction  archéologique,  sous  la  loi  idéale  qui 
demande  ,deB  batailles,  du  sang,  et  une  guerre  sans 
issue.  En  117T,PtBtoieegtsoudainementbouleTer8éepar 
six  assassinats  :  c'est  la  guerre  intérieure  qui  commence 
enire  les  citoyens  et  tes  concitoyens.  Les  chefs  des  con- 
citoyens sont  les  Fabronl  de  Signa,  vaincus  trente-trois 
ans au|)arav.int.  «Étant  très-puissante,  dit  la  clironique, 
a  ils  aspiraient  à  dominer  les  autres  fauiilles  et  se 

■  croyaient  au-dessus  des  lois  et  des  consuls.  Cette  pré- 
B  lenlion  multipliait  les  distordes,  et  en  cliassant  les 
B  Fabroui  on  rétablit  la  paix  [teguitonne  gli  aggiusta- 

■  menti),  n  Hais  en  121S,  lorsque  les  Vberti  combattent 
les  Buondelmonti,  l'évêque  de  Pistoie  joue  le  rôle  de 
di&telain  pour  garder  les  possessions  féodales  de  I^m- 
poreceliio  cld'Orbi{rnano,  riisimtéesiiar  ces  mêniescon- 
suls  i[uc  noii>  nvnns  vu  encourager  l'insurrection  des 
manants  dans  les  tidi.  En  rîJl,  le  combat  se  réveille, 
et  «  les  notiles,  dit  la  chronique,  et  les  populaires  se 
c  molestaient  rcciproquemeut  chaque  jour.»  Eu  123S, 
la  lutte  s'envenime.  ■  Cette  année,  dit  la  chronique, 

■  peut  Être  considérée  comme  l'année  des  troubles:  les 
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■  pottnlaires,  les  plébéiens  el  les  nobles  étaient  dans 

■  nne  telle  conlradiction ,  exdléi  les  uns  contre  les 

■  autres  par  nne  fureur  à  bestiale,  qu'à  diaque  instant 
«  on  s'attendait  à  voir  un  lac  de  sang  dans  la  Tille, 

■  Ed  1337,  chacun  des  deux  partis  avait  son  podestat, 

■  ses  arts  et  métiers,  ses  autorités  aussi  distinctes  que 
«  s'il  y  avait  en  deux  Tilles  séparées...  ■ 

En  tonmantleniicroscopeBurlIilan,iiou8  Toyons  le 
peuple  Ticlorieux  dans  la  campagne  et  rassuré  cbez  lui, 
tous  les  châtelains  effacés;  les  Carcano,  les  ParaTicino, 
les  Castiglioni,  les  [.iindriani,  les  Mnrtésïens,  les  Sé- 
priens,  ceiii  de  Cessa,  Corona,  Ei  ba,  Varese,  FiilcUeria, 
Rivolla,  Caravagio,  Triviglio;  Monza,  Trezzo,  Bulgaria, 
Parabiago  et  Lecco,  ne  peuvent  plus  songer  à  con- 
struire sixcbàleaui  pour  bloquer  les  Milanais,  nia  raser 
la  ville  pour  en  envahi  ries  décombres.  Hais  tout  à  coup 
ils  se  dédommagent  en  tournant  contre  le  peuple  l'an- 
tique noblesse  intérieure  des  patridena  milanais,  jadis 
dcbérisdu  peuple  qu'il  prenait  parmi  eux  ses  consuls, 
dont  l'élection  était  confié  à  cent  artisans.  Les  consuls 
nommés  prennent  l'habitude  de  nommer  eux-mêmes 
leurs  successeurs  dans  le  consulat,  évitant  ainsi  tout 
contact  avec  les  cent  plébéiens;  la  liberté  devient  alors 
le  monopole  de  l'aristocratie  intérieure,  probablement 
tondue  arec  l'aristocratie  de  lacampagne,  ponr  ré- 
sister à  la  démocratie  en  progrès  :  El  lune  eontrà  po- 
pulum,  ditGalviiDO  Fiamina,  facUt  sunl  sUttuta  iniquis- 
sima.  Pour  se  défendre,  le  peu|ile  fundc.  en  H9S, 
la  Eociélé  de  Saint-Ambroise,  qui  se  constitue  avec 
son  drapeau,  son  palais,  sa  tour,  ses  rentes  prises  sur 
la  commune  et  son  chef,  Dnuo  HarcelUno-  L'aristocratie 
Intimidée  se  réoi^nise  à  son  tomr  avec  la  compagnie  de 
la  Hotle.sous  un  chef  concitoyen.  Voilàlesdeux  partis, 
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les  deux  camps,  tes  dtojens  et  les  concitoyens  :  El  m 
fummt  parut  in  civiiauMediolani.  En  1-201,  lc|ieiiplc 
de  Sa  iD  l'A  m  h  roi  se'  atlaqiie  la  snciété  des  Gagliardi 
(des  Foris],  nouvelle  compagnie  aristocralique  qui  ap- 
puie la  féodalité  des  concitoyens.  En  1321,  le  peu- 
ple expulse  tout  le  monde  féodul,  les  capiiaines,  les 
vaiosseure,  el  même  Tarcbevëqae.  Le  chroniqueur 
gémit.  0  Voilà,  dit-il,' les  Hilanais  divisés;  voilà  le 
«  peuple  qui  dévaste  la  campagne  '  n  Mais  ce  n'est  pas 
àiort  :  c'est  par  la  nécessité  de  réprimer  la  sédition  des 
châteaux. qui  ressiiscitaiicomme  aux  environ;  de  Gènes, 
ou  comme  dans  les  villages  fortiflés  de  la  campagne 
florentine.  Itegariii'z  les  nobles  en  fuite;  où  se  rétn- 
gicnt-ils  ?  Itans  les  vieux  Hef?,  dans  n  leurs  antiquités,  » 
à  Monza ,  à  Caslelseprio  ,  dms  la  Slarusana ,  dans  les 
bourgs,  dans  les  villages  qui  ont  demandé  aux  villes 
livalesetàFràMrïeitar&crousMladestniclion  deMilao. 
La  lutte  milanaise  continue,  par  le  ia-et-Tienl  des  ez:- 
puldons... 

La  mâme  année  (1198)  où  les  citoyens  et  les  conci- 
toyens de  Milan  levaient  leurs  drapeaux  les  uns  contre 
les  autres,  Brescia,  toujours  bondissante,  donne  en 
plein  dans  la  guerre  intérieure  en  s'enivrant  de  démo- 
cratie ,  de  sang  et  de  meurtres.  Son  élan  est  si  prompt 
qu'elle  se  déchire  avant  de  connaître  les  fureurs  qui 
fagilent,  et  dans  une  question  soulevée  parla  politique 
courante,  ofi  il  s'agit  de  savoirs!  elle  secourra  Milan  il;ms 
sa  guerrecontre  la  ville  royale  àeBergame;  son  peit|i1e 
brOle  de  voler  au  secours  de  la  ville  incendiaire  contre 
toute  cité  royale,  ou  tiède,  iDdifTérenlcou  suspecte,  dans 

<  Et  Mce  Ue^tanenses  in  duas  panes  divisi. ..  El  ecce  ter- 
rilorium  mediolanensa  k  nio  populo  ilevaBlari  cœ|Ht. 
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laslr.ilé^ic  ilfïsvilli:^  i<iiii<Liiit!Selc<iiisiil;ilrcs.  Les  nobles 
recommaiidenl,  au  coolraire,  la  modéralion,  le  calme, 
la  circoospection ,  pro|ioEant  de  se  borner  à  l'envoi  de 
quelquestroupeg  pour  SBtisbire  aux  Imités,  et  ib  ména- 
gent les  villes  royales,  dont  le  inérile,à  leurs  yeux,  est 
d'être  les  ennemies  de  la  démocratie  qui  bouillonne 
au  fond  de  toutes  les  villes  romaines.  Cette  dissidence 
faible,  indirecte  et  presque  amicale,  décbaiue  sou- 
dain toutes  les  furies  de  la  guerre  intérieure,  a  La 
0  discorde,  dit  Halvezzi,arriva  à  tel  point  que  la  patrie 
a  fut  bouleversée  par  d'horribles  massacres ,  cl  que 
oies  nobles  furent  expulsés,  a  Dans  la  campagne, 
ils  conlinuenl  le  combat,  formant  la  compagnie  de 
Saint-Faustin,  banilc  fcodnle  qui  rallie  les  comtes  de 
Colallo,  jadis  maîlres  d'Asola,  rani:ieri[ie  famille 
des  Marlinengo,  lesGiittl,  les  Confalonieri,  el,  il'aiirés 
l'expression  de  Malvezzi ,  i  d'autres  familles  mili- 
laires,  r>  e'est-à'dire  tous  les  débris  de  li  c^impagne 
en  déroule ,  absorbes  par  la  ville,  et  vomis  de  nou- 
veau sur  sa  terre  primitive-  Ramenés  dans  les  murs, 
en  <SD3,  par  un  légat  de  l'Église ,  les  condlnjens  pro- 
filent de  celte  réconcilialion  pour  prendre  une  horrible 
revanche  ;  n  et  dans  la  même  année,  dit  Halvezzi,  les 
"  cliovaliLTS  au  jt'lt^rcnl  sur  It  ptiiple,  et  tous  les  ci- 
<i  loyens  fureni,  le.siiiis  UKi^siici  é^,  les  autres  expulsés. u 
La  féodalité  victorieuse  fait  de  la  ville  un  cliàteau-forl, 
et  l'habite  en  foulant  ani  pieds  la  multitude  comme 
les  manants  les  plus  avilis  de  la  campagne,  tbis  l'ère 
de  la  guerre  civile  demande  du  sang,  des  combats,  des 
batailles,  et  tous  ces  débris  du  monde  lëodal,  entassés 
dans  une  ville  prise  d'assaut,  fermentent  de  nouveau 
et  se  scindent  en  deux  camps,  qui  sont  probablement 
le*  deux  camps  delà  noblesse  intérieure,  Jadis  diérie  du 
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peujilc,  et  de  !a  noblesse  estùrieure,  toujours  abliurive 
de  tous  les  lidMtaiits  de  \a  k  \.a  trois! l'eiii^  aunce 

«  do  |[jurdoiziii]:iliou,  dit  Muive/ïi,  les  iiohios  se  (iivi- 
11  itiont  et  s(!  liirùroiit  des  guerres  plus  i|ue  civiles, 
s  s'enir'cgorgcaiil  de  leurs  propres  épées-n  I/aiinéesui- 
vaule,  la  noblesse  civique  revieat  à  son  antique  alliancâ 
avec  le  peuple  eiilé,  le  rappelle;  s'identiflant  avec 
lui,  elle  accable  ses  adversaires,  les  écrase,  les  chasse 
el  rcconglilue  la  ville  sur  sabBsepriniilive,commesielle 
élait  encore  au  vieux  temps  des  consub;  pour  que 
rien  n'y  manque,  les  concitoyens  sont  amnistiés  et  récon- 
ciliés avec  tout  le  monde.  Uals  ce  n'est  que  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  série  de  batailles  domestiques  où 
nous  voyons  les  concitoyens ,  d'abord  ïnsui^  de  nou- 
veau k  la  suite  du  comte  de  Colallo ,  puis  répri- 
més et  expulsés,  puis  encore  amnistiés,  puis  chassés 
de  nouveau;  encore  une  lois  ramenés  dans  la  ville 
par  l'empereur  Otbon  IV ,  et  enùn  si  violemment 
expulsés  que  tous  leurs  palais  sont  rasés.  La  guerre 
se  renouvelle  entre  la  ville  et  la  campagne,  où  les  con- 
citoyens forment  la  compagnie  de  lu  Itucella,  assez  puis- 
sante pour  forcer  les  citoyens  a  accepter  une  paci- 
flcation  par  l'entremise  du  l'évoiiuc  delieggio.  Ilss'tiu- 
milienl  comme  les  citoyens  de  Gênes ,  au  profit  de  leur 
propre  prospérité,  associant  le  capital  de  la  féodalité 
aux  travaux  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, et  la  ville  regorge  tellement  d'habitants  qu'elle 
doit  construire  des  faubourgs,  «  ob  nlmiam  populi 
■  multitudinem.  ■ 

Dans  la  bienbeureose  ville  de  Padoue,  où  les  événe- 
ments prennent  (oujonib  un  aspect  domestique  .et 
casanier,  les  deux  noblesses  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne fmiemÎBaient  Jadis  contre  Frédéric  Barberouase, 


représentées,  la  premièrej  par  la  fainille  des  Campo- 
sampiero,  d'origine  indigëae,  la  seconde,  par  la  fa- 
mille d'ODara  et  de  RomaDo,  issue  d'une  descendante 
impériale  de  Conrad  Ude  Getwlin,  premier  eDoemi  des 
évéques.  Dans  l'Ère  de  la  guerre  civile  au  contraire, 
Tisolino  de  Camposampiero  consulte  Eceliao  II,  île  Ro- 
mano,  sur  le  mariage  qu'il  veul  négocier  entre  sou 
Bis  et  l'hérilière  d'Abano  et  de  Baonc,  deux  grands 
cbAteaux  de  la  Marche.  N'esl-ce  pas  une  buunu  oflairc 
<]ue  d'épouser  une  si  riche  hérilièrel  Sans  doutt;,  su  dit 
Ecelinoàlui-^nème,  etil  l'épouse  sur-le-ctiamp,  en  sup- 
plantautEonamUOnderinelarage  desCamposanipicroj 
outragés  dans  un  acte  de  confiance  fralernelle,  et  la 
résistance  d'Ecelino  II,  force  de  se  défendre  contre  des 
attaques  désespérées.  Les  deux  familles  se  guetlenl  dans 
les  rues,  se  poursuivent  dans  les  champs,  ne  rêvent 
qu'injures  et  vengeances.  Le  fUs  de  Tisolino  Campo- 
sampieroenlÈve  et  violerhéritiëre  d'Abano  ni  de  Baone. 
Le  mari  outragé  la  renfoie,  sans  motdire,  à  sa  famille, 
en  gardant  les  châteaux;  et  après  dix  ans  de  trngédiesféo- 
dalea,  quand  le  tocsin  sonne  à  Uilaa  et  ù  Brescia  pour 
appeler  les  citoyens  et  les  conciloieus  au  eoinbal,  en 
1 199,  les  citoyens  de  Cadouo,  à  la  suite  des  Camposam- 
piero, brûlent  Ouara  à  la  famille  de  Romano.  Voila  le 
cliâlelaiu  rejeté danslacanipagneeldéjiouillé de  lamoi- 
lîé  de  songite;  mais  il  lui  reste  Etomano,  Bassaao, 
d'autres  cb&teaux,  des  fidèles,  son  épée,  son  cheval  de 
babille,  l'amitié  de  tousles  ennemis  de  Padoua,  et  il  ne 
cesse  de  combattre  avec  les  troupes  de  Trévise,  de  Vi- 
cence,  des  villes  rivales,  et  avec  tous  les  châlelains 
révoltés.  Quand  il  se  retire  du  monde,  le  cœur  touebé 
par  une  nouvelle  religion,  l'Iiérésie  des  pauticiens , 
son  fils  Ëcelino  111  lui  succède  dans  sa  haine  contre 
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Padoue.  Ea  II  entbve  Fonte  aux  Gamponmpiiiro, 
et,  campé  sur  la  Brenta,  il  attend  de  pîed  Terme  le  peu- 
ple de  Padoue,  qui  arrive  en  Irainanl  avec  lui  le  cliar 
de  la  pallie.  Ses  amis  li^  eoujureiil  ilc  eéder;  les  Véni- 
tiens lu  supplient  de  ne  pas  [ûuniir  l'occasion  d'une  vic- 
toire à  la  ville  rivale  :  il  reste  inïluxible  Uint  qu'il  n'ea- 
tend  pas  la  voix  de  son  vieux  père,  qui,  de  sa  retraita, 
lui  ordonne  de  snspcndre  le  combat,  n  Le  jour  n'est 
0  pas  eneore  venu ,  dit-il,  oii  nous  |H)urrons  régner  sur 
a  la  mullitudc  de  Padoue  :  il  Taui  allendri;.,.  d 

A  Trévise,  la  même  f.imille  'li:  Rnmnm  est  à  la  léte 
des  concitoyens  contre  la  fairiille  ciloyoïme  du  Caniino, 
appuyée  par  l'évèqiie.  |>ar  tVlIre  el  ISctIune,  le  pa- 
triarche d'Aquilée ,  et  tous  les  i\\n\&  de  Pudoue.  La 
lutte  commence  en  aiecK'satiaiiiiesd'i'Mfi'no  //, 
et  en  1338  elle  est  plus  Torle  que  jamais  sous  Ecelino  Hl, 
toujours  à  la  Iclc  des  cbàlelains... 

Vicence  nous  présente  en  1180  deux  partis:  l'un 
attardé  cl  féodiil,  ijii'on  appelle  du  Comtf,  l'autre  plus 
aïancé,qu'on  appelle  des  Vivaresi  et  de  l'évéque.  Taies 
erant  lune  parles  in  civilale.  Et  la  première  lutte  écla- 
tait si  violente  que  la  ville  élait  presque  toute  incendiée 
et  que  le  parti  eiloyen  de  l'évéque  et  desVivaresi  parlait 
pour  l'exil  avec  la  Famille  de  Romano,  exceplionnelle- 
ment  citoyenne,  à  Vicence,  tandis  qu'à  Trévise  et 
èPadoucellcétaitconcilo)'ennc.  Hais  dans  la  Fuite  elle  se 
rectiile;  et  t^eeliriollde  Runianopa^se  en  1(91)  au  parlj 
des  concitoyens  et  du  comle,  appelé  désoriiiais  le  parti 
des  umaltraversi,!!  c'est-à-dire  des  girouettes.  Grâce  au 
progrès  de  la  guerre  civile,  en  1333,  la  ville  eslenvaliie 
parJfctlino///:  la  même  annéc,elleesià  moitié  incen- 
diée. L'année  suivante,  elle  esl  ti  ne  seconde  fois  envahie 
par  Ecelino,  quienchatse  l'évêqne;  le  déchirement  est 
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terrible,  et  le  moine  Jean,  de  Vicence,  arrive  enQti  dans 
sa  patrie,  envoyé  par  le  pape  pour  désarmer  les  partis 
et  paciûer  les  villes  de  la  Marche  ,  daoB  l'intérêl  de 
la  ligue  lombarde  paironnée  par  rÉglise.  C'élail  l'un 
de  ces  esprits  vertigineux  que  l'éruption  de  la  pa- 
pauté consulaire  jetait  au  milieu  des  batailles  ita- 
liennes, se  cliargeant  de  missioDS  loules  diplomatiques, 
avec  l'exaltalioD  de  la  misère,  et  une  naïveté  pleine 
d'asluce  et  d'hyperboles.  Ci-édule,  supersiilleui  et  bien- 
veillant, il  était  capable  d'inventer  des  miracles  et  d'y 
croirti  en  même  temps  :  car,  dans  ces  sccès  d'extaw, 
d'adoration  et  de  plalilude,misà  la  mode  par  François 
d'Assise,  on  dishnguait  asse^  mal  le  vmi  du  faux  et 
l'homme dcsau(resanim!ui\,  Oncoiivocjua  toiileslespo- 
piilalions  delà  Marcliedansla  gianilt;  iiluinuik'Paijuara. 

■  Depuis  le  temps  de  Jésus-Otirist ,  dit  le  cbroniqueur, 
<  Jusqu'à      Jours,  aucune  prédication  ne  réunit  une 

■  plus  grande  foule  de  croyants,  et  la  plupart  arrivaient 

■  nu-pieds.  On  voyait  dans  la  plaine  Brescia,  Han- 
or  loue,  Vicence,  Trévise,  fcux  de  Feîlre  et  de  Bel- 
«  lune,  les  seigneurs  de  Romiuui,  anw  de  C;iiniiiu, 
n  une  foule  d'hommes  et  de  fournies  dos  aulrcs  villes 
<,  et  villages ,  le  patriarche  d'Aquilée ,  lieaucoup  d'évâ- 

■  qnes  et  douze  chars  consulaires.  Le  moine  prêcha, 

■  et,  chose  étrange  !  aa  vobt  était  entendue  et  très- 

■  distinctement  par  tout  le  monde.*  On  disait  qu'il 
avait  ressusdlé  douze  morts.  Une  garde  de  Bolo- 
nais l'entoursil  et  lui  faisait  place  en  massacrant 
péle-mSle  la  foule  qui  se  précipitait  sur  lui.  Vé- 
néré, imposé  par  le  pape,  idolâtré  de  la  multitude, 
proclamé  dictateur  avec  le  titre  de  comte  et  duc  de 
Ticence,  il  régnait  en  despote,  corrigeant  les  statuts, 
occupant  les  forteresses,  réformant  la  ville,  jetant 
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aux  flammes  soiiaate  hérétiques,  persuadant  à  tout  le 
monde  que  désonnais  la  paix  descendrait  du  ciel 
sur  la  terre,  avec  un  cortège  de  mirncles  el  de  consola- 
tions surnaturelles.  Mais  le  démon  de  la  discorde  s'a- 
vance à  son  (ou r  au  nom  de  Dieu  et  du  peuple,  op- 
posant il  Jean  de  Vicenœ,  <iui  était  franciscain  et  pres- 
que conciloyen,  l'alibé  (iiordano  de  l'adoue,  nouveaîi 
ranaliijue  plus  calme,  i^lus  poiiulaire,  moins  iilébéien,et 
au  bout  d'un  mois  les  citoyens  furieux  s'insurgent 
Goatre  taumaturge  dictateur  et  le  chassent.  «Tout 
«  ce  quil  avait  décrété,  dit  la  chronique,  fut  réduit 
a  an  néanL  n  Eu  1336,  la  haine  des  citoyens  contre  le 
parti  féodal  arrive  à  un  (el  degré  de  paroxysme  que  leur 
chef  du  momcQt,  Amo  d'Esle,  défend,  sous  peine  de 
mort,  de  prononcer  le  nom  de  l'empereur... 

Tout  au  souci  de  son  antique  domination  sur  la  Mar- 
che, qu'elle  tenait  sons  ses  pieds  à  l'époque  des  rois, 
Vérone  ajoute  l'hradiation  nouvelle  de  ses  citoyens, 
les  Craemxi,  les  MonUcchi,  les  Qualtrovinti,  à  celle  de 
ses  guerres  municipales  contre  Vïcence,  Padoue  el  Tré- 
vise,  oii  tout  châtelain,  tout  conciloyen,  tout  ennemi 
des  peuples  se  trouve  appuyé,  soutenu,  poussé  au  com- 
bat, applaudi  d'aTaneo  comme  la  sentinelle  avancée 
d'une  capitale  à  venir.  Au  contraire,  les  conci- 
toyens de  Vérone ,  les  familles  des  San-Bonifazio  et 
d'Esté,  effravés  de  voir  l'irradiation  de  cette  démo- 
cratie ardente  de  près,  léodaleau  loin,  s'etTon^aide  la 
contenir  en  cliercliant  à  Vicence,  à  Padoue  et  kTié- 
vise  l'appui  de  Ions  les  peuples  menacés;  de  sorte  qu'à 
leur  lour  ils  sont  en  sens  inverse  démocrates  au 
loin,  pour  étoulTer  de  leur  propre  féodaiité  la  capilale 
renaissantedelléranger.  De  là  un  co m Iwt  cruel,  sangui- 
naire el  turieux,  où  l'on  voit  des  républicains  qui 
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rêvent  le  rôle  de  roi  et  des  châtelainE  qui  défen- 
dent les  répi!blii][ieH  créées  par  les  révolutions  ita- 
liennes. En  llfjO,  la  nie  Sainl-Jcan  est  inuendiée. 
L'année  suivante  les  Cresceiizi  brùleat  Sau-Zeno.  En 
1164,  Pileo  de  Rîccasolo  est  égorgé,  avec  dix  des 
ueiis,dansltispri8oas,accu5é  de  vouloir  livrer  la  ville  à 
I^értcBarberouMe,  àllmilatEon  des  cfaUelaiOB  de 
Hilan.  Sept  ans  plus  lard,  en  1171,  Vérone  est  presque 
incendiée  et  ce  ne  sont  encore  que  des  préludes.  Haisen 
1199,  année  des  éclals  de  Milan  et  deBescia,  répercutés 
à  Padoue  et  àVicence,  les  citoyens  voient  arriver  cbez 
eus  EcelinoUde  Romano,  le  cliateluin  de  Viccnce,  de 
PadoneeideTrévise,  l'bommc  ablioi  ré  de  tous  les  peu- 
ples de  la  Marche,  l'impitopble  gui:rrier  qui  demande 
à  venger  la  destruction  d'Onara,  acccomplie  par  les 
citoyens  de  Padouc.  Accueilli,  fâlé,  naluralisé,  il  de- 
vient le  clief  des  citoyens  de  Vérone,  qui  s'en  serrent 
comme  d'une  massue  pour  frapper  les  San-BonilBiio, 
les  Este,  et  tous  les  républicains  armoiriés  de  la  cam- 
pagne, en  attendant  lejouroii  ils  pourront  avec  lui 
porter  la  désolation  dans  toute  la  Harcbc  cl  plus  loin. 
De  1305  à  1335 ,  nous  comptons  quatre  combats  inté- 
rieursj les [urlis se  cbassentdela  ville,  se pourcbassent 
dans  la  campagce;  ils  confisquent  les  biens  des  émi- 
grés; ils  arrachent  les  arbres  et  les  vignes  de  la  terre , 
et  au  milieu  de  cette  guerre  d'extermination  la  famille 
des  Romano  s'élève  à  chaque  bataille,  sa  fortune  s'iden- 
tifie avec  la  destinée  de  la  ville  de  Bëranger;  l'auréole 
de  la  haine  qui  t'entoure  à  Vicence,  à  Padoue  et  à  Tré- 
vise  devient  l'auréole  de  Vérone,et  sa  rapacité  aventu- 
reuse, ennoblie  par  nne  démocratie  qni  l'adopte,  prend 
des  teintes  tragiques  qtil  fosdneat  et  épouvantent  en 
même  temps.  Elle  professe  la  religion  mystérieuse  des 
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pauliciens,  iiuuvd  arianisme  qui  nie  la  divinilé  de  Jé- 
sus-Christ, cl  ijiii  ncccplc  le  di'li  du  pape  et  de  l'inqui- 
silion  ;  cUu  cmil  à  l  astrolo^yiy ,  uulle  (iremiére  science 
de  la  fatalité,  cette  [noiiièie  imlépeiidance  de  la  raison 
qui  repousse  dans  le  néant  les  dieux  et  les  saints  du 
mojenfige;  eescb&teaui  soatlc  rendez-vous  des  poêles, 
des  Iroubadoun,  des  cherBliers,  des  esprits  forte,  qui 
r^ardent  de  haut  l'aveugle  multitude  dirigée  par  les 
moines  et  les  gueuserfes  sacerdotales  mises  à  la  mode 
par  l'Ëglise.  Adélaîs  de  Maniona  femme  d'Ecetino  11, 
màre  d'Ecelino  lU  et  d'Alberic,  en  regardant  l'aetre 
des  Romano  près  de  son  apogée,  par  la  double  irra- 
diation des  guerres  municipalea  et  des  guerres  civiles, 
préditàsafBmille  une  grandeur  inouïe  et  une  catas- 
trophe elfroyable... 

Tandis  que  les  Romano  étaient  citoyens  à  Vérone  et 
Goncilojens  à  Trévise,  à  Padoue  et  à  Vicence,  par  une 
nouvelle  interversion  lus  Camino,  cilojens  à  Trévise 
contre  les  Bomano,  étaient  concilojens  dans  la  ville 
rivale  de  Bellune,  où  l'cvéquc,  encore  auxprisesaveclc 
jwtiiric,  les  prenait  sous  sa  protection,  en  leur  accordant 
tons  les  liefS  du  diocèse,  Castello,  Solego,  Fugona,  Micco, 
Oderzo  et  d'autres  localités.  Ha.\s]e peuple  ne  veut  plus 
d'intéodalions,  plus  de  châtelains,  plus  d'investitures, 
et,  soutenu  par  les  nobles,  et  même  par  les  ecclésias- 
tiques, il  combat  la  famille  de  Camino.  En  n  tes 
■  clercs  en  arrivèrent  à  tel  point,  dit  le  chroniqueur, 
et  qu'on  en  vint  aux  armes  ;  la  ville  fut  bouleversée  de 
•  fond  en  comble;  on  livra  plusieurs  batailles,  et  il  en 

0  résulta  des  tueries  et  des  massacres,...  On  marchait 

1  dans  le  feu  et  dans  le  sang  ;  les  dercê,  leurs  chefs  et 
V  leurs  amis,  saccageaient  le  territoire,  ravageant  les  i 
(  ctiamps,  brûlant  les  maisons  de  leurs  ennemis.  D'uo 


■  snlra  cAlé,  d'autres,  avec  la  faveur  des  Camino,  ne 
t  se  lassaient  pas  àts  faire  le  plus  de  mal  qu'ils  |)ou- 
a  vaieni.  Les  esprils  étaient  lellement  exaspérés  que 
0  non-seulement  on  n'épargnait  pas  les  prisonniers, 
«  mais  on  sévissait  contre  les  morts,  en  défeudaut 
Il  d'enterrer  les  cadavres...  Celle  guerre  dura  plusieurs 
a  mois  en  détruisant  bon  nombre  de  palais  el  de  mai- 
0  sous...»  Peu  à  peu,  les  Camino  commencent  à  décli- 
ner. Dans  l'im possibilité  de  garder  la  grande  place, 
cbEBsés  de  là,  réfugiés  dsDS  l'bôlei  de  ville,  accablés 
sons  one  gréle  Ûefiene»,  que  l'on  foil  tomber  sur 
eux  du  haut  des  tours  de  l'évAché,  ils  partent  une  nuit 
en  laissant  le  champ  libre  aux  Piloni,  aux  CaileJJî,  aux 
Bernardi,  aux  familles  populaires,  qui  se  repentent 
bientùi  d'avoir  triomphé,  car  la  guerre  dvlle  recom- 
mence et  plus  forte  qu'auparavant. 

Lodi,  que  nous  avons  vue  Jalouse,  hargneuse  et  tout 
à  fait  longobarde  contre  Hilan,  où  elle  soutenait  les 
châtelains,  s'agite,  à  partir  de  1311,  avec  ses  citoïens 
les  Outrgmghi,  et  ses  coucitojens  les  Sommariva, 
alliés  de  Uilan,  de  même  que  les  citoyens  de  Vicence, 
Padoue  et  Trévise,  étaient  les  alliés  des  concitoyens  de 
Vérone.  La  haine  des  deux  partis  s'exaltait  par  te  dou- 
ble eouvenir  de  Lodi ,  détruite  par  Uilan,  en  1M1,  et 
de  Hilan,  jadis  rasùe,  en  1103,  avec  le  concours 
de  Lodi.  En  1233,  chaque  parti  nomme  son  podestat; 
l'année  suivante,  on  voit  encore  deux  podestats; 
en  une  invasion  milanaise  asservit  les  citoyens 

el  relègue  les  OvergnagM  à  Uilan,  pendant  cinq  ans, 
détruisant  leurs  tours,  les  forçant  à  vendre  Bagnano, 
trop  près  de  Sommariva,  ne  leur  permettant  le  séjour 
de  Lodi  que  deux  fois  par  an,  pendant  vingt  jours,  sans 
suite,  ^  ce  n'est  un  cortège  da  huit  domestiques,  et  li- 
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vranl  A  pei'j)Étuilé  aux  Sommariva  upe  porle  pour 
tenir  la  ville  ouverte  à  unenniTelle  invasion,  ou  même, 
s'il  le  tsul,  à  une  nouvelle  dévastation.  Hate  en  1S3S, 
les  dtoyeoB  reviennent  &  l'attaqœ,  et  tr1oin[iheDt  ta 
vengeant  tous  les  outrages  reçus  de  Hitan. 

La  guerre  civile  de  Mantouc  s'entrelace  avec  celle  de 
Vérone ,  et  nous  avons  déjà  vu  comment  Philippe  des 
Avvocati ,  chef  des  cliâtelains  ou  dus  concitoyens  de 
Hantnue,  demandait  le  secours  des  Véronals  pour  con- 
spirer contre  le  peuple  et  pour  attiser  en  HSi,  la  pre- 
mière guerre  municipale  entre  la  capitale  des  rois  et 
celle  des  marquis  de  Toscane,  pendant  la  révolution 
épiscopale.  En  1208,  la  latte  intérieure  se  ranime  par 
les  PoUroni,  dloyens  aux  prises  avec  les  Calorosi ,  con- 
citoyens, qui  sont  expulsés.  Cinq  ans  plus  tard,  ils  ren- 
trent en  attaquant  les  premiers  dans  leur  maison,  et  les 
cbassant  à  leur  tour.  En  1S3S,  les  Poltroni  et  les  Cala- 
roit',  débordés  par  le  progrès  de  la  démocratie  et  de  la 
guerre,  cessent  de  se  combattre  et  tratemiaant  avec 
toutes  les  grandes  familles  de  ta  ville  et  de  la  campa- 
gne, et  mâme  avec  les  Avvocati,  qui  reparaissent  sur  la 
scène  |iour  riïsisler  au  peuple,  reprcsenic  par  la  famille 
nouvelle  îles  AKnelli,  prolégée  par  l'évéque.,. 

La  liiltu  (le  l^'iicnza  commence  en  liaS,  an  milieu  de 
la  réaction  impériale  contre  la  guerre  aux  tliAteuujL. 
Quand  le  peuple  cbasse  ses  concitoyens  naturalisés,  les 
comtes  de  Cunio,  Bagnacavallo,  Ualvicina,  Doniga- 
glia,  etc. ,  réclament  l'Intervention  dn  légat  impfr 
rial.  Hais  les  cilojens  rasent  tes  maisons  des  recteurs 
gagnés  à  la  cause  léodale,  se  dégagent  du  siège  posé 
par  le  légat ,  et  bumiltent  si  bien  les  concitoyens,  que 
plus  lard  une  nosTelle  interventicn  ne  ranime  pas 
le  comiMit,., 
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Uodène,  l'une  des  villes  quasi-inililatres,  quosï-neu- 
Irales,  quasi -consulaires  de  la  ligue  lombarde,  croit  en- 
core, enll8fi,&fieBDobles  qui  lui  promettent  ide  gou- 

■  Tomer  tous  les  autres  de  bonne  foi,  suivant  leur  con- 

■  science  et  dans  l'inlérêt  de  la  curie  et  de  la  ville,  n 
Hais  trois  ans  plus  tard  tes  Gtiatandelli  sont  aux  prises 
avec  les  Aigoni  j  dans  la  même  année ,  le  peuple  s'in- 
quiète de  voir  certaines  portes  de  la  ville  entre  les 
mains  de  quelques  nobles  et  les  revendique,  craignant 
peut-6lre  d'être  livré  à  des  châtelains;  en  mâme  temps 
il  élargit  l'enoeinte  de  la  cilé  pour  embrasser  les  mai- 
sons que  les  détenteurs  des  deb  avaient  dans  les  bu- 
bourgs.  En  1224,  <  on  prit,  dit  la  chronique,  la  toar 
a  de  San-Gemignano  >  et  il  y  eut  une  grande  sédition, 
<t  de  sorte  (|u'il  y  eut  beaucoup  de  condamnés.  >  En 
1236,  les  troubles  se  renouvellent  :  on  voit  des  touis 
déiruites ,  des  chets  de  parti  envoyés  aux  confins,  e( 
tous  les  sjmpUmes  de  l'alarme  des  batailles  immi- 
nenles  et  de  l'anarchie  de  Gènes,  de  Florence ,  de 
Vérone  ou  de  Milan... 

Uuand  Milan  donne  des  coups  de  poing,  dit  le  pro- 
verbe, Bologne  rend  des  coups  de  couteau,  et  ses  luttes 
se  développent,  dès  llGi,  par  une  série  de  combats 
détaclitis  entri!  les  Scanabecchi  et  les  Griffoni,  les  Ran- 
gonl  et  les  Asliiulh,  les  l'cpoli  et  les  Tetlalasina,  les  Bul- 
gari  et  les  Garrisendi,  les  Delûni  et  les  Malatacchi,  tes 
Gallucci  et  les  Carbonesi,  tous  prédestinés  k  s'enlr'égor- 
ger  à  coupe  de  couteau... 

A  l'époque  de  l'effervescence  deHIlan  et  de  Vérone,  en 
1199,  Reggio  se  déchire,  pour  la  première  fois,  avec  ses 
conciloyens  les  clievaliers,  appelés  aussi  lesScopaz/ati, 
et  avec  ses  citoyens  lus  piétons,  autrement  dit  Uazza- 
perlini.  L'année  suivante,  parait  la  grande  Famille 
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des  Seuij  qui  Joue  i  R^gio  le  r&le  des  Dberti  à 
Florence,  des  Fabroni  à  Pistoie,  des  Voila  h  Gênes, 
des  Avvocati  à  Manloue,  toujours  prêle  à  l'injure,  au 
combal,  à  la  desiruction  de  la  ville  qu'elle  allaque  avec 
une  insolence  indomptable.  I!nc  première  fuis  refoulée 
dans  ses  châteaux,  elle  est  encore  sur  la  brèche  enl3H. 
Forcée  de  vendre  ses  flefs,  elle  atlai]ui!<]uatre  ans  pins 
tard  le  podestat,  s'acharnaiit  à  reprendre  sur  la  place  le 
terrain  qu'elle  perd  dans  lacampagnc.  Onze  ans  après, 
unSessiflguredang  le  consulat,  consulat  de  brigands, 
sous  lequel  un  Fo^iani  et  d'antres  sont  inassacrés  dans 
la  rae  de  Canesa.  Ma  1S3S,  la  guerre  en  progrès  met 
aux  prises  les  deux  partis  desRngheri  et  des  Malaguzzi, 
qui  se  limnt  une  bataille  rangée.. . 

Sienne  cache  toujours  son  esprit  éveillé  et  précoce 
sous  la  lenteur  calculée  qui  lui  est  indispensable  pour 
garder  son  poste  de  ville  miltiaîre,  et  aux  jours  de  la 
guerre  Intérieura  ellase  rôrmlle  arec  un  peuple  de  feu, 
sous  la  couche  de  deux  noblesses  distinctes  campées 
dans  deux  quartiers,  l'une  de  Chiusi,  issue  des  Lon- 
gobards,  et  probablement  féodale,  et  l'autre  dite  de 
France,  issue  de  Cliarlemagne,  el  probablement  pa- 
tricienne, a  Je  suis  plus  opprimé,  dit  le  peuple  en  11 47, 
■  que  je  ne  l'étais  dans  l'ère  des  rois,  h  Les  nobles  lui 
proposent  de  combattre  Florence  el  Orvieto.  «Je  me 
«  battrai  contre  tous,*  répond-t-il;  et  il  leur  livre  un 
tel  combat  à  la  croix  de  travail  que,  pAtes,  défaits, 
voyant  le  tea  qui  gagne  leurs  maisons  et  le  sac  qui 
commence,  ils  se  bStent  d'accorder  la  dictatura  des 
Neufréformaleurs,  pris  trois  dans  la  noblesse  de  Chiusi, 
trois  dans  celli;  ûii  Franœ,  cl  trois  dans  le  peuple, 
qui  commence  ainsi  à  discuter  et  à  délibérer  avec 
ses  maikres  sur  le  pied  d'uae  quasi-égahté.  Pour  le  mo- 


iTient,  il  se  contcnli;:  ne  faut-il  pas  <|iie  les  châteaux 
eui-tiiémes  ne  soient  ni  tro|i  rares,  de  crainte  de  livrer 
le  pas  à  Floreace,  ni  trop  nombreux,  de  crainte  qu'ils 
n'ombragent  les  remparts,  et  dans  un  juste  milieu, 
plutôt  aristocratique  que  populaire,  à  l'image  des  Neuf 
réformateurs!  En  H50,  les  deux  noblesses  proclament 
la(lictature(lcScn<lacolloMdobraDdini,qni  impose  cette 
diversion  de  la  guerre,  répudiée  trois  ans  auparavant  ; 
mais  celte  fois  ou  l'accepte,  pour  maintenir  la  droit  de 
la  guerre  devant  Frédéric  Barbcrousse.  Pendant  toute 
la  réaction  de  Frédéric,  aucun  trouble  intérieur,  au- 
cune dissidence  :  l'histoire  glisse  silencieuse  sur  tous 
les  événements;  c'^sl  à  peine  si  elle  marque  leclioc  des 
citoyens  qui  ferment  les  portes  devant  l'empereur 
|)Our  garder  les  flefs  conlis<|ués,  comme  ils  respectent 
les  châteaux  nécessaires.  Hais  en  1199,  à  l'heure  de 
l'etrervescence  générale,  les  Sanols  retournent  contre . 
les  deux  noblesses  l'idée  de  se  donner  un  dictateur 
et  proclament  un  podestat.  Eu  1311,  ce  podestat  est 
pris  ft  l'étranger,  pour  qu'il  soit  inaccessible  aux  sé- 
ductions et  aux  menaces  des  deux  aristocraties  qui  Era- 
ternisenl.  En  1933,  la  démocratie  en  progrès  proclame 
la  magistrature  des  Vingt-Quatre,  empiétement  inonî, 
auquel  les  nobles  s'empressent  d'opposer  la  compagnie 
des  Vingt-Sept.  Des  deux  côtés  on  dégaine  les  épéea  ; 
nous  sommes  à  la  veille  d'une  bataille... 

Ferrare  nous  présente  une  variante.  Jadis  centre 
d'un  chélit  duché  longobard,  confinée  aux  milieu 
des  marais,  étouffée  par  les  chAleaux,  sous  te  rayon 
meurtrier  de  Venise,  hors  de  voie,  nu  double  point  de 
vue  de  terre  et  de  mer,  elli;  ik:  ]ieiit  braver  ses  châte- 
lains, tous  menaçants  et  formidables,  parce  qu'ennemis 
d'une  ville  militaire,  ils  sont  tous  amis,  alliés,  protégés 
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desvilles  romaEnei,  comme  s'ils  étalent  Romains  de 
naissance.  Les  cïloveas  restent  donc  accroupis,  sous  ia 
dictature  de  Torelli ,  chei  de  la  noblesse  intérieure  , 
peut-ètrela  seule  qui  représcnle  le  peuple  orOcici,  au  mi- 
lien  d'une  multitude  phLIiisique  et  alTamée.  Les  châte- 
lains se  groupent,  sous  la  direction  de  Guillaume  Ade- 
lardi  des  Adelardi,  le  plus  puissant  personnage  de  cette 
campagne  a  la  fois  civilisée  et  funesle.  Après  quel- 
ques combats,  Guillaume,  le  dernier  de  la  famille, 
soit  vieilleEse,  soil  lâcbeté,  soit  découragement,  va 
au-devant  de  sa  propre  naturalisation,  en  fiançant 
son  unique  héritière,  une  niisce  de  sept  ans,  dilelaMar- 
cliesella,  au  fils  de  Torelli,  son  adversaire,  qui  devient 
ainsi  son  successeur  présumé.  Mais  aucun  cliel,  aucun 
effort,  aucune  prévision,  aucune  lassitude,  ne  |>cuvent 
assoupir  la  guerre  qui  doit  se  développer,  elà  sa  mort, 
Guillaume  est  remplacé  par  un  Douveaa  chef  encore 
pins  puissant,  Obinod'Estfl.demier  rejeton  delà  grande 
bmille  ennemie  des  rois ,  jadis  maîtresse  du  grand 
marquisat  de  Milan,  et  refoulée  sur  le  Pô  par  les  révo- 
lutions éptscopultii  (ic  la  liante  Italie.  11  cerne  la  vilit- 
avecses  alliances  romaines  et  la  protecliou  vénilienue. 
l.eBGbftlelains  l'adoptent,  lui  transmettent  la  Marche- 
sella,  quils  enlèvent  au  Torelli.  Quand  elle  meurt,  en- 
core mineure,  il  s'empare  de  ses  biens,  qu'il  distribue 
aux  chftlelains,  ses  complices  ;  et  c'est  ainsi  que  le 
parti  féodal  et  romain ,  par  exception  supérieur  ans  d- 
[oyens,  se  trouve  réorganisé,  et  que  la  famille  d'Esté 
subjugue  le  peuple  de  Ferraru  par  la  force  d'un  raptet 
d'un  vol.  1  C'est  pourquoi,  dit  le  chroniqueur,  les  ci- 
■  lojensdeFerrare  recommencèrent  la  lutte,  et  les  deux 
H  partis  restèrent  longtemps  aux  prises,  alternant  leurs 
I  Ticloires.  J'ai  entendu  des  vieillards qne,  dans  l'espace 
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«  de  quarante  ans,  les  deux  partis  s'cipulsèreol  muluel- 

■  lement  dix  fois  de  la  ville;  ils  se  pillaient,  ils  reaver- 
I  salent  réL-iproquemenl  leurs  maisons  à  la  inaaiëra 

■  des  ennemis.  J'ai  appris  de  mon  père,  pendant  les 

■  langues  veillées  d'tiiver,  au  coin  du  feu,  qu'il  avait 
s  vu  de  son  temps  trente-doux  hautes  tours  renver- 
a  sées  et  rasées.  »  Les  guerres  et  Iks  bouclieries  durent 
de  1180  à  1330,elsc  renouvellent  plus  violentes  que  ja- 
mais en  En  1336,  les  deux  partis  se  partagent  les 
emplois  et  itipuleni  que  le  marquis  d'Esté  n'entrera 
jamaiB  à  Ferrare  qn'avec  ud  petit  cortège  et  teulement 
deux  fois  par  en,  comme  les  Ovargnaghi  à  Lodi,  après 
en  avoir  prévenu  les  Torelli,  gardiens  deFerrare.  Mais 
quand  il  arrive,  Tnrelli  va  à  sa  rencontre  avec 
les  deii\  noblofses  pour  l'accueillir,  et  célèbre  son 
arrivée  par  dds  fêles  el  des  banquets.  Le  cbet  de  la 
campagne  est  ainsi  tiouoré  et  redouté;  on  s'incline 
devanllui,  et  on  lui  tientla  pointe  de  l'épée  surlapoi- 
tr'me;  on  lui  accorde  la  moitié  des  places,  et  on  lui 
refuse  le  séjour  de  la  ville.  Ce  n'est  pas  lui  qui  craint 
d'élre  absorbé,  c'est  la  ville  qui  craint  d'être  cernée  par 
ce  serpent  des  marais,  que  Venise  suit  des  yeux... 

Alexandrie,  à  peine  improvisée,  renferme  déjà  dans 
son  sein  les  deux  éléments  de  sa  discorde  éternelle. 
Si  ses  maisons  sont  neuves  et  rustiques,  si  elle  n'a  point 
de  palaiS]  si  aucun  nom  Iradilionnel  n'a  pu  pousser  en 
quelques  jours  sur  cette  terre  de  paysans,  son  peuple, 
composé  de  bmilles  prises  dans  les  villes  de  la  ligue 
lombarde,  a  le  privilège  des  emplois  et  considère 
les  consulats,  la  magistrature,  les  tribunaux  comme 
ses  propriétés;  déjà  même  il  joue  ù  l'arislocratie  féodale, 
en  s'identifianl  avec  lus  châtelains  qu'il  déporte  dans  son 
enceinte.  Hais  la  commune,  composé  d'hommes  des 
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six  villages  qui  ont  ooncouru  i  la  oonatmction  de  la 
YiUe,  s  le  droit  de  nommer  les  consuls,  les  juges,  les 
magistrats;  ses  élecllons  ont  décidé  des  guerres  parlés- 
quelles  on  a  subjugué  la  campagne;  son  sang  a  coulé 
dans  tous  les  combats;  à  ses  yeux  les  magistrats  sont 
des  délégués,  et  le  ptupk  est  une  réunion  de  bour- 
geois  en  délire.  Elle  re(oit,  en  isi6j  le  premier  coup 
du  peuple  qui  naturalise  les  gis  villages  primilîfe 
d'Alexandrie,  pour  désorganiser  ainsi  la  commune 
et  la  nojer  dans  une  multitude  de  paysans  heu- 
reux d'être  appelés  à  la  ville  et  d'avoir  dts  protec- 
teurs dans  le  peuple,  mais  absolument  incapables  de 
suivre  la  démocratie  intérieure.  Quatre  ans  plus  tard, 
les  Lanzavccehia  et  les  Morni,  chefs  (lu  peuple,  chas- 
sent les  (lunsco  et  les  l'ozïi,  chefs  de  la  commune.  La 
même  scène  se  répète  en  où  les  hommes  de  la 
commune  partent  de  nouveau  pour  l'exil,  tandis  que 
le  peuple  brûle  leurs  maisona  de  fioi^oglioet  loot  nn 
quartier  de  la  ville.  Hais  en  19.16  la  commune  résiste, 
et  à  la  suite  d'un  combat,  on  voit  paraître  deux  consuls, 
l'un  H^imiro  dnasclii,  pour  hi  omniiine;  l'autre  lia- 
mutdi  pour  le  peuple,  ainsi  touiiiis  au  iiiicau  de  l'éga- 
lité. Mais  ce  niveau  est  liumiliant  pour  le  peuple; 
l'orgueil  de  ces  nobles  d'hier  en  est  si  froissé,  leur 
cœur  tà  ulcéré,  que  les  Lanxmeeekia  s'exilent  et  d&< 
mandent  vengeance  à  l'empereur  Frédéric  II.  Pour 
eux,  Alexandrie  n'est  plus  qu'une  sédition,  une  ré- 
bellion, un  désordre  qu'il  faut  faire  disparaître  en 
reconstruisant  sur  un  autre  emplacement  cette  Ce- 
sarie,  légitimée  par  Fridirie  Barberoumet  réunie  à  la 
Ugue  de  Pavie  et  de  la  léodalîtâ  pl&nontaise.  C'est 
ainsi  qu'Alexandrie  entre  dans  Vëre  de  la  guerre  civile, 
ondoyante,  à  la  merci  des  torches  incendiaires,  arec 


des  phjgionotllies  bi/iirri;s .  îles  :icU;s  lio.  f!Ùiiiii  osilé 
qnisoDtdeg  coups  dt;  poi^^nard,  un  peuple  qui  n'esl  pas 
le  peuple,  une  mullilude  qui  n'est  pas  la  multitude, 
des  mots  qui  senent  de  masques  aux  idées,  des 
subdivisions  intérieures  qui  nous  laissent  voir  un  peu- 
ple et  une  aristocratie  au  fond  du  peuple,  tout  iiussi 
Lien  qu'au  fond  de  laeomniuno;  et,  pour  comble  de 
eouFusion,  le  clironi([ucur  Gliiliui,  féodal  dt;  tendance, 
se  sert  à  dessein  de  lequivoque  des  mots  et  des  iiartis 
pour  dérouter  le  lecteur  et  lui  faire  aimer  le  petyib  d'A- 
lexandrie, comme  if  II  était  le  vrai  peupla,  dans  le  seos 
des  autres  villes  ou  dans  le  sens  moderne  :  il  faudrait 
cent  Niebhûr  pour  rectifier  un  à  un  tous  les  Tite-Livc 
des  villes  italiennes. 

Les  liabilants  de  la  petite  Chieri,  libreït  pour  le  déses- 
poir des  Turinois,  d'une  malice  supérieure  dans  la 
gestion  de  leurs  modestes  affaires  et  francs  amis  du 
comte  de  Savoie ,  avaient  naturalisé  d'enlhoiisiasmc 
une  foule  de  châtelain»  qui  se  ralliaient  à  eu]t  en  haine 
de  Turin.  Eu  1238,  les  cKoyena  s'aperïoïvenl  qu'ils 
sont  trop  charités,  troji  lionorés;  ù  tout  bout  de  vue  ils 
ne  découvrent  que  sabres  et  perluisanes;  les  nobles 
naturalisés  se  promènent  d'un  air  étrange,  et  se 
liguent  entre  eux,  dans  la  sociétt'i  des  milites  ou 
des  clievaliei's.  Alors  les  CLtoyens  fonJent  à  leur  tour 
la  société  de  Saint-Georges  avec  un  hôtel,  véritable 
hospice  que  les  Calorosi  de  Hantoue  n'auraient  pas 
manqué  d'appeler  l'hospice  des  poltroos.  Les  bonrgaois 
qot  s';  retirent  ont  droit  d'y  transporter  leur  lit  pour 
dormir  sans  rêves,  de  demander  une  escorte  pour 
se  promener  en  sârelé,  et  forment  entre  eux  une 
sorte  de  confrérie  monacale  de  secours  mutuels  où 
la  plus  profonde  démocratie  s'allie  à  la  plus  grau- 


de  soumission  pour  les  supérieurs  qu'on  se  donne. 

ATiterbe,  ville  de  l'Église,  les  cbâlelains  naturalisés 
s'insurgent  en  ISOtf.  «Toule  la  noblesse,  dilBussi,  se 
■  làva  contre  les  eonsals  et  contre  le  peuple,  et  bien 
9  que  faible  celle  inairreclion  fut  le  germe  qui  pro- 
n  duisil  nn  arbre  é|)oii  van  table  de  haines,  de  dissen- 
n  sinns  i'i  lie  guerres  civiles.  »  En  effet,  en  1218,  les 
Cocco  condloyens  les  Galti  citoyens  se  livrent  un 
combat  bizarre,  obstiné,  plein  de  vicissitudes  impré- 
vues ,  où  l'on  dirait  qu'un  double  fond  étrusque  tous 
le  soi  de  Vitwbe  permet  aux  combattants  de  revenir 
sans  cesse  à  l'allaque,  quand  on  les  croit  enterrés.  Ni- 
colat  Cocco  s'efforce  d'écniEer  le  consul  Roland,  parti- 
san des  Gatti;  momenlanéincnl  contenu  |>ar  le  po- 
destat, l'année  suivante,  il  est  assassiné  par  les  Catli, 
etles^ens  sont  expulsé.^  5Iais  il  re^^uscilc  dans  la  per- 
sonne de  son  fils  Jean  Cocco,  vicloriciix  dans  la  campa- 
gne; obstiné,  vaillant,  nisù,  exlravaij;int  il  prend  la 
cberdes  Gatlià  Rispanipani  et  le  tait  jeter  dans  un 
puits.  Par  une  nouvelle  surprise,  le  Gatti  ne  se  noya 
pas,  ne  se  trouble  itiéiiie  pas;  mais  au  fond  de  son 
puits  il  prend  une  voie  souterraine  qui  le  conduit  à 
ToscancUa,  d'où  11  revient  au  combat.  Jean  Cocco  com- 
bine saguerre  de  chAtelain  avec  la  guerre  municipale 
des  Romains,  pour  étouifer  ainsi  d'en  haut  ces  citoyens 
qui  lui  échappent  par  d'invisibles  tanières,  cl  il  finit  par 
rentrer  dans  la  ville  avec  des  airs  conquérants.  Hal- 
beureusement  pour  lui,  à  peine  entré  il  Toit  la  terre  se 
tourner  de  nouveau  contre  lui,  avec  son  fond  trompenr.. 
En  1333,  les  Gatti  l'attaquent.  L'année  suivante,  ils  re- 
commencent le  comltat  dans  l'église  de  San-Si\te. 
En  1224,  ayant  réparé  leurs  pertes,  ils  se  posent  en 
égaux  de  Cocco.  Le  podestat,quiparvientàélablirune 
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sorte  de  paciDcation ,  place  le  chef  des  nobles  sou»  le 
niveau  de  l'égalité,  de  pair  avec  ses  adversaires,  cl 
c'est  alors  que  le  chStelaia  tente  un  dernier  coup  d'en 
haut  ponr  s'imposa  de  noureaa  avec  le  secoura  de 
Rome,  a  Ayant  nça  des  Romains,  dit  la  chronique, 
«  une  forte  somme  d'ai^ent,  il  se  mil  sur-le-champ  à 
«  construire  une  tour,  et  afin  qu'il  fût  notoire  qu'il 
*  entendait  la  placer  sous  la  protection  du  peuple  ro- 
a  main,  ou  peut-être  même,  d'après  les  vieux  chroni- 
a  queurs, voulant  la  donner  aux  Romains,  il  y  fit  mettre 
a  une  pierre  avecl'inscription  S. P.Q.R. De  plus, quand 
H  il  dut  y  entrer  pour  la  première  fois,  il  ne  voulut  pas 
«  passer  par  la  porte  ;  mais  ayant  appuyé  au  mur  une 
11  grande  écliclle,  il  passa  pur  la  kiiélre,  se  retirant  de 
1  la  tour  dans  sa  miiison.  n  II  prend  ensuite  une  escorte 
de  pndarmes,  et,  avec  son  frère  Hanuccio,  va  chcî 
le  consul  Roland,  que  son  père  avait  voulu  assassiner, 
le  frappe  à  la  gorge  d'un  coup  de  couteau,  blesse 
en  même  temps  un  gentilhomme  qui  se  trouvait  chex 
lui,  et  TOjant  que  les  citoyens  prennent  les  armes,  il 
accepte  le  coDibat  aTec  la  ville  tout  enUire.  «  La  mêlée 

■  fat  terrible,  dit  Bussi,  non-seulement  dans  les  rues, 
«  mais  aussi  sur  les  tours,  d'où  l'on  s'entre-Iuail  avec 
«  plusieurs  machines  de  jiuerre.  n  Chassé  de  la  ville, 
le  cbAteluin  se  rend  à  Itome,  suppliant  les  Romains  de 
proléger  la  tour  qu'il  leur  avait  dédiée,  et  oii  il  se 
croYalt  le  droit  de  vivre  en  bandit  inviolable.  «Il  tut 

■  repu,  conUnneBnssi, avec  de  grands  honneurs;  et  les 

■  Romains,  lui  ayant  fourni  une  forte  somme  d'ar- 
«  gent,  envoyèrent  des  ambassadeurs  auzVîterhois,  ai 

■  leurdéclarantqu'ilsne  devaient, enaucune  manière, 
1  toucher  à  la  tour,  car  ils  la  considéraient  comme 
«  leur  propriété.  Hais  les  Viteitiols  répondirant  qu'ils 


•  la  détniiuient  œmnie  hmr  de  Vilerbe  el  nulle- 
1  ment  comnie  tour  de  Rome;  et  sans  délais  ils  ordon- 
a  nèrenl  qu'on  en  achevât  la  démolition,  d  Par  un  der- 
nier coup,  l'indoniplablu  cliâtclaiii  leiile  de  surprendre 
la  ville,  cl  cette  foif  il  esl  lue  avec  cinijiiante  des  siens. 
Pendant  treize  mis ,  les  concitoyens  humiliés  renon- 
cent à  toute  reaction,  mais  ils  voient  |ioindre,  en 
12ii,  le  jour  de  la  venneance  ,  el  ta  tour  de  Cocco  se 
redresse  iiius  vaste  par  ordre  de  Frédéric  11  qui  arrive 
à  Vilerbe... 

Vers  l'époque  de  la  deslruclion  de  Milan,  Orvieto,  de 
tradition  papiste  el  de  mission  romaine,  commence  à 
s'exalter,  et  son  peuple,  dans  un  premier  élan,  chasse 
les  nobles  qu'il  accuse  de  suivre  l'empereur.  A  la  veille 
de  la  paix  de  CoiisLanee,  il  lutte  lin  nouveau,  cl  c'est  à 
peine  si  le  pape  le  contient  par  une  garde  étrangère  de 
Romains.  Hais  en  I19S  il  se  déchdne  à  la  suite  de 
l'évëque  et  des  BoTacdani  de  Chiusi,  ses  chers  d'adop- 
tion, pour  se  jeler  contre  les  concitoyens  dirigés  àleur 
tour  par  la  puissante  famille  des  Preletli  deVico,  qui  en- 
traînent à  leur  suite  toute  la  féodalité,  depuis  Spoleli 
jusqu'à Toscanella.  LesBovacciani  vaincus  parlent  pour 
l'exil;  l'évËque  est  forcé  de  les  suivre;  les  Prefelli  en- 
vataUsent  toute  la  ville;  le  peuple,  humilié,  se  voit  à  la 
merci  de  ses  nobles,  la  plupart  uéu -ui  itin^,  pauliciens, 
niant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  du  pape  kI  de  la 
Bible.  Comment  lutter  contre  ces  centaures  de  la  cam- 
pB(;ne,  à  qui  l'impiété  révèle  des  secrets  et  donne  des 
forces  inconnues  au  vulgaire  I  Le  peuple  les  combat  par 
la  vulgarité,  i)ar  le  pape,  par  l'inquisition,  par  San-Pa- 
rcnlo  liomano ,  fanatique  inipiloviible,  «digne  calbo- 
u  liquB,  (lit  .Muncnlc,  el  persécuteur  féroce  deshéréii- 
i  quesjii  qui  arrive  avec  k  mission  de  sacrilicr  les  eu- 


Demis  du  peupleet  du  Dieu  d'Oi'vielo.  Sa  iujnjiie  pleure, 
eu  le  voyant  presque  désarmé,  au  milieu  de  tant  d'en- 
nsmit.  Exalté  par  le  danger,  il  signale  hacdiment  aux 
bourreaux  de  riiii{uisf  tioD  lea  hcunmes  de  l'aiiilocratie  ; 
et,  au  moment  où  Milan  fonde  Me  sodélée,  où  Vérone, 
Tfévise,  Viœnce  et  Padoue  se  préparent  à  combattre, 
eii  se  jeUiil  les  unes  contre  lesautres  leurs  concitoyens, 
Orvicto  allume  des  bùcliers  pour  brûler  les  hommes 
de  la  féodalité  impériale.  Les  PrefetU  ee  demandent  sll 
est  juste  qu'un  fanatique  tienne  en  éiAec  toute  une  ar- 
mée, si  un  peuple  stupide  et  sans  force  a  le  droit  de 
lerrifler  des  gens  qui  le  dominent  de  toute  la  hauteur 
de  la  raison  aifranctiie.  Ils  fi'émissent,  se  regardent  et 
s'unissent,  au  nomt)rc  de  deux  cents,  pour  en  tlnir  avec 
le  saint,  le  surprennent  dans  sou  lit ,  le  poignardent 
etle  jetlenl  dans  un  fossé  hors  des  murs.  Uais  au  jno- 
meot  où  ils  triomphent  de  ce  chef  qui  les  attaquait  de 
par  Dieu  et  le  pape,  ils  se  voient  assaillis  par  le  peu- 
ple, qui  les  frappe  d'en  bas,  les  chasse,  confisque 
leurs  biens,  rase  leurs  forteresses  dans  la  campagne  et 
disperse  leurs  chefs,  les  Prtfelli,  dont  les  immenses 
richesses  entrent,  par  voie  de  succession  féminine, 
dans  les  deux  familles  des  MonalJesctii  et  des  Filippes- 
cbi.  a  Les  meurtriers  de  Parente  ut  les  conspirateurs, 

■  conclut  la  clironiquc,  furent  loui^uement  persécutés, 
H  el  la  ville  resta  purgée  de  guerres  civiles  et  d'Iiéré- 

■  eies.  B  Cependant  le  chroniqueur  se  trompe  :  loin  de 
finir,  la  guerre  civile  commence  à  peine,  et  di  ans 
apr^  cette  prétendue  ptirgatiou,le  combat  se  renouvelle 
par  les  deux  famillesqnis'étaientpartagéla  fortune  féo- 
dale des  Prefetti.  Les  Uonaldeschî  et  les  Filippesclii  s'a- 
ctiaruent  les  uns  contre  les  autres  avec  une  férocité 
qui  devient  proverbiale;  à  chaque  instant,  ce  sont  des 
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scènes  tra^tiques,  ttotremètées  de  Irêves  ijui  rendent 
la  vigueur  aux  com battants;  les  eipulsions  se  multi- 
plient, alternées  pendant  cent  vingt  ans.  Orrieto  de- 
vient le  champde  bataille  des  villes  rivales  de  l'Ombrie, 
toutes  ralliées  à  l'une  ou  k  l'autre  des  deux  familles  en- 
nemies; chaque  coup  de  lance  fait  accourir  la  cavalerie 
de  Bisenzio,  des  Tilignano,  de  Sanla-Fiora,  du  Cain|)i- 
Ua,  les  hommes  de  Bagnorca ,  de  Bolseiia,  de  Procena, 
d'Aquapendenle,  les  seigneurs  qui  poursuivent  des 
vengeances,  les  paysans  qui  rèveni  le  sac,  les  ennemis 
qui  espèrent  des  désolations,  et  chaque  bataille  se  com- 
plique d'une  guerre  générale,  à  laquelle  finissent  par 
prendre  partTodi,  Vilrallo,  Bevagoa,  Amelia,  Corneto, 
Viterbe... 

Plus  avare  de  son  sang,  Pérouse  compense  l'eialta- 
tion  qui  lui  manque  par  l'exactilude  géométrique  avec 
laquelle  elle  paje  son  tribut  à  la  guerre  des  deux  castes- 
Vers  iSOO,  à  l'époque  des  grandes  agitations,  ses  con- 
suls sont  aux  prises  avec  les  Hontemolino,  les  premiers 
et  les  plus  puissants  châtelains,  soumis  quinze  ans  au- 
paravant et  maintenant  forcés  de  démolir  Malguardo, 
de  résider  à  Pérouse,  d'y  bâlir  leurs  palais  et  de  suivre 
les  consuls.  En  l^U,  lu  guerre  s'étend  pour  cnlraîuer 
dans  la  mêlée  tous  les  citoyens  et  tous  les  conci- 
toyens; la  paix  qui  eus|icud  le  combat  atlcsle  un 
nouveau  |>rogrés  de  la  démocratie,  en  statuant  que 
l'impât  sera  èquitablenienl  rcparli  sur  toul  le  monde, 
que  les  dédilions  de  villages  seront  faites  aux  ci- 
toyens, et  qu'il  ne  sera  permis  de  lever  l'impAt  que 
pour  les  quatre  services  du  pape,  de  l'empereur,  du 
peuple  et  de  la  commune.  Plus  tard,  on  voit,  eu  1325, 
une  «  guerre  entre  les  cbevaUers  et  les  piélons.  n  — 
En  1237,  •  plusieurs  troubles,  k  cause  des  susdites  fac- 
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0  lions-  «  —  DansL'imposaibililé  de  se  résigner  à  l'éga- 
lité républicaine,  les  nobles  ne  cessent  de  revenir  à  l'at- 
taqoe...  , 

CsmeriDO  étouffe,  au  milieu  des  nombreux  châte- 
lains des  alentours,  qui  prospèrent  sous  la  double  pro- 
tection du  pape  et  du  l'empereur,  probablement  chers 
d'une  foule  de  républiques  de  paysans.  Mais  en  1207 
les  citoyens  ouvrent  le  feu  contre  Ra  nie  ri  des  Baschi,  le 
plus  puissant  des  cbàtelains,  l'ami  de  saint  François 
d'Assise,  et  l'incendie  allumé  ne  peut  plus  s'éteindi  e. 

Osimo  soumet  Robert  Hainetlo  en  12(U,  et  douze  ans 
plus  lard,  quand  elle  commet  la  faute  do  lui  confier 
Cingoli,  il  la  fait  réToIttr,  en  k  ralliant  aux  villes  ri- 
vales cl'AncÔEic  et  de  Recanati.  Le  combat  des  ciloyeoa 
et  des  concitoyens  continue,  sous  d'autres  formes,  à 
travers  d'autres  pljasi's. 

Doraod'Ossola  se  sciiiilc  par  le?  Spilori;:,  i^itoj  ensqui 
résident  dans  ie  boiiiy,  t'I  par  les  i'ui  ruii,  cuiiciloyen» 
campés  dans  les  localités  suballcrncs  de  Vigogno,  Vi- 
gezzo,  Matera,  Frontano  Becera,  Cerdenia.  Ici  encore 
la  lutte  dure  plusieurs  siècles,  grâce  an  petit  fleuve  de 
la  Toce  qui  sépare  les  combattants,  d'ailleurs  tirai  liés  en 
sens  opposés,  les  uns  par  le  centre  de  Monferrat,  les 
autres  ]>ar  celui  de  Milan. 

Le  petit  bourg  de  San-Sepolcro  entre  dans  la  pbaae 
de  la  guerre  civile,  en  1198,  neuf  ans  après  ses  pre- 
miers «OTibalB  contre  les  châteaux,  au  moment  où  la 
crise  le  destine  dans  toutes  les  villes.  >  Les  vingt  fo< 
c  milles  privilégiées  Itpeeehiate),  dit  la  chronique, 
0  construisirent  à  leurs  fr.iis  la  ijrande  tour  de  la  place 
o  pour  détendre  le  palais  des  Vingt-Quatre  contre  les 
•  injures  populaires,.»  ou  plulùt  contre  les  injures 
de  la  plèbe  à  la  suite  des  dialeloins.  En  1323,  les 
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DotU)  sodL  aux  |iriEes  avec  les  liulcuivlatu.  Plus  le 
bourg  est  petit,  misérable,  longobard,  forcé  de  tenir  à 
Bon  abbé  pour  repousser  l'éréque  de  CiUà-Castello,  et 
plmlet  atoyens  s'exalteo  tcootre  les  condtoyeDs  qui  me- 
oscent  cette  indépcodaDce  factice.  —  Pise  est  noble, 
calnie,  véritable  reine  dans  loiitos  ses  altitudes,  et  jus- 
qu'en I IHJ,  fus  lils  n  ont  d'anlriis  l'nneiiiis  que  les  eone- 
mis  de  la  pairie.  Ilienlèl  un  liÙLMissuiMent  patriotique 
lesjelte  dans  la  phase  des  divlBions.  Ijes  Gualandi,  les 
Gaelani,  les  Duodi  et  les  Galba  rëcUuneiit  et  obtiennent 
de  la  commune  le  droit  de  bUir  un  grand  pont  à  leurs 
frais...  Pierre  Albizzoni,  a  puissant  et  riche  citoyen,  ■> 
leur  dispute  cet  honneur  pour  donner  seul  le  pont  à  la 
ville.  On  ne  rivalise  que  de  dévouement;  mais  en  at- 
tendant il  y  riTalité,  discorde,  jalousie,  et  quand  on 
arrive  en  1300,  les  citovcos,  ayant  perdu  toute  confiance 
en  eux-mêmes,  accordent  aux  cousuls  une  (garnison  de 
deux  cents  soldats  étrangers.  Mais  aucun  elTort  ne  peut 
entraver  laguerre  civile,  qui  jaillit  toute  seule  de  la 
terre.  Quand  la  grande  famille  des  Visconti,  qui  avait 
combattu  dix-huit  ans  le  pape  en  Sardaigne,  signe  en 
1390  une  paix  honteuse  et  livre  l'Ile  à  l'influence  du 
sainl-siége,  un  nouveau  frémissement  patriotique  élève 
la  (ainille  rivale  des  coniles  île  la  (";  lie  raid  esta,  qui  lui 
succède  dans  la  lutte  coulrc  Home,  el  la  république  est 
scindée  par  les  vicomtes  elles  comtes ,  les  uns  conci- 
toyens, les  autres  citoyens.  Le  gouvernement  que  l'on 
se  dispute,  la  Sardaigne  que  Ton  solUcfte  en  deux  sens 
opposés,  les  divers  systèmes  d'inimitié  que  l'on  fait 
jouer  comme  les  loucties  d'un  clavier,  les  rivalités  qui 
se  propagent  de  proche  en  proche  dans  tous  les  alen- 
tours, l'ioterventioD  du  pape,  celle  de  l'empereur,  tout 
concourt  à  exalter  les  combattants,  forcés  de  rester  lou- 
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joun  sur  le  champ  de  bataille,  sous  peine  de  se  voir 
eilerminés,  les  uns  par  la  république,  les  autres  par  sa 
colonie. 

Au  lieu  de  héros,  Césène  nous  montre  des  brigands, 
et  en  lITSGaraton,  à  la  tclc  des  Rtghizzi,  soulève 
l'indignation  des  chroniques  :  c'estun  monstre,  disent- 
elles,  un  b^ndil,  un  latro.  Qu'est-il  donc!  C'est  le  Mon- 
Icmoliuo,  le  BascU),  le  Mainetfo,  l'ilberti,  le  grand  châ- 
telain de  Césène,  l'ami  de  l'antique  Rimini,  qui  couve 
la  république  du  regard,  prêt  à  j  mettre  le  tea.  Il 
est  flipuleéj  mais  la  mèche  incendiaire  qui  échappe 
dfl  ses  mains  est  ramassée  et  agilëe  Tingûjuatre  ans 
plus  lard  par  le  Righizzi.  Le  4  juillet,  ils  brûlent  une 
grande  partie  de  la  ville.  Expulsés  le  '^  oclobrc,  ils 
reviennent  tous,  avec  les  troupes  deltiminj,  livrer 
aux  Hammes  ce  qui  avait  échappé  au  premier  incendie. 
Refoulés  par  Raenza^  qui  ne  les  veut  pas  pour  voisinB, 
ils  reviennent  en  1316  avec  Rimini,  Uontefdtro,  Fano 
et  Pesaro;  les  citOTens  ne  se  défendent  qne  par  le  se- 
cours de  Faenza, Reggio, Bologne,  Beninoro,  Forli et 
Forlimpopoli  :  Césène  devient  le  champ  de  bataille 
de  toutes  les  villes  rivales  de  l'ancien  exarchat... 

A  Terracina,  lalutte  flottante  et  à  moitié  engagée  dans 
l'ère  antérieure  delà  guerre  aux  châteaux  met  le  peuple 
affranchi  aux  prises  avec  lesFrangipanl,  andens  comtes 
de  la  ville,  expulsés  avec  l'ordre  de  ne  pas  dépasser  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas,  hors  des  murs.  «En  1153,  dit  la 

■  chronique,  par  erreur  ou  par  trabison  de  ceux  qui 

■  gardaient  les  portes,  ils  s'emparèrent  de  la  ville,  nous 
u  ôtèrent  nos  armes,  nous  enlevèrent  les  biens  commu- 
ai naux  cl  les  bois,  mirent  des  impftls  sur  la  pèche,  éta- 
<  blireot  l'octroi  sur  les  marcbaDdisea;  et  cela  tait  con- 
u  tre  le  public,  ils  commencèrentàonrdlr  de  nouveaux 
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■  pièges  contre  les  biens  ia  parlicnliBn,  raceédanti 
«  cet»  qui  monraient  sans  flls,  excluant  les  parents,  ne 
«rendant  jnmais  aucun  arr£t  en  justice  sxae  exlor- 
«  auer  de  l'urgent  aux  pluideurs.»  —  u  Nous  euposS- 
f  mes  nos  griefs,  cootimie  ie  cbroniqueur,  à  Adrien, 
I  pnis  à  Alexandrd ,  sans  rien  obtenir;  mais  les 

■  Frangipane,  ponrexercer  une  tjrannie  plus  arbitraire, 
>  pourdéfendreaus  ciloïens  d'invoquer  l'Egtige,et  pour 

■  nous  intimider,  mandteant  auprès  d'eux-les  nobles 
«et  les  grands  de  la  ville, àl'iosu  l'un  de  l'autre,  et 
«  les  firent  errâler  tous,  en  disant  :  UaiDlenant,  il  faut 

■  que  vous  soyez  punis  dans  vos  personnes,  comme 
«  des  kattres.  Aucune  force  ne  ponrra  vous  arracher 

■  d^ nos  mains  avant  que  vousajei  expié  le  crime  d'»- 
.«  voir  voulu  nous  61erTerracinaetla  donner!  l'Eglise. 
«  Que  monseigneur  le  pape  et  les  cardinaux  viennent; 
«  qu'ils  vous  épargnent,  s'ils  peuvent,  le  supplice  qui 

■  vous  attend.  Ensuite  ils  confisquërent  leurs  biens,  Us 
g  cbaseèrenl  lionleusement  leurs  filles  et  leurs  femmes 

■  de  leurs  maisons,  et  pour  humilier  et  atterrer  le  pen- 
«ple,  ils  traînèrent  en  public  X...  le  dépouillèrent  de 
«ses  vêtements,  et  lui  arrachèrent  les  yeux,  en  disant; 
<  Celui  qni  osera  pleurer  ou  murmurer  subira  la 
•  même  peine.  Quelques-uns  pleuraient ,  on  les  exila , 
«et  les  Frangipane  continuaient  a  répéter;  Aht  vous 

■  avez  voulu  nous  ôter  Terracina  et  la  donner  au 

■  papel»  A  l'époque  des  grandes  luîtes,  sous  Lucius  III, 
la  scène  change,  et  nous  voyons  le  peuple  libre,  avec 
uneconslitulion  ipie  les  comtes octroienl aux  hommeset 
aux  femmes  de  Terracina  ;  puis  une  réaction  horrible, 
où  les  Frangipane  écrasent  leurs  sujets;  puisune  con- 
stitution, que  lepeupleimposeaux  comtes,  etla  guerre 
continne  :  car  la  dissse,  la  pêdie,  les  biens  com- 
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munaux,  les  tribunanx,  leschlteaux,  toat  est  loiijoun 
en  question. 

l'on  tes  lescbroniquesflnissentpar  prése  n  ter  les  traces 
uniformes  de  cette  lutte  intérieure.  —  En  1213,  Ra- 
Tenne  est  divisée  en  deux  camps  par  les  Traversari  et 
les  Carrare  :  «  Ipsa  civitas  duas  res(Hiblica9,  non  unam, 
se  prœferebal.»  — En  1 100,  la  Villeneuve  et  la  ville  an- 
cleunea'agitentdimsrancGiatcdc  Crénione,eten  19091a 
discorde  aboulilà  un  massacre. — Lesnoblesetle  peuple 
de  Plaisance  se  combattent  sans  cesse  pour  se  partager 
las  emplois  et  faire  deux  républiques.  —  En  <23S,  les 
CaSBero  de  Fano  sont  aux  prises  avec  les  Carignano.  — 
Nons  voyons,  &  Agobbio ,  l'évcque  saint  Ubert  se 
jeter  dans  la  mêlée,  afin  de  séparor  ie?  combattants, 
qui  reculent  effrayés  en  le  voynnt  lonilicr.  Il  se  relève 
souriant,  pour  imposer  la  pai:i;  ;  mais  la  guerre  conti- 
nue. —  Bertinoro  expulse  en  1316  ses  concitoyens,  les 
Mainardi.  —  Dans ce  nid  d'Aqui,  liorsde roule, xmdis- 
tingue  l'image  microscopique  des  Hontemolino  dePé* 
roûse,  des  Caralon  de  Césène,  desFabroni  dePisloie,<Ie& 
Bascbide  Camerino,  représenlés  par  le  marquis  Pon- 
zoni,  premier  châtelain  dompté  en  1 192,  que  les  consuls 
doivent  combattre  en  1334  pour  le  soumettre  aux  lois. 
—Soudainement  gagné  par  le  monvement  italien,  Tu- 
rin prend  fbntont  à  coup  et  combat  en  mâme  lempsle 
comte  de  Savoie  et  les  cbSletains  de  Possasco,  de  Ro- 
mana,  et  des  alentours,  faisant  ainsi  le  même  jour  sa 
révolution  des  consuls,  sa  guerre  aux  châteaux,  et  celle 
des  citoyens  conlre  les  concitoyens. — ASavone,  le  parti 
du  marqtiis  déchu  et  le  parti  de  Gênes,  qui  règne,  ne 
cessent  de.  tomhaltrc,  l'un  au  nom  de  l'indépendance, 
l'autre  an  nom  de  la  ilèmocralie.  —  Dès  11^7,  Spoleti 
chasse  et  massacre  le  parti  impérial.  —Dès  il38,  Todi 


S9S  LU  CRDmi 

chaue  les  Chîaranllesi,  coodtoyens,  et  suit  pliiB  tard 

le  DatUri,  chef  des  citoyens. —Dans  la  cbroDique  de 

Lucques,  les  batailles  se  répèlent  sans  cesBc ,  énoncées 
en  des  phases  isochrones  ijui  les  annoncent  avec  le 
jaconisme  des  inscriptions  funéraires.  En  1187,  on  voit 
a  uD  grand  combal.  d  En  li03,  le  u  grand  combat  ■  sa 
reproduit  dam  la  plaine  de  Hantechiaro.  L'auoée  sui- 
vante) les  PoFcari  tueat  le  podestat.  En  1214,  le  peuple 
chassa  les  nobles  qui  se  retrancbent  dans  leurs  châteaux 
dePas5ariao,RipaTralta,Fucecdiio,tlontGcatino.  Quand 
ils  rentrent,  les  tumultes  recomuifincent  avec  une  som- 
bre monotonie,  et  on  dit  des  Lucijuois  que  lorsqu'ils 
n'ont  pas  d'ennemis  au  dehors,  il  faut  qu'ils  se  com- 
balteot  entre  eui*. 

RésumonsnouB.  l^guerre  entre  Icscitojens,  et  les  con- 
citoyens succède  immédiatement  à  la  conquête  des  châ- 
teaux; aOsimo,  à  Camerino,âPérouse,à  Pistoie.àAqui, 
les  châtelains  subjugués  sont  eiactemcnt  les  premiers 
chefs  de  l'insurrection  féodaleau  dedans  de  la  ville.  Par- 
tout la  lutte  se  développe  au  hasard  ;  les  motifs  des  ren- 
contres, qui  se  renouvellent  sans  cesse,  sont  en  lièrement 
accidentels  :  les  chroniques  négligent  souvent  de  les 
noter,  parce  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  mentionnés 
ou  ne  sont  que  des  prétextes,  dominés  parle  motif  su- 
prême de  la  révolution,  qui  met  aux  prises  l'industrie 
des  citoyens  et  le  capital  invincible  du  châtelain.  Les 
formes  de  la  lutte  tiennent  à  leur  tour  aux  accidents 
des  localités.  \Haveiine,àFi!iTare,  cesonttieuxgi'andes 
famillesiiiiL  riisiunent  princiérennïnt  les  di^ux  partis.  A 
Sienne,  les  concitoyens  penchent  vers  une  dictature 
prindère,  avec  Scudacollo  Aldobrandini.  A  Florence, 

<  lfaaI1r*dî,  ipod  Orevinm. 


Digilizedliy  Google 


HT   LSS  CONCITOÏÏNS,  297 

à  Reggio,  à  Vilerbe,  à  Gênes,  à  Pisloie.  c'est  une  famille 
d'iDSolenU,  qui  tient  en  échec  les  consuls.  A  Gânes  et 
è  Bologne,  l'anarchie  w  traîne  à  travers  une  série  de 
comluls  dâlachés.  A  Hllan,  à  Céeine,  partout  les  con- 
dtoyens  brûlent  de  détruire  lavillequilesempriBonne 
dsnsson  enceinte;  ilsrêvent  une  réaction  impériale  ou 
pontiflcale,  suifanl  qu'ils  sont  dans  une  ville  romaine 
ou  dans  une  ville  militaire,  mais  partout  les  dloyens 
sont  en  mesure  de  soutenir  le  choc  du  pape  et  de  l'em- 
perour.  Le  progrès  est  général,  et  il  se  développe  lou- 
Jours  avec  la  vieille  devise  des  mouvements  ita- 
liens, a  Paulalim  arripnv.  ■  On  détrône  peu  à  peu  l'é- 
vêque;  on  élève  peu  à  peu  la  commune;  on  soumet 
peu  à  peu  la  campagne;  les  châtelains  se  réorganisent 
peu  à  peu  dans  la  ville;  le  peuple  les  entame  peu 
à  peu;  ils  se  relèvent  peu  à  peu,  en  s'idenlifioal 
avec  la  noblesse  citoyenne.  On  avance,  au  milieu  d'un 
combat  aflVeux,  par  des  victoires  imperceptibles;  clta- 
que  parti  résiste  toujours  par  l'impossibilité  de  subir 
une  déraite.  Les  villes  dévastées  se  repeuplent  de  nou- 
veau ;  les  murs  rasés  se  relèvent  comme  par  encbante- 
ment;  les  quartiers  incendiés  ressuscitent  plus  beaux 
qu'auparavant;  la  démocratie  s'élend,  tantôt  avec  le 
l>euple  des  citoyens,  tantôt  avec  la  plèbe  qui  suit  les 
eoDcitoyens  :  on  ne  peut  ni  trouer,  ni  couper  cotte  masse 
compacte,  active,  inraligable  des  multitudes  italiennes, 
La  blaliléironique  de  l'économie  sociale  verse  la  corne 
d'idXHBdaiice  sur  les  batailles  de  l'anarchie  conti- 
nuelle: chaqne  tour  qui  tombe  est  remplacée  par  un 
palais  qui  surgit;  chaque  forteresse  que  l'ou  rase  laisse 
plus  libre  la  végélation  de  la  campagne;  les  soldats 
deviennent  des  loboureurs;  les  serfs,  des  citoyens; 
les  masures  se  transforment  en  villages  ;  aux  nids  des 


guÊpes  succèdent  des  essaims  d'abeilles;  et  il  n'y  a  pas 
devaincuB;  personne  ne  reste  en  arrière;  aucun  com- 
ballant  ne  peut  être  surfoii.  Le  dur  châtelain  dont  on 
renverse  les  donjODB  Toil  ses  fonds  prospérer  ;  ses  re- 
pairus  disparaisienl,  ses  rentes  sont  décuplées.  Quand 
le  ciloyen  se  me  sur  un  conciloyen,  la  victoire  lui  livre 
des  lois,  des  douanes,  ûi's  pi'.s^cs,  dt's  roules,  di'S  mm- 
municalions,  qui  doublent  ^n  conimercc.  0"'i"d  li; 
conciloyen  se  venge  en  levant  la  main  sur  les  consuls, 
il  sème  l'or  dans  la  plèbe.  A  la  campagne,  les  seilB  de- 
viennent des  alliés.  Pas  une  goutte  de  ssng  qui  ne  soit 
le  germe  d'une  liberté  nouvelle.  C'est  ainsi  qne  s'écoule 
l'ère  des  ciloyens  et  des  concitoyens,  celte  époque  et- 
tacée  de  toutes  les  histoires  d'Italie.  Les  chroniques 
tendaient  déjà  &  lo  résumer  en  un  symbole  impossible, 
comme  si  un  drame  domestique  pouvait  engendrer 
des  divisions  séculaires.  Le  roman  de  Uarctiesella 
Adelardi  et  de  mcssirc  Buondelmonli,  le  mélodrame  de 
la  pacification  génoise  ou  celui  de  la  pacification  vicen- 
tine  se  substiluaicn  t  au  mouvement  de  la  guerre  sociale. 
Les  historiens  renchérissaient  sur  l'abréviation  des 
chroniqueurs,  en  l'interiirélaut  d'après  les  idées  d'une 
époque  (Mstérieure  cl  en  lui  donnant  uncformcseigneu- 
riale  monarchique,  ou  de  plus  en  plus  accidentelle  et 
faussée.  On  ne  daij^'nait  |ms  s'ap|)csanlir  sur  des  détails  ; 
on  glissait  sur  ces  rencontres,  sur  ces  balaillcs  vulgaires 
quiavaient  l'air  de  rixes  de  cabaret.  Onimpulailàlastu- 
pide  grossièreté  des  personnages  les  coups  de  couteau, 
les  prises  d'armes,  les  guets-apens,  les  vengeances,  les 
tragédies  républicaines.  Ou  appliquait  au  sens  général 
des  événements  l'illusion  des  chrouiijueurs,  ijui  lais- 
saienlles  faits  détachés,  isolés,  sans  liaison,  sans  expli- 
cation, ou  avec  des  solutions  toutes  personnelles  et  Ihéâ- 
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fraies,  et  on  méàmnaiBsaït  cet  bamente  mouvement 
■oolerrain,  celte  guerre  sociale  qui  traDatormait  les 
Tilles,  cette  démocratie  guerrière  qui  niTel^t  les  for- 
tunes, c«  Inimitiés  étemeUes  qui  rafOnalentlet  idées, 
cette  profanation  continuelle  du  moyen  âge  qui  taisait 
naître  des  hommes  riouveaui  et  mi-disant  Romains, 
pour  trnin|>t^r  le  |>a]>c  et  l'empereur.  La  guerre  «ocEale 
est  le  nniiTL'.iu  slratum  volcanique  sur  lequel  marche- 
ront désormais  tous  les  béros  de  lllalle. 
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CHAPITRE  IV. 


lE  POOESTRT. 

tn^illeilibrei  a'apervDivent  que  1»  coniula  ns  lurfinnl  plai 

tt  otpiteine^OaipoliuBfl  udubI  du  po^nUL— Mun/ioa* 
dnpBnplequi  «utnille  iod  d«ipot«.— L'iTéncnenl  dn  podu- 
Ut  11  OÏnsi, — kUilui,— t  Créons,— L  Bolagna, — k  PlÛMOce. 
— TddMi  lu  TÏUai  prjaenlent  Isi  nân«  phéuomtoet, — l*de 
]>  dlTiiiDD  :— du  aéditioat  MiDusIIei  ',—8*  d*i  récoDOilia- 
tioni  miniitârisllea  ; — 1°  aDlreiii4M«i  de  picifiettioiii  tcelé- 
■ÎMliqiiei  I— S*  du  réroInlioDi  qni  M  TenaDTalleol  (ou  lea 
eisq,  ui*  S»  si  du  poduUt  qui  parle  pour  et  conlre  tona  lea 
pirtia  j— 7*  pourdeienirridioals  quand  il  ■  fait  ion  tompa. 


Suivre  les  individus  au  milieu  des  baUùlIeg,  tenir 
GODiple  des  gloires,  des  hontes,  des  grands  combats,  des 
exploits  innombrables  qui  se  mnltiplicnt  sur  le  sol 
de  la  péninsule  serait  chose  jin|iossible,  quand  même 
les  chroniques  nous  donneraient,  au  lieu  d'indications 
courtes  et  laconiques;  des  descriptions  longues  et  dé- 
teillées.  Au  point  de  vue  des  individus,  tout  est  si 
obscur  et  si  confus  que  souvent  le  théâtre  mâme  sur 
lequel  ils  paraissent  est  douteux  :  car  tel  Elat,en  appa- 
rence indépendant ,  au  premier  souffle  s'évanouit 
comme  un  nuage.  Ne  nous  perdons  donc  pas  en  calculs 
inutiles  devanl  lua  scènes  détachées  de  l'anarchie  ila- 
lienne  ;  gardons-nous  de  nous  préoccuper  des  Basclii, 
des  Hontemolino,  des  Uberti,  des  Volta,  desTurca,  ces 
rois  d'un  moment,  qui  bourdonnent  dans  les  villes  ou 
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qui  rôdent  daasla  campagne;  surtout  gardons-nous 
de  chercher  qui  a  tort  ou  qui  a  raison ,  pour  arriver 
à  une  aolutioD  morale,  à  l'exemple  des  comédiea  où 
l'on  ne  bit  peur  an  spectateur  que  dans  la  mesure 
nécessaire  pour  le  conduire  au  dénoûnunt  qui  panit  le 
vice  et  récompense  !a  vertu,  à  la  confusion  des  mé- 
chants. Dans  l'histmre,  il  n'y  a  pas  de  solution  indivi- 
duelle :  le  béros  qtû  a  lutté  toute  sa  vie  peut  mourir  la 
veille  du  succès. 

Les  troubles  intérieurs  des  villes  lihres  en  modifient 
la  ItdwaveraineAnxconsuls succèdent  d'autres  person- 
nages inconnus;  les  vieilles  iuBtîlutîons  cèdent  la  place 
à  des  institutions  nouvelles,  aune  nouvelle  république- 
Cette  modification  dans  la  loi  souveraine  est  le  seul  fli 
qui  nous  guide  a  travers  te  chaos  de  l'Italie  :  tes  idées 
n'admettent  que  des  solutions  idéales. 

Lejourdes  prises  d'armes,  la  ville  italienne  nedoule 
pas  de  sa  force;  aucun  cilojen  no  recule  devant  la  né- 
cessité de  combattre.  Si  la  conquête  des  chAteaui  est 
pénible,  si  l'absorption  est  laborieuse,  si  les  concitoyens 
sont  redoutables,  la  commune  n'est  pas  en  question  : 
sa  vitalité  est  au-dessus  de  toutes  les  atteintes;  sa  liberté 
est  garantie  par  les  lois,  i|ue  reconnaissent  également 
les  deux  partis  eu  présence.  L'aiiLnritc  du  pape,  celle 
de  l'cmpereni',  la  fcdéralioii  ilalieniie  conçue  comme 
le  trait  d'union  entre  deux  chefs  de  la  chrétienté, 
le  droit  pour  ainu  dire  individuel  des  villes,  celui  des 
.chAtelainsi  les  diverses  transaclions  qai  ont  amené 
les  citoyens  et  les  chfttelains  ï  s'accorder  pour  vivre 
ensemble  dans  une  même  eoceinte,  sous  les  mêmes 
juges,  à  des  conditions  déterminées,  tout  est  admis, 
accepté  sous  serment,  sans  qu'on  puisse  en  revenir. 
La  ville  veut  exploiter  les  richesses  de  la  campagne,  la 
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campagne  veut  jouir  des  avntiUigcs  do  la  ville.  Le  débat 
ne  lombe  que  sur  des  choses  qui  ne  sont  pas  juridi- 
ques, Bur  l'inQuence  personnelle  des  grands,  sur  la 
force  de  l'argent,  sur  les  méflances  du  peuple,  snr  des 
hypothèses,  des  suppositions,  des  conjectures  rela- 
tives à  l'insolence ,  à  l'ambilion  des  concitoyens  ou 
à  l'avidilO,  ii  la  rapacitii  desciloyeiis.  Peu  importe  que 
dans  ia  Tureur  desbalailles  on  {[icendiules  maisons,  on 
rase  les  quarliers,  on  menace  d'eilerniiner  des  villes: 
c'est  la  néoesuté  de  tous  les  combats.  Hais  devant  la 
loi  eoDTeraine  l'efTtvTable  anarchie  se  rédmt  a  des 
querelles  domestiques,  ou  &  des  fnimiltésperBounelles; 
il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  les  Dberti  sonl  le?  assassins 
des  Buoiidelmonli,  si  le  Turci  a  réi^llem.  iil  UiO  ie  i-on- 
sul,  si  lesconsulsont  dé]>assé  leurs  pouvoir?,  si  icsSossi 
oulesScanabecohisont  dans  le  cas  du  légitime  défi  nsc, 
si  le  gouvernement  laisse  également  libres  lesi:ilo)e[is 
et  les  Goncitoyei»,  s'il  les  respecte  dans  l'exercice  de 
leurs  droits  rédproques.  La  lutte  se  réduit  à  nn  procès; 
on  se  bat  faute  de  juges;  la  république  a  besoin  d'un 
tribunal  pour  dominer  l'anarchie  qui  grandit. 

Les  consuls  ne  peuvent  plus  sufllre  à  la  lâche.  En- 
nemis personnels  des  châtelains,  après  les  avoir  spo- 
liés de  leurs  châteaux,  il  est  impossible  qu'ils  soient 
leurs  juges  :  le  droit,  l'équité,  la  politique  le  défendent. 
D'ailleurs,  sans  autorité,  h  la  merci  d'élections  an- 
nuelles, nombreux,  ils  peuvent  être  facilement  séduits 
et  tournés  contre  le  peuple;  s'ils  lui  restent  fidèles, 
ils  est  aisé  aux  concitoyens  de  les  braver.  Au  milieu  des 
tumultes ,  ils  délibèrent  an  lieu  de  combattre.  Au  bout 
d'un  an,  redevenus  citoyens,  Ils  sont  exposés  aux  ven- 
geances des  coupables  qu'ils  ont  condamnés,  ou  des  fa- 
milles qui  se  croient  offensées  :  leur  temps  est  passé  à 


juinais.  11  faut  un  Iribiiiinl  niiuvcuu,  jis.-lv.  ùluvi;  pour 
dominer  d'en  haut  lus  citoyens  ut  cliàtelains;  ussez 
imparlial  pour  paraître  en  même  temps  civique  et  féo- 
dal; asm  fort  pour  exécaler  «ui^e^amp  ses  arrêts, 
malgré  l'anarchie  ;  asses  populaire  pour  que  le  peuple 
puisse  l'opposer  aux  grands  ;  assez  aristocra tique  pour 
que  les  (çnmils  piiissciil  l'acccplcr.  Ou  imagina  le  [w- 
dcstat.  Quand  Frédéric  lîarberousse  avait  voulu  ren- 
voyer les  consuls,  il  les  avait  remplacés  par  une  sorte 
de  coinlc  (jtii  était  un  oDlcier  étranger  avec  le  titre  de 
jiodeiilat.  l'arluul  ces  olflclerB  imposés  furent  expul- 
sés, conspués,  ou  même  assassinés,  et  partout,  après 
la  paix  de  Constance,  le  peuple  des  cilojeiis  et  des  con- 
eitoyens  tomba  d'accord  pour  nommer  un  podestat 
étranger  el  lui  soumettre  les  ditl'érends  de  la  guerre 
civile.  Après  quelques  expériences,  bienlAt  reflétées 
d'une  ville  à  l'autre,  le  type  du  nouveau  magistral 
fut  filé  et  se  reproduisit  dans  toutes  les  villes  avec  une 
rapidité. instantanée  et  une  similarité  mathématique. 

Le  podestat  est  un  fonctionnaire  unique,  qui  exerce 
à  lui  seul  toutes  les  fonctions  judiciaires  et  politiques 
des  consuls,  réduits  à  l'élat  de  simples  conseillers  avec 
les  titres  de  prieurs,  d'anciens  ou  de  recteurs.  Il  est 
choisi  à  l'étranger,  quehjuefois  directement  par  les 
citoyens ,  ou  presque  toujours  par  une  ville  amie ,  à 
laquelle  on  délègue  la  tâche  de  le  nommer.  Eu 
'  dehors  des  partis,  au-dessus  des  vengeances,  supériaur 
&  l'anarcbfe  qui  l'invoque,  avec  une  autorité  moitié 
civique  et  moitié  féodale,  étranger  comme  un  comte, 
magistrat  comme  un  citoyen,  homme  d'épée  et 
homme  de  loi,  juge  et  dictateur,  il  règne  sur 
les  deux  castes,  les  réiirimunt  et  e:iécutant  lui-uième 
ses  propres  arrêts.  Si  le  coupable  résiste,  il  fond  sur  lui, 
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l'aseiégt!  dans  son  {jalais,  démolit  ses  loin»,  sc%  édi- 
fices, et  rend  sa  [nmille  responsable  et  solidaire  de  ses 
crimes.  Au  droit  d'appeler  aux  armes  les  atoyens,  il 
i^oula  le  droit  de  Irataer  faors  des  portes  le  char  de  la 
patrie,  de  diriger  les  expéditions  militaires,  de  taire  la 
guerre,  de  ùgner  la  paix;  il  est  un  véritable  seigneur. 
Dans  1b  langue  des  chroniques,  accepter  les  fonclions 
de  podestat,  c'est  régner  :  andare  in  signoria,  cl  c'est 
en  dictateur  que  le  podestat  écrase  la  sédition  à  l'inté- 
rieur où  elle  peutdétiorderlegouTeniemenI,  etàl'ex- 
(érieur  où  elle  peut  Bouterer  les  villages,  donner  la 
main  aux  villes  rivales,  etengloutir  la  ville  dans  l'anar- 
chie moitié  féoilaleetmoitfédémBKOKitiiie  des  paysans. 

Le  podestat  juge  d'une  manière  discréliounaire  ;  il 
bit  couper  les  pieds,  les  mains,  les  oreilles;  il 
exile  les  suspects,  il  amnistie  lus  coupables;  tout  lui 
est  permis,  y  compris  la  pendaison,  dans  l'i nié rêt  de  la 
r^ublique.  a  Pour  imposer  aux  mauvaises  gens,  dit 
•  une  chroniiiue  de  Sienne,  on  fil  dresser  des  polences 
cdans  le  Champ,  ei  ]>euure  un  nomme, —  et  on 
(  décréta  que  tous  les  élrangers  eussent  à  parlir,  sous 
s  peine  de  perdre  les  pieds.  La  garde  du  poiiestut  alla 
(faire  la  ronde,  en  prit  cinq,  el  voulant  leur 
e  leur  couper  les  pieds,  le  peuple  s'émut  el  délivra  les 
«  prisonniers...  Huis  l'un  d'eux  s'é tant  laissé  reprendre, 
■  le  podestat  le  lit  décapiter,  et  des  fenêtres  du  palais 
a  en  jeta  la  télé  et  le  corps  dans  b  Champ,  parce  qu'il 
a  regardait  l'enlèvement  des  prisonniers  comme  une 
€  insulte*.  «  Tel  podestat  n'acceptait  ses  foncUons  qu'à 
la  condition  d'exiler  d'avance  certaines  bmilles  daoge* 
reuses,  d'autres  imposaient  au  conbwe  le  rappel  do 
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quelques  bannis;  il  y  eu  avait  qui  rasaient  des  tours, 
car  il  ne  s'agissait  pas  stiuieiiienl  d'administrer  la  jus- 
lice,  mais  d'équilibrer  les  forces,  en  sorts  qu'il  fût 
possible  d'itre  Juste.  Au  reste,  le  peuple  réclamait 
d'avance  le  deepolisme,  le  décrétaii,  le  salariait,  lui 
prèlait  serment  de  GdRlitÉ,  lui  donnait  des  gages,  et 
même  de  nombreux  otages  qne  le  poJeslut  envoyait 
dans  ses  chiteaux  ou  dans  sa  ville  natale  pour  se  ras- 
surer contre  les  colères  de  l'émeute  et  les  caprices  de 
lasédilïon. 

HdB  le  peuple  ne  se  livrait  pas  sans  prendre  ses  ga- 
ranties :  s'il  voulait  le  despotisme  contre  ses  adver- 
saires, il  se  réservait  la  liberlé  pour  lui  ;  non  pas  cette 
liberté  moderne,  qui  nous  absorbe  tous  sur  le  pied 
d'L'giilité,  dans  l'un  des  zéros  du  cbiiïre  îles  millions 
d'hommes  dont  se  compose  l'État,  ni  celte  francliisc 
qui  donne  à  tout  le  monde  le  droit  do  penser  tout 
haut,  de  se  réunir  oii  l'on  veut  et  de  rester  inviolable 
au  fojer  domestique.  Celte  liberté  moderne  l'aurait 
désarmé  devant  ses  ennemis,  enJeur  donnant  plein 
pouvoir  de  conspirer,  d'intriguer,  de  se  barrlcidcr 
dans  leurs  tours  et  de  renverser  la  république.  I.o  peu- 
ple ne  tenait  qu'au  droit  do  voler,  de  nommer  ses  com- 
mis, de  garder  ses  armes,  ilu  conÈerver  tous  li's  frailé?, 
toutes  les  transactions  qui  l*avaiuiii  cuiistitiiù,  th  régnei 
sur  une  certaine  étendue  de  territoire,  garnie  ou  dégar- 
nie  do  Forteresses,  etsurtout  de  changer  son  podestatau 
bout  d'un  an.  Ce  droit  sauvegardé ,  il  pouvait  arriver 
a  lout,  et  n'avait  rien  à  redouter  de  son  despote  mo- 
mentané :  de  là  SCS  précautions  à  la  fois  républi- 
caines, injurieuses  et  casanières.  Nommé  par  lo  peuple 
011  par  une  ville  inléreseée  à  la  prospérité  de  la  répu- 
blique, le  podestat  prêtait  serment  au  statut,  que  sou- 
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Tent  on  lUi  envojail  d'oTance.  U  jurait  de  mainlenil' 
les  jutidlËtfoDS  acquises,  leBdémoliliotts  Bccomtilles,  loi 
traités  pbaléi  (née  ks  châtelsiDï,  les  Victoires  soleti- 
flBlteB  qat  avaient  conduit  la  MpubUque  \  ton  apogé6> 
On  dËscèndait  aux  détails  les  plul  tnlntitieut  «tir  fea 
maiBOQ,  Eurses  habitude»,  sut- les hotnmes^u'îl  devait 
amener  avec  lui,  sur  les  exclusions  i\vA  le  frappttenl 
d'incapacité.  Ainsi  pour  donner  un  exemple  emprunté 
à  Uodëne,  un  lui  impo^iait  d'amener  STec  lui  quatte 
bons  juges,  deux  chevaliers,  dont  l'un  très-terflé  dans 
les  lettrsB>  huit  domestiques  à  livrée,  huit  chevaux, 
dont  quatre  de  bataille,  à  ses  risques  et  périls  j  OU 
lui  demandait  aussi  d'entretenir  dix  gendarmes  et 
quatre  garçons  d'ccurie.  Son  salaire  était  fixé;  on  lui 
donnait  un  mobilier  inventorié  qu'il  était  tenu  de  ren- 
dre en  liou  étal,  pièce  par  pièce,  à  l'eipiralion  de  ses 
pouvoirs.  On  esigenil  de  plus  qu'il  n'eût  aucun  parent 
dans  la  ville,  qu'il  ne  mangeât  ni  bût  avec  aucun  ci- 
toyen ;  qu'il  n'acceptât  aucun  cadeau,  aucune  invitation, 
aucune  accoinlance.  Isolé  dans  son  palais,  il  ne  pou- 
Tsit  pas  même  amener  aa  Temn»  avei!  lui  :  on  too' 
lut  qu'il  Tût  comme  un  général,  toujours  sous  les 
armes,  car  ou  était  sur  un  champ  de  bataille.  Enfin 
la  rc)iubliquu  se  rassurait  par  l'épreuve  dernière  du 
a  sindacaio  »  :  à  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  le  podes- 
tat restait  dans  la  ville  pendant  un  temps  déterminé, 
quelqtieIoiBSixnKiis;on  ouvrait  son  procès;dans  certains 
jours  de  la  semaine ,  au  son  du  belTrd ,  (ont  dloyen 
lésé  avait  le  droit  de  porter  plainte.  Toule  réclama^ 
tion  inscrite  sur  un  grand  livre  devenait  l'objet  d'une 
enqnfite  soleiinelie,  et  l'ex-podcstat  ne  partait  pas  sans 
avcnr  rendu  compte  de  sa  gestion  et  réparé  les  moindres 
injusUces.  En  un  mot,  c'était  un  despote  encboSné;  il 
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avait  tout  pourolr  ot  un  boulet  aux  pieds  ;  tout 
monde  s'inclinait  detaot  lui,  et  hnit  le  liionde  le  soup' 
Sonrail  de  corruption  on  de  trahison;  U  pouvait  pro^ 
Krirâ,  raaer  les  palais,  démolir  les  -wïBm,  et  U  lot  Aut 
détendu  d'avoir  un  ami. 

Eil  suivant  certaines  chroniques,  on  volt  les  premiert 
pas  des  citoyens  contraints  peu  à  peu  de  se  donner  dat 
despotes  étrangers  et  annuels.  Ainsi,  en  1 190,  Irenls* 
six  ans  après  ses  premiers  troubles  Intérieurs,  Gènes  ne 
peut  plus  garder  les  consuls,  f  Tout  le  monde,  dil  la 

■  cbronlqoe,  aspirait  au  consulat;  les  conspirations 

■  DdlenieSi  les  discordes,  les  divltions  avaient  Iriom- 
c  phé.  s  On  nomme  Un  diotatear  étranger  qui  rase  le 
pdalsdeFtilcone  deCastm,  M  l'ordre  règnâdsnoir 
veau.  Deui  ans  après,  Il  répugne  &  lé  république  d'allé* 
ner  sa  liberté }  eÛa  revient  aux  consuls;  mais  la  sédi- 
tion éclate  plus  tarte  que  jamais  et  l'oblige  à  rétablir  le 
pedestati  L'oonée  suivanle«  on  tiésile  ancorejmais  tous 
finissent  par  reconnaître  la  nécesâté  d'un  despote  ait* 
nuel',  et  c'est  le  podestat  qni,  en  1)96,  réduit  louua 
ka  tebnà  )à  biateor  âs  qnstrfl-Tingte  pied»  tft  apaise 
ainsi  toutes  les  séditionsi  Le  cfaronlqmar  en  est  rsvl  1 
quel  tiommB  que  ce  magistrat  donné  par  Milanl  A  la 
nouvelle  d'une  rébellion,  il  ne  dit  mot  ;  calme  et  Iran' 
quille,  il  appelle  aux  armes  les  citoyens,  et  <  on  stf 
venge  sans  crainte ,  sans  menacé  ,  sans  Colère,  ■  en 
eiterminant  les  insurgés  :  aussi  la  fièvre  périodique 
des  combats  cesse  tout  à  coup,  on  n'en  IrodMpres- 
que  plus  pendant  quarante  ans;  et  si  U  lutta  Heesa- 
mence  vers  12U,  c'est  qnâ  la  fateliié  ne  pUmet  an 

>  BKrilnlu...  tudgm  da  hibendo  polcuiie  b  ItaluM  ftwnni 


Digilized  by  Google 


podeslal  que  d'ajoiinier  les  tumiiUes  inutiles  l'I  de  dis- 
siper les  trop  toiles  séditions  qui  font  fermer  les  bou- 
tiques à  tout  propos. 

Kns  ses  premiers  essais ,  Hilan  liésile  comme  Gênes. 
En  lise,  elle  nomme  son  premier  despote  annuel  : 
les  années  suivantes,  elle  revient  aui  consuls.  En  1191, 
elle  appelle  de  nouveau  un  despote ,  mais  au  second 
semestre  elle  recule  une  seconde  fois  en  rétablissant  les 
consuls. —  E)n  1192,  on  voit  trois  podestats  :  qnelque 
cbose  de  mitoyen  entre  les  consuls  et  le  despote.— 
Cette  tentative  échoue  à  son  tour  et  on  arrive  avec  des 
consuls  jusqu'en  IIBD.—Puison  nomme  un  podestat, 
—puis  on  retombe  encore  dans  l'Institution  mêlée  des 
trois  podestats,  et  les  llotlenienls  continuent  tant  qu'en 
1212  les  consuls  dcfinilivement  détrônés  cèdent  la  place 
d'abord  â  dis,  ensuite  à  quatre,  et  enlln  à  un  seul 
podestat,  iiiii  devient  l'iiommesacré  de  la  ville,  l'auto- 
rité suprême  avec  laquelle  on  fixe  les  dates  des  chro- 
niques elles- mêmes  à  travers  tes  révolutions  ulté- 
rieures. 

Le  podestat  de  Crémone  s'annonce  brusquement  avec 
Gera^o  de  Carpineta,  en  1180. 

—1183,  deux  podestats :Doara,  tué  par  les  minis- 
tres de  l'empereur,  cl  Guazzone,  aux  prises  avec  son 
écuyer. 

— 1183,  les  consuls. 

—  il8(,  un  seul  consul. 

—  HB&,  les  consuls. 

— 1187,  un  podestat  de  Brescia. 

—  1 18S,  un  podestat  de  Crème. 

—  1189,  un  podestat  de  Pavie. 

—  HilO,  les  consuls. 

1191,  un  pndestat^e  Mantoue. 
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DellSJi  lHiOB,  riiL'siliilioii  toiiliiini!.  Kvidemiiitiil, 
ce  tloltement  alk-sle  la  liitle  <les  deux  casles  qu'on  doit 
toujours  supposer,  même  lorsque  les  chrouiques  n'en 
parlent  point.  Ainsi,  quand  on  nomme,  en  1184.  un 
consul  unique,  c'est  qu'on  voudrait  un  dictateur  indi- 
gène; quand,  l'annuc  suivante,  ou  le  remplace  pnr  plu- 
sieurs tontuls ,  t:'esl  iiiriin  [ibcilil  li;  ilcsiialisnii;  daii^e- 
rcux  ou  iiisultisLint  ilii  clu'F  iiidl^t'^iii:  ;  ijiuiiid  on  prend, 
en  1187,  un  liomme  de  itrcsda,  c'est  pour  imiter  la 
démocratie  de  celte  ville  amie  de  Milan;  quand, 
l'année  su iianie,  on  lui  substitue  unbomme  deCrome, 
c'est  sans  doute  pour  tromper  ie  peuple,  en  se  cou- 
vraïUdu  uoni  de  cette  ville  intimement  alliée  de  Uilan, 
i;l  lin  pi ciul  uji  comtt  de  Camitano,  concitoyen,  c'est- 
à-dire  i;nni:mi  exalté  de  la  démocratie  lombarde.  L'an- 
uéc  suivante,  la  réaction  en  progrès  cboisit  un  liomme 
dePavie,niais  alors  le  peuple,  réveillé  eii  siii.vint,  ne 
veut  plus  d'un  magistral  dontl'^lion  |ient  Imnipt^r, 
et  on  voit  en  1  (90  les  consuls.  Plus  tard,  ou  su  i^ivisc 
encore,  on  cède  de  nouveau  h  la  nécessité  d'un  dicta- 
teur élran^er,  et  c'est  en  1  llW,  au  moment  de  l  elVer- 
vescence  italienne,  u  11  se  leva,  dit  la  clironu|ue,  une 
a  très-grande  discorde  pour  l'exécution  d'un  e.-tnal 
a  qu'on  appelait  Mormora,  à  cause  des  murmures  du 
a  peuple  qui  un  faisait  les  frais.  Celui-ci  s^insurgea 
«  en  créant  podestat  Cremonino  Aldoiuo,  qui  régna 
■  avec  les  consuls  jusqu'à  l'année  suivante.  ■  11  reste 
podestat  en  1109;  enlSOO,ledeapoQsmaeBtdiviBâpar 
deui  podestats;  en  1S09,  par  cinq  consuls,  et  en  1909, 
la  ville  nouvelle,  qui  appartenait  aux  concilojens',  a'in- 

•  '  1309.  Hoclempare,  ilUda  CfUaiiMacaDjiinienintiiniiil,  qnii 
popuUro  lîmiil  ciriuU  vclcri  hv«btnl,  et  ilU  nnùme  virinin  ^n- 
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purge  contre  la  vlUa  BBcIeoDa,  qui  était  aux  dto^os. 
Di  despotisme deTÎeat  urgeai;  il  faut  la  recotiipoier. 
£a  1310,011  vdtdsiii  {lodeelate,  Hastelio  danstRTilte 
BouToUa  et  Correggio  dam  la  ville  snoienne,  t  et  il 
«  rétulla,  dit  IacbroDli|ue,  plusLsurs  guerres  cÏTiles',  « 
Lalutterfl00qinienceenlll3.  Lequarlisr  dePantaléon. 
qni  tenait  pour  les  concitofeoB,  eet  entièrement  saccagé'. 
Cepondantee  loni  les  concitoyens  de  la  ville  nouvelle 
qui  remportent.  En  t313,  leur  podestat  Uastalio  devient 
l'un  des  consuls,  et  plus  tard  les  flottements  se  renou- 
vaîlenl  avee  les  séditions.,. 

Si  Gènes  nmis  transmet  ess  oscillalions  à  cause  de  sa 
mobilité,  Hitan  k  cause  de  son  importance,  Crémone 
parce  qu'ellB  est  scindée  en  deux  villes  distinclee;  Bo- 
logne montre  ses  premières  tentatives  parce  qu'elle  est 
querelleuse  et  savante.  L'bonoeur  de  posséder  une  uni- 
versité ne  lui  permet  pas  do  marcher  oomme  Imit  la 
Blonde,  et  dans  un  premier  élan  de  docte  ignorance, 
elle  s'imagine  que  son  éTSquu  Gerardo  Scanabeochi  sera 
le  meilleur,  le  plus  savant,  le  plus  iiiipai'tial  des  juges. 
Elle  lui  donne  plein  poii\oii'.  M^n^  an  \h:u  <ie  réprimer 
les  concitoyens,  il  les  pi  oUr^'e  idminc  pour  ramenerBo- 
logne  au  tempe  des  évfiquus.  o  l/i  première  année,  dit 

■  Pagliola,  il  maintint  Li  ville  sans  troubles;  la  seconde 

■  année,  il  fit  tont  le  contraire.  »  Le  peu|)le  se  laisscra- 
t-il  ramener  en  arrière?  >on;  Il  sait  il<?pi]ls  longtemps 
qu'il  est  facile  de  résisItT  aux  évnpii^s,  du  les  lunir  en 
échec,dole8détr6nerpai  l''sr,onsiiis;  rl,  d'après  lacliro- 

■  Et  ÔB  leditio  magnl  fiula  esi  iawr  illas  de  ciriuoe  naca  et 
Ulos  de  dritala  TCleri,  et  belii  cirilia  plun  «niul  facenioL.  Tia- 
itn  compoHtio  ttl  Guu  per  •fUcopugi  Skuàim- 

■  Tidnia  Futilonia,  gw  ftMtt)tt  ànmnn*.  «apt»  Igil  et 
rebra  omniboi  daiodiu. 


niqpe  de  Pogliolai  en  1163,  te  peqple  ■  élat  ]tt4iicnâp 
4  de  consuls  contre  la  volonté  de  l'évëque  et  s'inBiirge^ 
I  à  la  suite  de  se?  consuls  ;  il  y  eut  une  grande  bqlqijie 
a  entre  lesdits  consuls  et  Jacques,  fils  d'Albert  Orgo 
a  (l'homme  de  l'évËquc],  et  ceux-ci  démolirent  la  mai- 
0  son  et  la  tour  de  Jacques  qui  tul  torcéde  prêter  ser-^ 
omcnl  de  fidélité.  I^e  jour  suivant,  les  consuls  atla- 
*  qucrcnt  l'cvéquc  Gerardo,Ie  poursuîvjrentiusqu'à  son 
0  palais,  qu'ils  saccagèrent,  el  occirent  tous  ses  amis  et 
«  partisans,  d  L'année  suivante,  sa  fainilte  est  écrasËe 
pfir  une  nouvelle  attaque  desconsuls,  el  il  est  lui-même 
çhassé  de  son  château,  son  dernier  refuge  dans  la  cam- 
pagne. Son  successeur,  (Uns  les  [onctions  de  podestat, 
Guidiccino  de  Pistoio ,  nommi'i  dans  l'éhin  de  In  révo- 
lution, estl'liûmme  du  |)CU])1û,  l'aiivcrsaire  dus  grands, 
l'ennemi  des  ctiâtelains;  mais,  soit  manque  de  ca- 
ractère, Eoit  dêfapt  do  forcQB,  soit  impossibilité  ré^p 
de  Boninettre  les  conoitoyeits  h  m  tiibunal  aupérienr, 
le  malheureuï  s'enfuit  W  plus  vite,  el  les  grands  <)uï 
le  prennent  dans  la  campagne  lui  arrachent  les  dents, 
pour  se  venger  dus  amendes  qu'ils  avaient  dù  lui  payer. 
L'iiislorien  de  lioloKne,  Gliirardacci,  crpit  qu'il  suc- 
combe, comme  son  prédécesseur,  à  la  juste  indignt- 
tioa  du  peuple  ;  et,  n'ayaiit  jamais  distingué  le;  cjlof  ene 
He»  conciloïens,  on  conçoit  qu'il  dpnne  le  mêpis  sens 
aux  deux  patastro plies,  ne  se  duulant.pas  que  Soanatwç- 
chi  succombe  aux  citoyens,  el  Guidiccino  auï  conci- 
tovens.  A  partirde  1193,  le  podestat  se.Iiïe  fljilreçes  deux 
extrêmes,  el  reste  toujours  au  milieu  de  tqus  le^  Orqgeg. 
Si  on  l'atlaquc,  si  pn  le  mepaco,  si,  en        le  peiipjip 

lui  oppose  moinenisnénieni  po  préFet.  (»  ne  spdI  que 

des  vicissitudes  inséparables  de  la  lutte  des  deux 
castes. 


forcent  de  remuer  ia  iourile  iiiacliinc  ilii  [lodi^slal. 
Son  peuple  cslhosUle  à  Parme,  déilul^ueux  <lo  l';LV!e, 
accessible  au  souffle  embrasé  des  révoli]liun$mil.-ti)ai>es, 
tout  le  porte  en  avant,  à  l'atlnqne  des  eoiieilnyens; 
mais  les  concitoyens  comptent  sur  les  ctiàtilains  de 
Parme,  sur  ceux  lie  Pavie,  sur  leurs  nombreux  manoirs, 
sur  la  facilité  avec  bipieUe  ils  savent  se  retirer  clicz 
eux  et  bloquer  la  ville  i  n  lui  cnupanl  les  communica- 
lions.  A  cl)!ii|ue  secousse,  le  [lodcslat  est  ou  (iécomposé 
par  la  icisjiuu  ilt  la  ville  et  de  la  caiiipai,'ue,  (|ui  for 
ment  deux  républiques  distinctes,  ou  renversé  par  l'une 
des  deux  républiques  qui  impose  ses  élus.  En  1318.  le 
peuple  des  citoyens  veut  marcher  sur  la  ville  féodale 
de  San-Donnino,  avec  un  podestat  milanais.  Gui  de 
Buste,  et  c'est  la  république  féodale  des  imltta.  des 
chevaliers,  qui  d'après  Hussi,  renverse  le  podestat, 
a  ignominieusement  eipulsé.»  L  année  suivante,  me- 
nacés par  le  peuple,  les  chevaliers  se  retirent  dans  leui? 
manoirs,  et  celte  misdon  crée  deux  républiques  qui 
décomposent  la  dictature  du  podestat .  car  les  ci- 
toyens nomment  Grèce  Fornario  et  Gui  de  la  ville 
'  de  Crème,  milanaise  d'alltanco:  les  clievatiei's  du 
dehors  nomment  un  Turiuois  .  Guillaume  Biuuio. 
ennemi  de  la  démocratie  lombarde  et  mibiuaisc. 
Aprèsdeux  ans  de  guerre,  le  [  \  III 
partis  par  l'entremise  du  eardmal  Ll:oIiiid  di.'slic. 
et  sa  réconciliation  £e  trouvi^  i  |  j  I 

veau  podestat  Otlion  de  Mandeli     |  III 
qualité  de  ciloycn  et  de  coiii'iium'ii  ,  1:11'  n  i  -e.  en 
même  temps  Milanais  et  cliâtclaiu  '.  Lu  1  luiiiu.suil  aux 


'ISïl.  DomiiiLU  canlimlis  iledit  en  cuDuauiiiler  ]ier  pate^laieui 
OUODem  de  HideUo  do  Uedkiltno. 
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citoyens,  lu  canlinal  pouvait  leur  dire  :  Voulez-vous  la 
ligue  lomliardii  et  l'alliance  de  Uilan?  Prenez  Otbon  : 
c'est  l'un  des  dIus  îLluslres  da  la  ville  aue  vous  aimez  ; 
.il  continudra  Gui  àa  Busto  et  Gui  de  Crème,  et  vous 
associera  ilih  demucratie  milanaise.  Hais  il  (louvait 
dire  aussi  aux  dmtclains  :  Pourquoi  voudnez-vous 
le  rupouEsert  II  esL  d^'s  tiitrus.  il  est  cbatelain,  il  est 
de  celle  noblesse  u  deuii  pieuiotilaise  qui  a  invoquâ 
jadis  Frédéric  Bai  bijroussi'.  L'I  il  pourra  continuer  Bi- 
cuto  de  Turio.  wAru  iioilosliit.  Lu  \imi\>\ii.  qui  ne  tarde 
pas  ù  coni|ircni]re  qtril  est  iiiv^linc;  |i:ir  le  c^irdinal. 
se  groupe,  inqutel  et  agite,  sous  la  direction  de  Cuit' 
laume  Lando  (de  Andilo],  cbàtelain ,  mais  ennemi  des 
cbâielains,  grand  seigneur  des  plus  démagogues,  mobile 
comme  Plaisance,  amoureux  des  tumultes,  incapable 
de  rester  dans  l'inaction,  toujours  en  dehors  de  la  léga- 
lité, avec  rai^piircucc  de  la  légalité.  Une  tiiiil,  assailli 
par  Othon  de  llandello,  il  le  liât  avee  le  secours  du 
peuple,  le  jette  dans  une  prisou  d'où  celui-ci  peut  à 
peine  s'évader  pour  aller  encliaîoer  les  soixante-douze 
olages  qu'il  gardait  dans  son  eliâleau ,  ut  on  i  oîl  Guil- 
laume Lando  proclamé  lui-même  podestat  |)ar  les 
citoyens  qui  veulent  éviter  l'odyssée  des  méprises  qui 
se  déroule  dans  les  villes  étrangères  '.  Ce  despote  indi- 
gène commence  sur-lu-cliamp  une  lutte  longue,  achar- 
née, pleine  de  batailles  et  de  va-et-vient  pour  imposer 
la  loi  de  l'égalité  et  le  parUige  des  honneurs  aux  elieva- 
liers  ;  mais  à  chaque  instant  les  chevaliers  lui  opposent 
la  retraite,  l'insurrection  de  la  campagne,  la  république 
féodale  qui  le  bloque,  avec  ses  honneurs  dédaignés,  son 

■  Eodcm  anno,  popolm  Fbeenlise  acceperunl  per  cadem  Gnliel- 
unm  de  Andilo. 


9\*  w  Topsm^■ 

^ntorilÉ  âe  tri^uq  et  ses  podestats  d'emprunt.  En  1333, 
il  arrache  trois  de  m  nm?  h  la  justice,  et  toute  la  féoda- 
lité s'exile.  1q  cernç  etl'4lQilSB,  133(,  ossocié  «toc 
Fonfanft,  il  i«nverte  un  pod^lat  féo^,  qu'il  remplace 
par  quatre  recteurs,  et  la  retraite  des  chevaliers  l'éloulTe 
nouveau.  En  1333,  il  eiC[iloi(c  le  frère  Léon,  qui  ar- 
fiïc  pour  donner  di»QtMolutions  giiniiralisa  et  t  ûcoaci- 
Jier  les  deuxré|iul)|i(|Ui.'s.  Mais  les  i:lii;ïalLi:rs,  ])Ilis  tiers 
que  les  Itomano  de  Ycroue  et  les  Vico  d'Orvjelo,  répu- 
dient encore  le  partage  dep  tioniteurs  pomipe  une  hu- 
miliation impossible,  lin  ^ufro  moine,  ltDl.and  de 
Crémone,  vient  à  son  tour  prêcher  l'pgalité  au  nom 
de  l'Érangilc;  il  accuse  les  châtelains  d'Iiérésie;  c'est 
l'undes  trihuns  de  la  papaulé  consulaire,  uti  homme  iw 
trépide  et  absurde)  comme  Jpap  de  Viqcnce  ou  Parcpte 
Itpmano  :  sa  haine  peut  allumer  des  bûcliers,  sa 
parole  tqer  4ea  ehflvnhers,  mvi  il  faillit  être  lapjdé 
par  Ip  qb&te1ai[)s,  du  poupeiltem^nt  du  podestat;  et 
Quand  lAitiû,  4'acpor4  avec  l'év^UC,  enlève  le  podesigt 

et  l'envoie  m  pape  pour  qu'il  soit  puqi,  i^  dwra- 
tier?  f»  retirât  &  f(ivalg%rio  ;  il  7  »  mtpfl 
nmps,  4e|)s  pode^ts,  deuit  républiques, 

VpicI  les  règles  pour  reconstruire  rbislofre  des  po- 
destat;, 4'BprM  les  indicalious  coqriçs  et  laconiquee  dfi? 
chroniqufursr 

(.  N'ouhliez  pai  que  la  vi|le  est  tpiljpurs  divisée 
en  deux  partis  de  citoïens  et  do  concitoyens,  implacar- 
bles,  invariables,  ineffaçables;  <jo  sorte  Kie  rien  ne 
Be  déroba  à  leur  iflfluepee,  pt  qUQ  le«  ffîoiqdres  fiil# 
doivent  fnibip  leur  ftçtion, 

s.  N'oubliez  pas  non  plus  que  le  podestat  est  nn  mi- 

iiis|^  tatpwl;  de  sarle  qa'k  I9  fin  de  ç\mm  w)oée 

c'est  un  problème  de  savoir  8l  la  politique  de  la  ville 


restera  I5  même.  (i)raqi4'ell^  ne  Taria  pas,  |p  ç^xt* 
gement  de  ç^lui  qui  gouverne  penpet  toi^nijrs  ^  U 
mettra  À  r^preoTQ.  (it  on  voit  lea  mSine;  liftle; 
IB  ifooqveler  pâriQ4iiIuement  pendant  dei);  pi]  troii 
ans  ;  car  |ea  pqrtïll  Wqcur  (Ateqt  lOHjpiirs  la  for»  eu 
la  faiblesse  du  qpureau  chef. 

3,  Prenez  toujours  le  podestat  4|ina  la  rigueur  de  sa 
fonction  juridique  ;  i)  est  toujours  1^  comtc-ciloïen,  le 
ntiigislrat  nfunicip^  et  féodal,  le  ln)it  d'nnion  entre  le$ 
deux  partis  opposés;  il  eiprinie  une  trêve  momentanée, 
il  BP  résume  les  conditions,  il  est  le  drojt  vÎTant  de  I9 
ville  qui  racceplG.  Quand  les  deux  partis  ne  peuvent 
s'entendre,  il  y  a  deuï  podestats;  quand  l'un  des 
partis  est  expulsé,  il  nomme  son  podestat  en  etil  ;  il  ne 
peut  rester  sans  juge;  toute  transaction  inlorieurc 
s'accomplit  par  un  calcul  sur  les  qualilés  ilu  |iodesta(  : 
lanf6l  citoyen  <ie  naii^Biiuce  et  coiitilojt^n  île  |>arli , 
(aniôl  conciloyen  de  naisfancc  i;t  cilosen  do  parti  ot 
toujours  d'une  aristocratie  ou  d'uno  démocratie  va- 
[iablQ,  lujvant  {es  revirements  çiet  giierrps  dsi 
rivaljùi.  podestat  n'pat  sjst^matiqaeinent  iiMtilp 
aux  po|i|e9  que  par  cela  seul  qu'il  veut  les  EOnmetbvi  4 
la  loi  communp,  qui  est  toujours  une  humiliation  pour 
les  anciens  cliâtelains,  une  déroute  pour  la  vieille 
noblevRei  à  laquelle  la  loi  de  l'Itiilie  promet  loiijourB 
l'inlervenlion  protectrice  des  deux  grands  pouvoirs. 

+.  Ha  tenea  aucun  compte  dos  récoueilialions  ecdé- 
siastiqueStqul  se  réduisent  ù  de$  comédies  leli trieuses,  à 
de  vaines  formalités;  c'est  topt  au  plus  si  elles  présen- 
tant iq  ¥m  irâvs«inliit9iree  entre  damcannéeaflii 
IwHrpsrlBr  ppqr  enterrer  lenri  Au  lisu  d'anv- 
buMMeura.  Je  merea  dge  araii  m  puijRes;  t'i^ervaiip 
tint  4n  «id  ropplMt  «ai  B(duUaiia   ontjmiité  dua 
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les  lois  du  U  Itri eloii  voyuil  aiTiieriies  prédicateurs 
miruculeux,  dus  llagvllanU,  dc^  ranatiques  en  ulicmise 
ou  EauscbQinisâ  :  on  se  macérail,  on  s'embrassail,  on 
s'allendrissaltau  besoin;  on  croisait  les  mariages,  el  le 
jour  suivant  la  trêve  du  miracle  étant  expirée,  le  com- 
bat recommcnfcdl  plus  rnrieux  (|u'auparavant. 

5.  C'est  une  règle  générale,  (|ue  les  combats  se  re- 
nouvellent tous  les  cinq  ou  dix  ans,  car  la  guerre 
civile  est  imposée  à  cli,ii|iii;  noiivi;lle  généralion  ;  tous 
les  Jeunes  Kt'iiâ  iloiviiil  lui  \':\\Lt  Inns  moif-ons  d'il- 
lusions, etljilaiid  t-:l  V  <']»;,  i|u<llld  l'illiL-iriM  s'i^sl 

év&nouie,  on  su  lait,  sauf  à  payer  de  nouveau  l'impôt 
du  «mgà  la  fatalité  qui  le  demande  au  bout  de  cinq  an* 
ou  de  dix,  lorsque  la  bal&iUe  a  été  eifrojable. 

6.  Ne  souriez  pas  devant  la  bizarrerie  juridique  du 
podeslat.  Avec  ses  otages  endiaînés,  si's  jugeinenla 
discrétionaaireSi  et  le  x  .'^lud^icalo»  ipii  l'allend,  le  |)0- 
deslatestunecréaliou  tii:  l'auiuriiii;  ilaliumie,  el  mal- 
gré les  grossières  garanties  <jiii  l'entourent,  il  est  tou- 
jours tragique.  Nous  avons  vu  que  Gerardo  Scarabec- 
cbi  de  Bologne  pouvait  k  peine  se  sauver,  que  Doara  de 
Crémone  était  assassiné,  qu'on  arrachait  les  denU  à 
Gnidiccino  de  Pisloie.  En  1313,  on  arrachait  la  langue 
au  podestat  de  Mudène.  En  1308,  Gui  Ponlano,  podestat 
de  l.ucques,  élait  lué  par  les  Porcari.  La  famille  ci- 
toyenne lie  Camino  assassinait  Marin  Uandolo,  podestat 
de  Trévise.  En  t30.i,  le  podeslat  de  Florence  est  blessé, 
et  on  compte  par  centaines  le.'i  |iudestats  emportés 
par  les  insurrections.  Les  hommes  du  xm°  siècle 
étaient  si  épris  de  cette  dictature  républicaine  qu'ils 
l'idcalisaîent  en  un  tjpe  célébré  par  la  litlératuré 
de  l'époque  avec  une  admiration  enUioudaste.  Quels 
sont  les  premiers  héros  dans  tes  chroniques)  Des 
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hommes  comme  Pelavicino ,  Eeelino  II,  Akso  d'Esle, 
et  tant  d'autn-s  qui  cnciit  de  ville  en  ville,  moitié 
juges,  moitié  capitaines,  pour  exercer  la  domin.i- 
lion  nomade  dti  despote  rt;piiblicain.  Le  premier 
livre  de  1;i  poli!ii|iie  ilatiennc,  l'Oculus  pasiorum , 
s'adresse  nu  podestat  pour  lui  enseigner  h  entrer  en 
roncliotis,  à  rendre  Jiisliue,  h  parler  pour  la  paix,  pour 
la  gnerre;  à  Taire  l'éloge  de  l'homme  qu'il  remplace, 
à  tiv\nsrii élire  «es  pniivoirs  à  l'iiomme  qui  lui  succède. 

d'Ai'iïlolc  coiiiini'iicL';!  i.'[is['if;[n.'r  il  [larlur  pouri't  couli'i: 
sur  loules  les  quesllons;  les  (lasleurs  des  batailles  ita- 
liennes comprennenl  pour  la  première  fois  les  thèses 
«l  les  antithèses  de  la  poliUque ,  tontes  également 
vraies  et  fan^ses,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  en  elles- 
mêmes  leur  raison  d'àlrr,  loiijnurs  emporlces  par  le 
mouvpmeiilMicial  qui  li  >  alli  i  rio  s.iiip  i:i  s?i'.  l'Ius  lard, 
Brunelto  Latiiii,  le  iiiiiilii.;  de  ll.iiile,  liauspartc  le 
même  sujet  dans  son  Trésor,  el  le  poileslal  est  encore 
l'un  des  trésors  de  la  likléralure  italienne. 

1.  Bientôt  l'ère  do  U  guerre  civile  s'écoule,  et  alors 
le  podestat  devient  ridicule.  Après  iivoir  ligure  dans  les 
chroniques,  entouré  de  soldais  et  de  cadavres,  il  parait 
dans  les  contes,  entouré  de  mauvais  plaisants  qui  le 
désespèrent.  Dans  le  Décaméron  de  Boccaco,  on  le 
voit  moitié  airoce,  moitié  stnpide,  égayant  la  ville  qui 
prolile  rie  sa  sévérilé  iuilonialiqiio.  A  Trévise,  en  trainc 
devant  lui  un  Floreiilin  en  chemise,  ai;eus(;  d'avoir 
simulé  un  miracle,  et  le  podestat  qui  liait  Florence 
vent  le  faire  pendre  s«ns  même  l'écouter.  Uais  il  n'est 
pas  aisé  de  pendre  nn  Florentin,  et  le  vaurien  lui 
échappe,  par  un  nouveau  miracle  4e  son  ioTeution. 
■  Dans  notre  ville,  dît  Boccace,  arrivent  souTcnl  des 
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a  podeslËis  de  la  Marche,  en  général  des  hommeâ  sans 
0  cœur,  et  d'une  ïie  bî  mallieiireusc  que  loiis  leurs  faits 
0  el  gcslcs  sont  des  aclcs  de  niifèrc.  Grâce  à  leur  pau- 
Œvrcliîct  à  liîur  avarier,  ils  aiiiùueul  avuc  eux  des 
eju^^es  et  (les  notaires  qu'on  dirait  lires  de  la  cliarrue 
u  bU  d'un  aleticr  de  cordonniers,  pluldt  que  des  écoles 
■  de  droit.  L'un  d'eux  Avait  amené  arec  lui,  parmi  ses 
«Juges,  (in  lel  qui  Ee  Taisait  appeler  messireNicolas  dé 
« San-Lapldio,  ruslre  achevé...  ■>  Les  gamins  lui  enlè- 
vent ses  culottes,  tandis  qu'il  aduiiiiistru  la  justice. 
Voilà  le  retentisse  ment  d'une  médisance  qui  aurait  été 
tragique,  un  siècle  auparavant.  Plus  tard  encore,  il  ne 
reste  du  podestat  que  la  trace  vague  et  confuse  laissée 
par  toute  révolution  aux  temps  postérieurs  dominée 
par  d'autres  révotutiOns.  L'autiquo  podestat  est  oublié; 
mais  on  continue  à  préférer  le  Juge  étranger;  lejugti 
est  toujours  redouté  et  suspect,  vénéré  mais  soilHilS 
à  l'accusalion  publique  ;  il  exerce  un  pouvoir  discré- 
tionnaire sur  les  ;iersonues  qui  l'iuvuiiueutetqui  se  met- 
teiil  on  farile  «lulri!  lui.  V.u  iTin'i,  ï'miic  unipruute 
encore  sou  jiuJcsfalà  Parmi;  ville  royale  comme  elle. 
Aujourd'hui  nièriie  lu  a  siudacalo  d  subsiste  dans  le 
duché  de  Hodène.  Quand  on  déplace  Un  Juge,  ofi 
aavte  sod  proci^  au  son  du  beffroi  j  et  11  7  &  des  (orls 
redressés  et  des  jugcscassés,  aiilieu  d'être  étetéï  i  deï 
fonctions  supérieures  ;  le  despotisme  ducal  plie  devant 
la  force  de  l'ancienne  révolution  :  l'avancement  ^U'il 
accorde  à  ses  magistrats  se  trouve  au  préalable  soumi'd 
an  conlrAle  de  son  peuple. 
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FEHMT,  EH  IIRDNieNE,  EN  CORSE,  A  HIE  ET  OUI  tEt 
DEOMieilEI. 


Henry  VT  dtui  pliu  utile— el  le  lAle  de  jagt  pria  par  Frédé- 
ilc  II  mit  UQ  teima  *a  dcnble  déiordra  de  U  crnuité  tlls- 
mancla  et  de  riDdalgenca  nonuuide.— bala  géntiale  de  l'tp- 
piriUea  dN  podMMti. 


I.cs  régions  soiimi^^cs  fk  des  chefs  niililairâs  fcstcnt 
dans  la  tradition  féotiali;,  i|u'ili  iimdiricilt  d'aprts  l'Idée 
(le  la  iiouvdii;  époinic  à  laiiiiollc  il  faut  des  guerres  ci- 
■viles  et  la  domination  d'un  juge  :  c'est  une  néCGSsilâ 
pour  le  Piémont  et  la  Savoie  d'avoir  un  seul  mattre,  M 
conile  de  Savoie;  sans  lui,  Cliambér?  serut empmléH 
par  la  France,  cl  le  Piémont  envahi  par  la  Lombardle 
ou  par  Gfines.  Mais  la  guerre  [ait  trembler  lé  soi,  et  dans 
ses  dernières  années  le  comte  Thomas  I'',  qui  avait 
joué  le  rôle  de  consul,  devient  tttut  à  coup  Impopulaire 
et  féodal;  les  citoyens  qui  l'avaient  suivi  contre  l'évê- 
quosc  coalisent  avci;  I  evêqnc  conlrc  lui,  et  il  meurt  en 
allant  chercher  des  renfoi  ts  dans  laSavoie,  qui  joue  le 
rôled'une  république  féodale  contre  le  Piéraont,engagé 
dans  la  cause  tippôséâ  d'uilè  démocratie  tépnbUcaine, 


Turin,  Toyer  du  Pii'mont  insurgé,  o'eel  plus  représcnlu 
jïbr  l'cTèquc,  ni  parlesconsub;  mais  par  le  marquis  du 
Uonlferral,  auquel  on  délègue  les  foDctions  de  despote 
étranger  ou  déjuge  didntour  contre  la  maison  deSafoie. 
Quand  Amédrà IV nrrîve  pourréctamersaproïe.il  n'est 
plus  à  son  four  un  chef  consulaire  comme  Thomas,  ni 
un  l'Iicf  ij|)iscup;il  comme Humbert  111  ou  Bérold  :  il  est 
k  gi  ;iri<i  Lliâld:iin  de  Suse  et  Chambérj,  le  juge  armé, 
le  despole  étranger  qui  rallie  autour  de  lui  les  nobles, 
les  bandils,  les  teudataires  du  Piémont,  les  républiques 
deg  paysans  et  tousceui  qui  venlent  combattre  la  liberté 
civique  de  Turin, 

LerôlequelemarquisduMontferratjoueàTurinlaisse 
supposer  qu'il  est  équitable  lorsqu'il  rapproche  les  ci- 
toyens et  les  coucitoyens  de  ses  Étals,  et  c'est  ainsi  que 
le  Montferrat,  uni  sous  le  marquis,  traverse  l'ère  des 
deux  castes,  sansèlrc  dissous  par  les  villes  rronlières  du 
Milanais,  du  Piémont-Savoie  cl  di;  la  l,if;iirie  pnoiso, 

La  Corse,  scindée  en  deux  réijions ,  l'une  féodale  et 
transmoni  aine,  l'autre  communale  etcismontaine,  reste 
une  sous  Pise  qui  la  soumet,  en  1319,  à  Sinuncello  de 
la  Rocca,  nommé  juge,  à  l'imitation  des  juges  byzan- 
tins de  la  Sardaigne.  Mais  Sinuncello  se  jette  au  milieu 
des  guerres  ci  viles  des  deux  régions,  en  homine  de  justice 
et  du  main,pechargeanl  d'interprclcr  son  rôle  de  fonc- 
tionnaire sardu  el  avec  les  idées  du  podeslat  ila- 
lieu  ;  i;t,  Jflr.uidiù  ihms  U-^  iiionlii-ue.  de  Quen/.a,  il  se 
CODsliluu  pielccleiir  de.s  l.iililus,  riidi  c^seurde  torts,  ju[je 
de  profession.  Iton!  se  disent  les  Corses,  voilà  un  homme 
qui  Ec  rend  justice  à  lui  tout  seul,  ce  doit  être  un  bandit. 
Au  bout  de  quelques  jours,  un  assassin,  pour  échapper 
la  famille  de  la  victime,  gagne  Quenza,  espérant  y  trou- 
ver asile,  et  peut-être  un  compËre  ;  il  y  trouve  la  po- 
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lence,  et  (lès  lors  Siiuitiiollo  de  la  Rocca  est  reconnu 
pour  chef  ;  on  ri!p|iellu  n  (iindict;  "  il  s'étend  en  jus- 
tk-icr,  ul  il  (-■il  i.li,iiL!i):irit  coiniiio  un  n:,vire  dans 

les  ll<ils  ,Vui!c  (.-uerre  ^ti.Tii,4U'-  Il  iloinpif^  Lalro  Bian- 
colncci,  dont  il  t[ioiise  la  lille;  il  brltic  les  Cagnesi,  les 
Arainchi,  lesRaimoaduccid'Oraano,  faclieux  obstinés; 
illirreàUproslilution  la  damed'lstria,  qui  arait  voulu 
le  séduire  et  l'enlever;  il  s'impose  aux  Tralavelani  de 
Cauro,  ans  Salasdi:  de  Celavo ,  aux  Cinardii ,  allié?  de 
Gênes,  iju'il  .Iqms^J^ilr.'  ;  il  met  i-n  déroiitj  les  Génois, 
saie  leurs  morts  et  ii-s  ruiivdie  ii  Ci'Mes  sur  un  navire. 
Vrai  cyclopc  de  justice,  bourreau  liienfaisonl,  impi- 
toyable daoB  ie  bian  cl  dans  la  mal,  il  lailcouper  la  tèle 
i  l'un  de  ses  neveux  qui  abuse  d'une  Temme,  il  tue  un 
cousin  pour  venger  son  père,  etcesfomillesqui  se  subdi- 
visaient comme  s'il  n'y  avait  pas  assez  d'Iiomiiics  pour 
sulDre  aux  inimitiés  de  la  terre,  moitié  altérées,  moitié 
attendries  de  le  voir  maître  des  discordes,  le  respectent, 
le  vénèrent,  s'attachent  à  sa  personne  qu'ellus  croient 
indispensable;  tandis  que  les  pajsansde  leur  côté  l'ado- 
rent et(]ncla  rustique  reconnaissance  desmullitudes,  en 
le  proclamant  législateur,  lui  attribue  jusqu'à  la  coutu- 
me qui  protège  les  venujt,  en  défendant  de  traire  les 
vacbes  avant  qu'ils  soient  repus.  Sa  réndence  se  fixe  à 
Rocca,  point  géographique  qui  marque  une  sorte  de 
transaclion  judiciaire,  entre  les  deux  Corses  npposées  de 
lu  [éijdalitéet  îles  coniniunus.  Itocca  n'est  pus  (;a|,'née  ù 
la  Corse  iraii^nionlaine,  puiM|ii'elle  cunilial  Cinarca,  Is- 
tria,Ornuno,lous  les  points  lus  plusimportanlsdes  mon- 
logues;  elle  n'est  pas  non  plus  la  terre  des  communes 
âlaquelte  elle  est  étrangëre.Transmon  tune  et  Tavorable 
aux  communes;  démocratique  el  usedansla  montagne, 
elle  est  le  siège  naturel  du  nouveau  cbef,  de  l'homms 
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des  deux  castes,  du  jiig«  iinparUolt  dnpodeilatàlatoia 

civique  Qt  téodal... 

U  gwrrç  civile  delà  Sanlaignemet  CagUaii  et  tout 
I9  parti  fédéral  et  romaio  patronné  par  le*  Tisconti, 
aux  prises  avec  Gallure  et  la  région  militaire  qui 
joue  le  rôle  des  coDcilojens  et  vise  à  la  rorauté  uni- 
taire et  indépendante  à  la  suite  d'Adélasie,  héritière 
de  Gallure.  Ces  deux  partis  ;ie  peuvent  ni  s'elTacer, 
Dt  même  aboutir  à  la  magistrature  du  podestat  :  l'un 
représente  l'égalité  moius  l'indépendance ,  l'autre 
l'indépendance  moins  l'égalité ,  le  progrès  et  la 
civilisation.  Où  prendrait-on  le  juge  imparlialt  à 
Cagliaril  il  ne  serait  pas  indépendant;  à  Golluret 
il  ne  serait  pas  dvilis&  Et  pendant  l'ère  de  la  guem 
civile,  111e  d'ailleurs  assez  calme,  flotte  entre  les  deux 
partis  diversement  modili>;s  par  tc^  Irois  mnn,-i;;i>s  d'A- 
délasie. Le  premier,  avec  un  iiovi'ii  ilup^ipclDiuii  riit  III 
qui  fomente  la  guerre  contre  Pi^c,  (Ài>;liuri  ul  hs  Vis- 
contl,  représente  la  préjiondérance,  <lu  parti  unitaire 
et  féodal.  Le  second,  arec  Ubaldo  Viaconti,  établit  une 
sorte  de  concordat  entra  Isa  deax  partis  opposés  de  l'u- 
nité féodale  et  de  la  fédération  pisane  et  romaine.  Le 
troiaiûnie,  avec  t^nzo,  Ù\s  naturel  de  l'empereur 
Frédéric  11,  représente  un  retour  vers  l'unité,  quoique 
Ënzu,  numtiié  roi  de  Sardai^ne,  passe  plus  vile 
(ju'uu  podestat  ;iiuuiel .  i|uittiiiit  l'ili!  nprès  y  avoir 
passe  une  unil,  voyant  Aiii  liisii'  tni|i  vieille,  pour  le 
captiver,  et  ta  Sanl;ii|!iic  ti  n|i  li  ilenile  pour  l'accepter,.. 

Les  obscures  indications  qui  nous  restent  sur  Rome 
nous  laissent  enlrevoir,  sous  une  forme  pompeuse,  les 
hésitations  de  Génea,  de  Milan,  de  Bologne  et  de  Cré- 
mone, à  la  veille  de  se  donnw  un  podestat.  En  1186, 
c'est  enoora  le  sénat  qui  rigne  et  qni  le  conpoie  d« 
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cinquanta-rix  à  soixante  consuls,  qu'on  renouvelle  tous 

les  ans,  afin  qu'ils  n'pi'éscnlmil  pins  fidèlement  la  to- 
lontù  (le  1b  mnssi;.  Lu  I  I  ,  l'.i::!  I.iljuii  i:i-oiïsanle  fait 
nninmer  un  plus  grand  iimnlu  i;  de.  mnsiils,  eton  |ioiir- 
rait  ré|iéler  ici  ti;s  iiiuls  du  la  diioniqiio  génoise  : 
(t  Tout  le  mwidu  vuiit  cire  cansui;  la  discorde  s'eriYe- 
■  nlme  et  les  disfonsions  se  mulliplieiil.  a  Sur  une 
remontrance  du  pape  alarme,  le  sénat  i)n)[uet  qu'à 
l'iiïeiiir  lo  noiulire  des  si';naleurs  sera  de  ciiiqnanle- 
si\;  mais  l'année  suivante  Carus  Homo  est  nommé 
Mnaleiir  uniquu,  en  d'aulnes  tenue?  lu  despotisme  d'un 
jufie  reniplnce  le  t:on>iilat  insnffi^ruit ,  liiituilliieu):  et 
iiK-erlain.  Ru  1 IIU,  C.iDV^uiim;:!!!.  .c  m -n.  .  ,■.!>■  Cu  us 
KoiDO,  et>corennii|ueii.uisp.>s  l.ii,,  ii,n;^.  In  1  Mi,  les 
cinquante-six  sénateurs  reparaissent  coinnte  un  retour 
momentané  vers  la  liberté  consulaire,  et  quauil 
on  orriTC  en  ]198,  l'an  de  la  recrudescence  gé- 
nérale ,  te  sénateur  c£t  rétabli,  et  Rome  Bccc|it0  le  \uf;e 
civique  et  féodal  créé  par  les  réfolulions  italiennes... 

A  la  mort  de  Guillaume  le  Bon,  la  discorde  boule- 
verse les  De  iix-Sicï  le  s- — oNos  régions,  dit  Giannone,  ne 
a  virent  Jamais  de  Icmps  plus  rnallicureu\  que  depuis 
u  la  mort  de  ce  bon  prince  Guillaume  11.»  Au  moment 
où  Constance  doit  transmettre  ta grandedot du  royaume 
à  Henry  VI,  fils  de  Frédéric  Barberonsse,  tous  les  châ- 
telains du  Midi,  tous  lei  hommes  des  vieui  centres 
grecs  et  longoUirds,  tontes  les  villes  jadis  hostiles  à  la 
centralisation  de  Roger,  et  au  règne  de  Guillaume  le 
Mécliant,  se  rallient  ii  Tanerèiie,  préleiidam  normand, 

<|ui  aiaieiil  rraj)pé  le  inouveiiieiil  léderali:li';  cl  si  condé 
parTabbédeVenosn,  protégé  par  le  pape  allié  infaillible 
de  toute  sédition  lëodaie,  il  se  {ait  couronner  roi ,  an 


1(89.  "  P.oiiiiina  in  lioc  eiina  diinli:  nsEensum.  »  Voilà 
pivtcjiibiils,  ilciix  fiiiiiiltiîs  livnlcf,  <\m\  mecs 
cime[-iii>s,  a  lniilij  l'iLuil,'      I>:il^niif  aux  jiriscs  [ivfc 

ilt'Sorilt'L'  (II'  la  inclcu,  kâ  baroriâ  ut  les  clit^Fs  tie  |i<;u- 
vent  pns  se  remettrci  ils  cixiiscnt  léiiàa  au  baaard, 
et  te  frappent  aveuglément  comme  les  deux  noblesses 
des  villes,  cinns  les  preiniers  lumulles  de  Brescia,  de 
Gênes  011  (il!  Slanlciiic.  De  lii'iix  wnires,  nu  lifii  d'alia- 
qutr  i  f-Td inivur  iiniUiiic,  lo  sicuiiduiit  :  il  coiup- 
ler  sLi[-  Avvfisn,  ]>ri;iiiii!r  siùgu  Jes  Nuriiiiuiils;  sur 
Cnpoue,  .incieniio  ci|iilale  de  la  principnulé  ;  sur 
Naples,  capilulc  du  {loant;  surGaele.quieslàson  (our 
un  vieux  dogal  :  sur  Salerne .  dudié  longobard  qui  le 
fête  cl  lui  promcl  de  garder  la  reiae  Constance  son 
épouse.  Hais,  au  conlraire,  quelques  villes  du  ra;on 
de  Palerme.  au  lieu  do  le  seconder .  le  comliatletit. 
En  voyant  Taiieredc  a  i>aJerme.  une  partie  des  citoyens 
se  (rouble,  tandis  qu  iinc  vasic  traction  des  concitoyens 
se  rallii;  à  l'oniperuur  forcement  fédéral,  sans  doute 
pour  niartlicr  curiirelu  eapïlalc  sicilienne.  Slaiseni  101, 
quand  Tancréde  meurt,  quand  son  Gis  Guillaume  111, 
encore  mineur,  est  incapable  de  se  défendre,  quand 
l'empereur  l'aecable  par  les  forces  de  Pise  et  de  Gènes, 
et  qu'il  arrive  à  Pattrme,  loules  lessiluationsse  rec- 
tillent.  Plus  de  doute  :  le  roi  des  citoyens  est  l'c- 
pou\  du  Constance,  le  snccefscnr  de  Hoger  et  des 
Guillaume,  et  il  porte  les  derniers  uuu|is  ù  la  féiléralion 
normande.  Il  détruit  Salerne,  qui  l'avait  fêlé  par  erreur 
et  l'avait  trabi  à  dessein  en  livrant  Constance  à  Tan- 
crède;  il  saccage  Bari  ctspinazzola;  il  rase  Policoro;  il 
domple ,  il  brise  toutes  les  villes  de  la  Camiianlu  ;  il 
emprisonne  la  dynastie  concitoyenne  de  Tancrèdeà 
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lains,  trKtnblanls  nux  {iretnierâ  jours  ilc  son  iirrivéi!, 
lorsqu'ils  lui  disaient  inachinalement  :  a  Bencdictus 
a  qui  venit  in  nomina  Domiai,  >  Toient  en  effet  qu'il 
est  l'homme  de  la  liberté  du  Nidi.  Il  débute  pur 
alTranuliir  le  roynume,  en  tie  demandant  pins  l'inves- 
tiliirc  an  pontife  :  c'est  avl^c  lui  ijirc  commence  la  liaule 
contr.Kliulion  ijni  du  roi  sicilien  vassal  du  sninl-sicjje, 
(ait  le  snzerain  du  saint-siège  à  Rome,  au  nom  de 
l'empire. 

Hais  la  loi  de  l'époque  demande  le  progrès  de  la 
guerre  et  des  flols  de  sang ,  aut^si  vof ons-noiis  partout 
les  barons  insurgés  contre  l'imité  de  Palerme,  deux 
fois  plus  {lésante  sous  le  sceptre  de  l'etnpereur.  et 
l'empereur  deux  fois  plus  ferme  que  les  tnndateiu-s  rie 
l'unilé  sicilicnuc.  Il  règne  en  décrélant  ime  longue 
série  de  snpiilices  épouvan labiés:  Its  scènes  d'horreur 
succèdent  aux  scènes  d'iiorreuravec  une  soi  le  de  cres- 
cendo internai.  Guillaume  III,  l'enfant  royal  cliiitré  et 
emprÏMunépourtoujoursaTecladyQaalie  détrônée, les 
barons  mulilés,  aveuglés,  massacrés  par  centaines,  le 
princed'Aversa  tralnéà  la  queue  d'uncheval,  pendu  au 
gibet  la  tâle  en  bas  pendant  trois  jours,  et  aciievé  par 
le  fou  de  l'empereur;  tous  les  otages  siciliens  aveuglés 
d'un  seul  coup,  cinq  cents  rebelles  brûlés  en  un  seul 
jour  à  Palerme,  en  1197,  devant  leur  clief  à  qui  l'on 
clo:ie  une  couronne  sur  la  léle,  voilà  tes  exploits  de 
Henri  Vi,  dit  l'Impîlojable,  tandis  que  les  Allemands 
sont  appelés  les  bourreaux  de  la  Sicile. 

Le  moment  arrive  où  les  excès  ne  |teuvei)l  plus  sur- 
passer les  excès,  et  où  la  reine  Constance  passe  elle- 
même  du  côté  des  insurgés,  pour  mettre  un  terme 
aux  infamies  de  l'empereur;  elle  devient  alors  l'taé- 
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t(Sm  des  Iiisloriens  attendris  devant  elle,  unanimeB 
pour  la  présenter  comme  la  personniflcation  de  la  patrie 
éploréc,  du  rovaume  immolé,  do  l'hiimanilé  outragée 
par  la  barbni  ie  Kermonn|ue.  Qu'elle  cornbatle.  qu  elle 
trame  les  es<;niiron5  normands  contre  son  rnan,  qu  elle 
l'nssii'^'o  .i  la  CnsIriifTioviinii!,  dernier  eliuleaii  avait 
nsh\i  :i  l-iiiva>ioii  niiisiilniiiiic,  qiL'LlIe  k  force  à  pro- 
mMit:  Lk's  ovil-  i  uldï'niniL'tieravi^i:  kiisi^sAllL-nianJs, 
sa  pitio,  son  |>ntr]otisme,  fon  tiumanilu  ne  sont,  soug 
une  autre  rormo,  que  les  furies  de  la  terre  qui 
pénètrent  dans  la  palais  rojal,  dans  la  chambre 
Dupliale  pour  profaner  le  grand  liyménee  stipulé 
aux  jours  liorOL(|iies  de  MIalic  consulaire;  et  quand 
Honrv  \1  iiieiirl  a  Messine,  quand  il  di  ^œiid  dans  son 
totiibean,  ^oiiâ  le  jioids  de  la  iiialediclioi)  ijeiieralc, 
quand  AUeniaiids  iiuilleiit  lile.  quand  Constance 
règne  seule  et  <]ue  foEit  fait  présager  la  paix  ou  du 
moms  le  dediii  dti  la  (.'iieire ,  ou  saiieiçoil  tout  a 
coup  qu'au  milieu  des  liorreuiâ  de  la  Sicile,  la  muse 
de  l'Histoire,  saisie  de  vertiife,  a  maudii  iiiomme 
qu'elle  devait  respecter,  le  vérilalile  libérateur  du 
royaume,  leyrai  cbetdes  citoyens  du  Midi.  Ses  fu- 
reurs n'étaient  pas  à  lui ,  son  délire  était  le  délire  de 
la  démocratie.  Des  le  jour  on  il  avait  niip  le  pied 
sur  les  terres  de  la  donation,  il  avait  été  emporté  par 
les  furies  couEulaircs.  S'il  livrait  Toscolo ,  c'est  que 
les  Rorr.nins  lui  demandaient  le  grand  cbâieau  de  la 
campagne;  s'il  détruisait  par  centainee  les  villes  et  les 
Tillagcs,  el  par  milliers  les  barons  des  Deui-Siclles, 
c'est  que  l'uiiilé  de  la  liasse  Italie  lui  demundail  des 
hécatombes,  et  qu'il  devait  répéter  eu  jji'aiid  autour  du 
IMIerme  les  dévaslalions  de  Florence  à  t-indfonti,  du 
Hitan  a  Biandrate,  d'Alexandrie  a  Uapriaia,  de  Brescia 


m  iHLn>  317 
à  GiTardo ,  ds  Padoue  k  Pendice ,  de  tontes  iM  tiUea  & 

l'égard  des  terres  de  ta  campagne,  de  tous  les  citoTens 
envers  les  splendides  palais  des  Turca,  des  Voila,  des 
Cocco,  des  châtelains  nalnralisés,  des  nobles  insurgés. 

En  efi'el,  commRnt  rkf^nc  cette  Consluncc  qui  est 
l'idole  des  barons  et  riioroïnc  îles  Uisloriens?  Sans  le 
Bavoir,  elle  Iraliil  le  royaume;  elle  s'uil  le  |ia]ie  proulanii; 
tuteur  de  fon  lils,  et  iuilli  du  royaume  qu'il  est  iiilù- 
ressé  à  dissoudre  ;  elle  lui  livre  les  chefs  de  la  dynnslie 
ennemie, que  son  mariaTaïleadialnétel  réduilaàl'im- 
pniuance}  elle  loi  cède  les  appels,  les  élections,  les 
conciles  et  toutes  les  libertés  ecclésiastiqnes  qui  pro- 
t^eaient  Païenne  contre  l'invasion  de  Rome.  Ella  le 
laisse  accabler  de  ses  analbèmos,  de  ses  années,  de  su 
croisade,  Uarkvatd  d'Annwciller ,  Dicpold,  Luielin- 
faart,  les  Allemands  du  feu  rot,  ces  capitaines  qui  n'ont 
d'autre  ambition  que  de  torlirter  le  nouveau  roi,  et 
de  lui  frayer  la  route  à  l'empireielle  se  jointanpape 
pour  exteiminer  ce  dernier  nojaii  de  serviteurs  lélès, 
dg  ^^àt&  unitaires,  rojalistes  ardents,  dépositaires  de 

.  l^âncieiiM  impiété  de  Roger,  développée  par  les  empe*- 
re|qi8'de\eibelingen;  elle  appnie  en  châtelaine  insen^ 
sée  tous  Ics-Ticuxccnli'eB,  tous  les  ennemis  qui  mar- 
clicu[ti  l'attaque  de  t*a]crtue,  tandis  que  lu  royaume  se 

'  décompose  sous  l'action  de  i'ÉKlisc.  A  sa  mori,  le  pape 
lance  contre  le  royaume  Gaultbicr  de  Brienne,  qui  se 
dit  prince  de  Lecce  et  de  Tarante,  et  qui  a  des  préten- 
tions li  la  couronne.  C'est  l'une  des  premières  épéei  de 
la  clirétienté  que  le  clief  de  l'Eglise  dirige  contre  son 
pupille  de  Palermc;  encore  un  pas,  encore  un  jour 
d'oubli  et  le  royaume  est  |>erdu,  dépecé  et  l'endu  à  celle 
fédération  anarctiique  à  laquelle  l'avaient  arraché  l'im- 
piété de  Koger,  les  fureurs  de  GuillauuK  1",  la  bonté 
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de  GniUanme  II,  et  l'iniépendance  sanguinaire  dn  mari 

de  Cbnslance. 

Au  moment  du  dan^jcr,  le  i-oynume  au  retourne 
tout  seul,  comme  un  être  vjvnnl,  contre  le  |)apc,  en 
dissipant  d'un  coup  louti.s  les  illusions  de  Lonslnnce, 
et,  pour  continuer  In  Irnilllioii  coDsitlairu ,  l'urelic- 
vAque  de  Pnli.'nm:  r.iilii^  Alk'ii^Miiils  ^'\.'iini- 
muniés,  il  rc[i-\i:  les  capiliiims  coinhalLiis  nom 
de  l'Eglise,  il  fuit  appel  à  tous  les  citoyens  issus  de  lu 
révolution  d'où  sorlait  le  royaume,  et  ïommé  par  le 
pape  de  ne  pas  résister  â  GatillfaierdeBrienne:«Non, 
■  répond-il,  quand  m£me  Pierre  et  Paul,  envoyés  par 
0  Jésus-Christ,  voudraient  ni'empêcljer  de  comb.iltrc, 
"je  n'oixirais  ]>as,  (iiissé-je  être  condamné  au  feu 
u  éternel  des  enfers,  n  C'est  le  cri  de  la  capitale,  et  sous 
le  rayonnement  croisé  de  Rome  et  de  Palermc,  toute  la 
terre  du  Hidij  saisie  de  nouveau  |iar  le  vertige  de  la 
guerre,  est  bouleversée  comme  Cènes  ou  Crémone,  au 
moment  oii  les  consuls,  clTraycs  par  les  progrès  de  la 
discorde,  cèdent  la  place  au  podeslal,  Kin3^.iÛ|^  ci- 
toyens osent  encore  se  livrer  àlndiclaturû  decè^despot^'-: 
annuel.  Sur  ces  entrcfailes,  C.iultliier  rncOrFèn'cttm- 
battant,  on  voit  rcmpcVcurOlhon  IV,  qtii  ari  iveju;(ju'a  ' 
Nu|)les.  l.e  pape,  prisonlie  l'Allemaiïne  i|ui  rklaf^ja  P,v 
lermi;  elPolei  me  ipii  veut  fcjoiudr.;  :i  l'Slleiiiagne,  re-  * 
vire  subitement  afin  de]troléger  son  pupille  FrcdèricH, 
qu'il  croit  assez  fort  pour  repousser  son  compétileur, 
assez  làible  pour  resler  à  la  merci  de  l'Eglise;  niais  la 
révolution,  glissant  à  travers  celte  intrigue  défaillante, 
arrive  à  son  apogée  avec  Frédéric  II,  devenu  à  la  fois 
roi  des  Deox-Siciles  et  empereur  d'Allemagne. 

Voilà  le  vrai  podestat  du  Midi,  l'homme  qui  unit, 
qui  juge,  qui  livelleles  citoyens  et  les  conciloyens,  les 


villes  fi'odiili'?  ^'t  li's  vilk's  jimLii-cspîvos,  Palermc  et 
la  Sicile,  la  Sicilu  et  le  coriliinint  son  rival.  Fils  de 
Heary  VI,  il  représeote  les  citoyens;  flla  de  Confiance, 
il  entraîne  à  sa  suite  les  barons;  r^ton  unique  de 
deux  grands  personnages  de  la  révolution  et  de  la  réac- 
tion (le  l'ère  anlérieiire,  c'est  à  lui  d'inlerprélcrle  pacte 
(le  lonr  syml>o!ii|ii(:  union,  el  iVr^ln^  h  Ini  viviinlc  îles 
Deux-Siciles.  Toor  :i  lour  |)r(it(''f,'>i  et  comlialUi  par  ses 
Allemande,  proléHé  el  comballii  par  le  pape,  son  vassal 
à  Rome  et  son  suzerain  à  Païenne;  agité  par  les  vicis- 
situdes opposées  des  deux  partis;  présent  eu  roi,  absent 
en  empereur,  ob6i  par  une  milice  d'Allemands  et  de 
Sarrasins  inaccessililes  nnx  sédlllons  comme  les  salel' 
lilcs  des  podestats,  il  impose  an  royanme  la  révolution 
de  la  justice,  il  y  introduit  cul  ordre  qui  règne  sur 
les  tumultes  des  villes  italiennes.  Sous  lui,  le  parlement 
ouvre  ses  portes  pour  admettre  dans  son  sein  les  con- 
suls des  communes;  les  foires  se  mullipiieDl  pour  acti- 
ver le  commerce;  de  nouvelles  lois  réforment  toute  la 
tradition  têodale;  la  grande  curie  de  Capoue,  fondée  en 
]S10,  enlève  le  droit  de  baute  et  basse  justice  aux  sei- 
gneurs; les  feudalaires,  déjà  avilis  par  Guillaume  le  Hé- 
chanl,  subissentde  nouvelles  spoliations  si  vastes  et  si 
méIhnili(]Ti('P,  (jii'il  s'él.'itilil  une  nonvcilc  jucisiirddence 
a  de  fcuiiis  a  cui  ia  rcvocalis.  »  On  proscrit  lus  duels, 
le  port  d'armeSj  les  vengeances,  lesgiierres privées;  on 
menace  de  la  peine  de  mort  les  provocateurs  de  sédi- 
tions; on  Boumetle  clergé  à  laloi commune  et  aux  tri- 
bunaux ordinaires  ;  on  coupe  derrière  lui  Ions  les  flls 
qui  le '^Hachaient  aux  intrigues  du  l'ÉgUse.  Enfin  la 
Justice  dê.Fr^éric  s'enracine  à  la  lerre  cl  change  la 
géographie  •dn'reynume.  Les  forteresses  bâties  dans 
les  demiera  temps  de  la  guerre  civile  tombent  comme 
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les  loun  boBliles  de  Gènes,  de  Titerbe  ou  de  Pistoie; 
l'imdiaUoD  de  Merme  se  développe,  forliflée  des 
Tilles  nouvelle»,  Ea  Sicile,  cite  reçoil  l'appui  d'Hùradée 
et  d'AugUBla  contre  Syracuse  et  MessiiiL';  sur  le  conti- 
nent, elle  est  secondée  pur  Flagella  qui  flagelle.  Cepe- 
lano,  par  Lucera  qui  altnque  Beiictenl,  par  DoOoiia, 
Altea,  HoDieono,  qui  répriment  la  Calabre  et  les  lillcs 
féddraleB,  et  la  nouvelle  géographie  s'aclievu  par  la  des- 
ttuction  de  Centorbio,  Capico,  Trajono,  Benerent,  San- 
Severo,  Soraraiéea  comme  auparavant  Bari  et  Salerne. 
Plus  de  Bouvenirs  meurMera,  pluB  d'indëpendsDcee 
boslilea,  plus  da  râbelUonB  foll»,  plus  de  combals  inu- 
iiles  et  pour  ainii  dire  personnels;  le  sol  nivelé,  civilisé, 
soumis  pour  la  première  f(Hs  à  la  division  enocirc  exis- 
tante dQ  douu  provinces,  n'admet  plus  désonnuis  que 
d'immenses  batailles  rangées  où  les  vicloires  s'aller- 
nantau  nom  des  idées.  C'est  ainsi  que  3ous  Fi'édéric>  la 
basse  Italie  conquiert  le  droit  du  dominer  ses  propres 
révolnUonS)  et  c'est  ain^i  que  l'idée  du  podesLit  pénètre 
dans  toutes  les  régions,  dans  lonlcs  les  localilés,  sans 
pennettre  qa'ua  seul  coin  de  l'Ilalic  écbappc  a  la  ^rantlo 
réforme  du  despotisme  judiciaire.  Les  adversaires  do 
Frédéric,  les  villes  mêmes  du  Uidi  qu'il  devait  cotnliat- 
tre,dompterou  mêmedétruire,  n'avaient  de  torceuonlru 
luielne  |iouvaientlui  tenirtéte  que  parce  qu'elles  relonr- 
naientconlre  Polerma  la  révolution  du  podestat,  avec 
la  môme  obslination  que  ces  chevaliers  de  la  ounpagne 
de  Plaisance,  qui  proclamaient  les  podestats  de  Uandello 
et  de  Turin.  Quels  éltùent  les  obéra  des  insarrectione 
du  Hldil  C'étaient  les  Stialego,  des  despotes  {^'origine 
byzantine,  qui  s'efTorcuient  de  se  tmnsfp^Gr,*eri  lî31, 
pourimiler  les  podestats  italiens  en  lAle  contre  la  ca- 
piUlo  d'une  conlnligatiou  dévastairiœ,  Xessine  suivait 
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son  Uallone,  Cattania  îmitail  llcssiiiu,  Syi-acusc,  l'an- 
tique ca|)ilalc,  combattait  à  son  tour  avec  NicoBia  et 
Cmitoripa;  Gaclc  luttait  pour  s'arrachera  l'impuissanM 
qu'elle  imimtail  à  ses  couauls.  Au  Nord,  Hesune  Cal- 
tani»,  Syracuse,  Caëte  auraient  cootioué  leur  course 
vers  l'aveDir  à  côté  àa  Milan  ou  de  Pavie,  de  Florcnco 
ou  de  Sienne)  de  BaTenne  ou  de  Bologne ,  d'Oaimo  ou 
d'Anc&ce,  de  Terrecina  oude  Foodi;  au  UiJi  enclavées 
dans  le  royaume  et  dqà  vaincues,  au  nom  des  évê- 
qut's  et  (li!s  consuls,  elles  étaient  broyées  sous  le  iiodcBtal 
8U|irènni  lits  Ucui.-Siciles. 

La  date  de  la  guerre  civile  et  du  podestat  se  pré- 
sente partout  avec  une  rigueur  arithmétique  qui 
coDflrme  la  fatalité  générale  du  mouvement.  Nous 
avons  placé  la  guerre  aux  chfileani  enlisi,  à  l'époque 
oùletrsilé  de  Constance,  en  accordant  le  droit  de  com- 
battre les  villes  rivaks,  ;uLtorlsail  l'u  quelque  sorte  le 
droit  de  détruire  les  ù.eh  ilu  rcm[iire.  Les  naturalisa- 
tions des  chfllelains  donnent  au  bout  de  quelques  an- 
nées les  premières  conséquences  de  la  guerre  inté- 
rieure, qui  devient  forte  vers  it'JS,  dans  la  liante  Italie, 
l'année  de  la  mort  de  Henry  VI ,  parce  qu'il  avait 
lunic  la  réaclion  contre  la  guerre  aux  châteaux ,  et  sa 
mort  prouvait  qu'il  était  plus  que  vaincu;  et  dans  la 
basi^e  Italie,  parce  qu'il  laissait  le  royaume  déchiré 
par  ki  ciluyens  qu'il  av.iil  rallies  et  les  clirilulains 
furieux  qui  a-  yroupiiiciil  M-lu^  l.i  dii'edliMi  de  sa  li:Niitie. 

Cuslcu  II'.IK  -VM:  Mibii  lu.ulu  .ueiele.-,  que  la 
Marclie  de  Vérone  ciiiise  tes  iuiiiiitiés  ilomesliqiies, 
qu'Ûrvieto  allume  ses  bûchers  pour  y  jeter  les  conci- 
toyens, que  Brescia  commence  ses  combats  désesiiéréa, 
que  le  peuple  de  Crémone  murmure  sur  le  canal  qu'il 
paye  trop  cher.  Par  une  coïnddence  qui  n'a  rien  de 
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forliiit.  In  ilali!  mdvciiriR  îles  premières  guerres  civileii 
que  nous  avons  pu  noter  lombe  exactement  en  H9S; 
c'est  Ters  la  même  époque,  et  en  gén(>ral  de  1 100  i 
1900,  que  se  flxe  le  type  du  podestat;  c'est  vers  4230 
que  l'anarchie  devient  indomplable,  que  parait  Voeu- 
luspaitontm,  et  que  les  ciloyens  et  les  coneitoyens 
sonlBU\  prises  dans  toutes  les  villes  avec  les  ramilles 
historiques,  désormais  destinées  à  les  représenter  pen- 
dant des  siècles.  Sinuncello  de  la  Rocca  en  Corse,  Ade- 
lasia  en  Ssrdaigne,  le  marquis  dans  le  Montrerai  et  à 
Turin,  l'empereur  Frédéric  II  à  Palertne,  le  sénateur  à 
Rome,  ne  sont  que  les  phénomènes  divers  d'une  même 
phase  imposée  par  la  loi  idéale  des  révolutions  ita- 
lieDnes. 
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Le  pape  est  le  i 
Nord,  où  il 

thaumaturges,  pourcalmerlessédïtioaBetdésarmerles 
cbAlelains.  L'empereur  est  lui-même  le  grand  podestat 
des Dcux-Siciles,  ado|>té ,  naturalisé,  exploité  parles 
citoyens  de  l'irrndiation  palermitaiDe  contre  les  conci- 
lojens  des  vieux  centres  byzantins  et  longobards. 
Ainsi,  dans  le  Nord  aucniie  réaction  puntilicalu;  dans 
le  Hiili ,  aucune  réaclion  imiiériale  :  tel  est  le  grand 
proffrés  de  l'ère  dont  nous  parlons;  les  deux  parties 
opposées  de  l'Italie  ayant  tourné  leurs  deux  chels 
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de  FrédéricI";  dans  les  deux  régions,  loule  une  moilié 
da  l'antique  réaction  est  vuincue  cl  confisquée  au  proQt 
du  progrès. 

La  réaction  impériale  ne  frappe  plus  mainlcnant  que 
les  aujete  directs  de  l'empire ,  tondis  ([ue  k  réaction 
ponlillcale  ne  frappe  que  les  peuples  de  l'Église,  et  il 
nous  faut  considérer  l'une  aprËs  l'autre  ces  deux 

C'est  Fréiiéric  II  qui  combat  les  podcsIaLs  sur  le  sol 
impérial  de  la  haute  Italie.  Peu  importe  qu'il  soii  lui- 
même  le  podestat  des  Beux-Siciles  et  très-supérieur  par 
l'intelligence  à  ces  eeignaurs  improvisés  qui  vont 
régner  d'année  en  année  de  Hilan  à  Plaisance,  à 
Viceoce  ou  à  Trévisc,  souvent  emportés  par  les  vids^- 
tudea  tragiques  on  Tulg^ires  de  l'émeule;  ûans  la  co- 
médie do  l'Iiisloire,  les  clicfs  sont  (li;s  ncfems  donl  le 
rôip,  élniiifiur  ii  leurs  hK-l-s  \.fi-<fu\ivlh-f.  f■^=l  rli'lcr- 
miiiê  [W  roi  Hanisilkiii  ^1  le-  Uhitï  iIl's  Ktals:  lors- 
qu'ils ri-gncut  sur  des  réglons  L-onlnuiiuldiics ,  les 
mâmes  hommes  sont  nécessairement  forcés  de  sa 
contredire,  bi  la  basse  Italie  élève  Frédéric  et  le  fêle  en 
podestat  légitime,  si  elle  lui  doit  ses  foires,  ses  parle- 
meiiis,  ses  villes  nouvelIcM,  sa  curie  de  Capoue,  sa 
trausligui'allun  (;éugra|diii|tii'  ;  si  elle  ne  peut  se  déta- 
cher de  lui  sauB  voir  sa  praspérité  s 'évanouir  et  le 
royaume  boulevorsé  par  le  pape  ,  —  la  haute  llalie  le 
repousse,  et  en  vt'rlu  des  révolutions  accomplies,  elle 
spolie  les  cliâlelaina  ^|ui  le  défendent,  les  traîne  dans 
ses  villes,  les  soumet  à  ses  podestats;  il  n'y  a  pas  un 
bourg  où  ses  ordres  soient  exécutés,  où  sesbommea 
soienl  respectés,  où  ses  lois  faltifiàés  et  retournées 
contre  Ini  par  l'arliflce  des  naturaliiatioiu  ne  soient 
IniaJbnnées  en  inatnimenls  de  toriura  contra  les  fau- 
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dataires  àe  l'empire.  Frédéric  ne  penl  se  soustraire  à 
la  falaliléqui  lui  impose  <]e  comballre  les  podeE(als, 
despotes  nomades  rciiréscnlent  In  ]it)et'tL'  ûe  la 
guerre  aux  (;MtelMiri>:,  Il  a  lienu  cire  don\ ,  écliiiriï  et 
doué  de  celle  large  indulgence  que  donne  le  mépris 
des  hommes  Joint  au  sentimeol  de  1b  Force  :  les  Lom- 
bards l'insultent,  le  provoquent,  Inï Jettent  le  gant 
à  la  figure.  La  première  fois  qu'il  traverse  la  haufâ 
llalii!  pour  nller  prendre  la  couronne  d'Allemagne,  In 
terre  lui  esl  si  liostituiin  il  p.nfi:  en  e\ilc,  évitant  tontes 
les  ïillpp.  Ouiiiid  il  lonvinjui;,  en  123^1,  la  diète  de 
Crénwni^ ,  In  lifine  loiiiijiirdu  se  réorganise  sur-le- 
cliamp;  quand  il  la  met  an  lian  de  l'empire,  les  podes- 
tats  lui  répondent  |>at'  l'anathème  de  i'^llse.  Les 
princes  de  reni|)ire  ipii  se  rendent  à  la  diète  de  Ra- 
venno,  en  1231,  font  oLiligés  de  se  d^iser  pour  échap- 
per aux  gardes  îles  [lodeslals  et  aux  poignards  des  ci- 
toyens. Milan  se  ligue,  en  034,  avec  Henry  le  fils 
révoUc  de  l'ompercur;  il  esttemps  qne  Frédéric  ar- 
rive nvoc  son  armée  d'Allemand j,  de  Sarrasins  et  de 
clifilelains.  L'heure  Talale  de  la  réaction  a  sonné;  à 
chacun  son  rôle;  le  veinrium  disparaît,  les  masques 
BorlenI  des  coulisses. 

Qua  dira  VempereurT  Comment  at(aqnera-t-41  celte 
masse  changeanle  des  despotes  annuels?  Ses  paroles, 
ses  gestes,  ses  colères  ,  ses  plans  sont  déterminés  par 
l'iVllemagne,  qu'il  [rpré^enle  devant  les  Lundiardset 
où  il  joiie  un  Imiïièine  lùle  é|;ali:iiient  délerniine  par 
la  nmreUe  des  révolutions.  En  eCTet,  nous  avons  vu 
qu'en  Allemagne  il  était  le  grand  consul  de  lafédération 
ramenéeà  la tradilionlégaledes empereurs  deGebelin 
après  sa  piiriacatioa  dans  le  feu  de  la  démocratie  Telfe 
du  dernier  Bavarois,  OthiHi  IT.  Jeune,  vivante  agrée- 


sive  en  Allemagne,  la  liberlé  consulaire  le  tourne 
contre  l'anarcliie  de  la  haute  Italie  q}i'elle  ne  peut  ni 
accepter,  ni  comprendrej  ni  tolérer. 

Toute  la  révolution  allcroBuda  issue  du  troilé  de 
CoDsIance  lui  demande  un  combat  consulaire  contre  la 
révolution  il»li<!Ti[ie  hfua  da  la  guerre  aux  ctiâleaui. 

Il  ne  saurait  rt|iro(Jiiii  u  lus  vicm  i  nmbntsde  Friidé- 
ric Barberoussc,  qui  lutiailcn  ai;cL;|it^nl  l'atlaque exté- 
rieure de  U  guLrru  iiiuiiici|i;ile.  Celte  allaqueesl  désor- 
mais inutile,  les  romjinrtâ  la  déjouent  ;  quand  on  les 
rase, ils  reiiousteiil  loulstuls;  FrédcricBarberousscuélé 
vaincu  ,  son  |>lan  a  liclioui'^  pour  toujoui's.  Cetle  fuis,  la 
révolution  n'est  plus  dan»  les  armées  civiques  qui  sil- 
lonnent lii  campagne  à  la  reclierelic  de  nouveaux  con- 
fins; elle  est  à  l'intérieur  des  villes,  sur  les  places, 
daiiS  les  rues,  dans  les  ])alais  des  concitoyens,  dans  les 
m^iisons  des  cilovens;  c'esl  li  qu'il  faut  pénétrer,  el 
Frédéric  11  devieul  le  consul  de  tous  les  concitoyens, 
pour  écraser  le  despotisme  démocratique  des  villes  ro- 
maines. Les  noUei  deUilaa,  les5«ii  deReggio,  les 
Vbirti  de  FloreBce,  les  Coeeo  de  Viterbe ,  les  Jtomano 
deTréviee,  Vicence  el  Padoue ,  loulee  les  familles  at- 
tardées, tous  les  eliàlelains  un  danger,  tous  les  conci- 
toyens ejasiiérés  contre  l'égalilé  qui  les  étouffe,  voilà 
les  troupes  (|ui  suppléent  aux  furies  défaillantes  de  la 
guerre  municipale;  s'il  s'oubliait,  elles  l'enti-aincraicnt 
devivelorce  aucombal.Lesiluinano,  les  Lanzavecehia, 
le  [rmxptuplt  d'Alexandrie,  une  Toute  de  nobles  l'ol)- 
sèdent  de  soUicilations  pour  qu'il  écrase  les  citoyens 
des  villes  romaines;  mais,  au  contraire,  dans  toutes  iea 
Tîllesmililaires,  à  Pavie,â  Vérone,  à  Cènes,  en  Piémont, 
à  Lodi,  le  pmpU  n'alteud  que  son  arrivée  pour  se  jeler 
contre  tes  nobles,  louBÎctdu  parli  delaliguelomtnnie 
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cldeHilan.  Il  s'agit  d'envelopper  la  haute  llalÏB  dans 
un  réseau  de  lours ,  de  donjons,  de  forteresses  et  de 
gouvernements  aristocratiques  agencés  d'uprësia  stra- 
tégie longobarde  de  Pavie  et  ralliés  aux  peuples  des 
villes  royales. 

La  sutjsfilulion  de  [a  guerre  inlorieure  à  la  guerre 
Eïlérieurc  est  le  premier  fait  qui  frappe  l'esprit  el  i|ui 
Iransforme  les  conditions  de  l  llalie  dès  que  Frédéric 
se  présente.  La  réaction  commence  en  1236  et  Unit  à 
sa  mort  ea  1390.  Dans  cet  inlerralle,  la  guerre  muni- 
cipale se  calme  à  dessein  pour  laisser  le  champ  libre 
aux  discordes  intérieures;  les  amis  de  l'empereur 
évitent  la  campa;;ne  pour  chercher  leurs  ennemis 
sur  les  places  publiques.  En  efTel,  de  1100  à  1 151,  les 
Villes  avaientélé  384  fois  militantes;  de  ll.U  à  I30S, 
elles  l'avaient  été  68S  fois,  presque  le  double;  dans  les 
quatorze  années,  de  1908  à  1323,  les  batailles  s'étaient 
encore  multipliées  et  les  villes  s'étaient  présejitées  201 
fois  militantes,  tandis  que  dans  la  proportion  antérieure 
elles  n'auraient  da  l'élre  que  178  fois.  Dans  les  qua- 
torze années  del3S2  à  1336,  les  guerres  avaient  encore 
augmenté  et  donnaient  le  cbilTre  de  449,  à  peu  près 
double  du  précédent.  Hais  dès  que  la  réaction  com- 
mence, depuis  1236  Jusqu'en  12;i0,  nouvel  intervalle  de 
quatorze  années,  le  nombre  des  lialuilles  lombc  tout  à 
coup  de  moitié  et  les  villes  ncsoiitqueplus  214  fois  mt- 
Utnitus.  La  guerre  slntornu,  les  combats  domestiques 
i'cmportenteurles  combats  extérieurs,  tous  les  efforlsse 
concentrent  dans  la  lutte  des  concitoyens  qui  fondent 
sur  les  citoyens  an  nom  de  l'empereur,  afin  de  les  acca- 
bler par  des coupsde  main  désespérés,  par  des  surprises 
nocturnes,  par  des  massacres  imprévus,  par  des  insur- 
rections foudroyantes.  A  son  passage,  l'empereur  éveille 
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mille  tumuUeB  m»  qae  l'oD  sacbe  camnMAlt  «t  m 
ToyantlestragédieB  qoisemulUplicaUur  ea  route  sans 
liaison  apparente  avec  bob  action  persoaDelle,  on  le 
diroiluii  monate»  ^ni  bouleverse  les  es{>ritsefltraiaant 
après  lui  les  miasmes  dîme  folie  contngiiiuse. 

Hais  la  réaction  doit  ItHnber  devant  ia  liberté  toute- 
puissante  de  la);uem)j  son  effort  pour  donner  la  victtrire 
à  un  parti  est  ïnsenséi  quelles  que  soient  la  force,  la 
prévoyance,  la  ruse  de  l'immense  conspiration  qu'il 
organise;  nous  avons  vuflae  la  ffuerre  intérieure  ne 
peut  pas  plus  Gnirqne  la  guerre  niunici{iali.>.  et  l'empe- 
reur devient  un  chef  de  parti  dans  un  comijat  sans 
issue,  où  aucune  \idoirc  ne  saurait  âlre  délinilive.  Si 
les  coiiciloyens  des  villes  romaines  le  suivent,  les  ci- 
toyens plus  nombreux  le  combattent;  si  citoyens 
des  villes  miliiaires  l'appuyent^  les  concitoyens,  aidés 
par  ia  ligne  lombarde,  le  supplantent;  s'il  apporte  un 
j^poinl  d'Allemands  et  de  Sarrasins  à  Térone  ou  à  Pa- 
vie,  aux  Coeco  et  aux  Bomano,  les  villes  romaines  et 
tous  les  coneiloyens  des  villes  militaires  se  rallient  au 
ponlife,  qui  leur  donne  |>oiir  np|>oint  l'excomuutnica- 
tion  ,  l'intrigue  et  l'anallièine.  La  guerre  est  organisée 
contre  les  deux  cbefs  ;  tous  deux  sont  à  la  fois  suze- 
rains et  vassaux  l'un  de  l'autre,  révolutionnaires  et 
réaclionnairesl'un  contre  l'autre,  suivant  les  régions  où 
,  ils  se  rencontrent,  et  la  lutte  des  citoyens  et  des  châte- 
lains, transportée  dans  le  pacte  de  Cliarlemagne,  ré- 
sume l'impos^iliililé  générale  de  foule  solution.  Par- 
tout Frédéric  II  esl  vaincu  commis  son  aïeul  Frédéric 
Barberoiisfi-',  (Kirliml  lei-  Ira^éilit^t  c!  Irs  discordes  se 
mulliplieul  avec  iiui^  iimur  ll,;  u'cniili'^ccine . 

Au  miliou  lin  riiiui-  a,  i  et  iiiunici- 

ipales,  au  milieu  des  tumultes  les  plus  variés,  l'histeire 
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de FrédéricII dans  la  haute  Italiete  deESfnefort  ilmple, 
qmodon  se  rappelle  qu'elle  est  la  tentative  et  la  dé- 
faite d'une  réaction  contre  la  guerre  intérieure. 

Vérone  avec  ses  citoyens  attendait  l'empereur  pour 
dévaster  les  Tilles  de  la  Marche.  Nous  avons  vu  son 
chef,  Eettino  de  Romano ,  sollicilcr  lui-inâtne  l'in- 
lerveotion  impériale,  et  certes  si  Frédéric  devait  être 
accueilli,  victorieux,  ap|iujé,  c'était  dans  la  capitale 
deBéranger,  où  les  pensées  les  plus  rétrogrades  et  mal- 
faisantes pullulaient  au  milieu  d'une  démocraUe  prâte 
à  ennoblir  tous  les  crimes  et  a  leur  donner  des  propor- 
I  ion  s  colossales.  Frédéric  y  prodigue  les  bienfaits;  ses 
diplômes  (téclarcnl  inviolables  les  Romano ,  chefs  des 
citoyens;  ses  ordres  les  imposent  aux  villes  ilvales 
de  la  Marche;  sa  fille  SeWaggia  épouse  £»I(ro  ;  ses 
Sarredns,  ses  éléphaols,  ses  Allemands ,  s'élancent 
à  la  pouÂidte  des  châletelns,  amis  de  la  démocratie 
romaîoe  de  Padoue ,  de  Trérise  et  de  Viceitce.  Hsia 
à  quoi  bon?  11  ne  peut  les  joindre;  le  chel  de  ta 
tBmltle  d'Est ,  qui  causait  avec  ses  capilaines,  s'envole 
en  passant  devant  le  château  des  San-Bonifaiio ,  et 
on  ne  peut  le  reprendre  derrière  le  pont-levis  qui  se 
relève.  Eeelino  seul  peut  le  vaincre,  mais  il  combat 
pour  son  compte.  En  1215,  Vérone  gronde  et  éclate 
contre  l'empereur,  suspect  de  vouloir  régner;  elle 
ne  le  secourt  pts  sons  Panne,  et  h  son  premier  re- 
vers, elle  ehasse  les  Allemands  du  cbâlean  de  Von- 
selice. 

En  1937 ,  Frédéric  II  ordonne  h  PadoUe  de  recevoir 
dans  ses  murs  Eetlino  de  Romano,  nommé  son  vicaire. 
La  lourde  république,  que  sa  longue  prospérité  a  hébé- 
tée, se  laisse  déborder  par  la  peur  ou  par  une  folle  pni- 
dence;  elle  n'ose  pas  relater  te  chAldiiin  qu'elle  a  cnid- 


lemtiit  oulrugé,  (.'liL' osiiKH'  \u  vitiiirt  oubliera  le 
ctiàlelain,  ou  que  les  nobles  scroul  faciles  à  contenir. 
Voilà  Ëeelino  devant  ses  remparts  avec  les  Allemands 
de  l'empereur;  il  se  baisse  sureoii  palerroi,  et  il  baise 
les  porles  fitrinées  qui  tournent  sur  lenrs  gontls  pour 
lui  donner  passage;  elles  s'ouvrent  enfla  devant  lui. 
C'est  clans  ces  rues,  dans  ees  [itaces,  surcelle  mullilude 
qu'il  doit  se  venger  d'après  les  promesses  falidiqucs 
de  son  père,  et  bienlât  les  proscriptions  comniDDcenl^ 
et  ie  gros  rire  de;  bourgeois  est  reniplacu  par  des 
scènesde  (erreur.  Mais  qui  triomphe?  c'est  Ëcclino  qui 
supplaniesur-le-clianiple  podestalalltsmand,  et  Vérone 
qui  étend  son  sinistre  rayoo  sur  Padoue;  l'empereur 
est  oublié,  trahi,  abandonné.  ' 

A  Vicence,  le  podestat  Azzo  d'Esté  décrète  la  peine 
de  mort  contre  ceus  qui  prononceront  le  nom  de 
l'empereur;  mais  l'empereur,  Ëcelino  de  Homano  et 
les  concitoyens  exilés  enlèvent  la  ville  trop  faible  et 
prétentieuse,  et  la  livrent  au  sac  sans  même  distinguer 
l'ami  de  l'ennemi.  Le  cbrooiqueur  Haurisio  et  un  no- 
taire. Bon  ami,  conciioyens  fanatiques,  sont  eux-mêmes 
emprisonnés,  garrottés,  spoliés  de  tout,  eomplétemenl 
ruinés.  «  Le  notaire  et  moi ,  dit  Maiirisio,  nous  dêfen- 
a  dionslovtjoursouvertcment  et  franelicuienlde  suivre 
a  la  ligue  lombarde,  cl  en  loijtc  occasion  nons  dirions 
a  des  choses  qui  servaient  à  la  plus  grande  gloire  de 
a  l'empereur...  Quelques-uns  favorisaienU'enipereur, 
■  non  pas  qu'ils  fussent  de  sus  amis ,  mais  par  cn- 
«  vie,  en  baine  desUilanais  et  dugLx>int>ards;  nous  le 
5  secondions  par  amour  des  messires  de  Jlomano,  et 
I  par  respect  pour  measire  l'empereur,  s  Le  pauvre 
diable  ne  savait  plue  dans  quel  monde  il  était;  cepen- 
dant l'empereur  paiitclobéissant  A  la  loi  de  la  guerre, 


la  ville  conliniie  à  se  déchirer  comme  si  Jamais  elle 
n'avail  été  envaliie. 

Trévise  élait  à  Alberic,  fri^ri:  li'Ecelinu  <]e  Romaito, 
chef  des  coticilojcns  conlre  les  ciloyena  i|ui  siiivaiont 
la  famille  expulsée  de  Camino.  Ici  Fridiric  II,  pro- 
tecteur des  coacilojens  en  général  et  des  Samam  en 
pulicnlier,  ne  peut  compter  ni  sur  la  villej  ni  sur 
ABurie.  La  Tille,  indignée  de  se  voir  primée  par 
Eeelino  et  sacrifiée  au  souvenir  d'une  caiii  la  le  odieuse, 
hrùle  de  se  jeler  dans  le  ciimp  opjmsù  de  la  ligue  lom- 
barde. Alberic  l'encourage  dans  cette  tendance  pour 
conserver  sa  domination,  doublement  menacée  par 
t'émeute  populaire  et  par  l'ambilion  de  son  frère,  el 
c'est  ainsi  que  Trérise,  slliée  des  Lombards,  répudie 
Jusqu'à  l'apparence  de  la  soumission  à  l'empereur. 

En  1231! ,  t'influence  impériale  arrive  à  Manloue 
comme  un  miasme:  \csArvocali,  les  Calorosi,  les  Vis- 
conli,  les  Visdomini,  tous  les  concitoyens  emportris  de 
colère  coiis|iironl  contrf?  l'«và|iie  pi  oli'cli'iir  du  la 
fitiiiillecilovtnneaes  Agn^lii  ,  fl,  U:  siir|i[ciiaiit  mie 
miit  dans  son  lit,  le  frapimul  de  ciiuiiiaïUii  coups  du 
couteau.  M^ds  au  malin  le  peuple  s'insurge,  el  on  com- 
mence une  guerre  Turieuse  qui  dure  plusieurs  années 
avec  de  boucheries  alternées.  <>Au  milieu  de  tant  de 
■  confusion,  dit  Platiaa,  il  appert  que  la  ville  fut  en- 
a  tiërement  dévastée ,  el  nbandonnce  \inr  un  tiers  des 
«  habitants*  Souvent  les  exiles  s'cllbr<;.iii:nl  de  rontrer, 
o  et  ils  s'avançaienl  par  l'incendie  en  massLicriinl  tous 
«  les  adversaires  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  n 
Quel  que  rûl  \k'Lnrieuj,  l'ondulation  de  la 

guerre  el  dis  iliHi^latiozi^  l- nie  val  t  Hsn  loue  aui  vicis- 
situdes personnelles  de  1  empereur. 

Ferrare,  centre  longobard,  dans  les  marais,  en  face 
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de  la  Rplendide  Venise,  ne  se  détend  qu'avec  l'apiiiii  deB 
efloymtduparlide  l'empire,  commcceux  de  Vérone,  de 
Fmil ,  de  Crimoni  ou  de  Lodi,  et  leur  chef,  guerrier 
COmmeBeta\lièiliisltomano,eslToreUiSalingueiTa  ou 
saiUant*en-guerre ,  ainsi  qne  traduisent  les  ctironiques, 
parcequ'il  refoule  son  adversaire  Azzo  d'Esté,  e(lc  force 
&  végéter  dans  h  canipa^fue  malgré  son  nom  illuslrc  et 
tes  alliances  avec  Venise ,  Paduuc,  Viuenee,  Tnivise  et 
Ravennc.  Pour  ajoulcrune  nouvelle  force  au  chef  delà 
ville  militaire,  Frédéric  11  lu  nomme  due  de  Toscane^ 
mais  celle  dignité,  artiricieusemeiit  enléc  sur  une  cUé- 
Uve  dictature  citoyenne,  n'ajoute  rien  à  sa  force  cl  ne 
change  pu  les  condilioni  de  la  ville  uiilitaira,  forcée  de 
suivre  sa  desUnée,  abstraction  Iatt«  àe  l'eminre.  En 
effet,  Ano  d'Esté  parvient  à  faire  nommer  un  évèqae 
de  son  parti';  il  gagne  des  partisans  parmi  les  rictics 
citoyens  ;  il  rédoît,  en  1343,  lo  yium  Sulinijum  a  à  de- 
mander un  sanf-conduitpour  négocier  la  paix;  et,  apiis 
avoir  méprisé  les  sauf-conduits  qu'il  accordait  aux  châ- 
telains dam  les  temps  de  bonheur,  on  le  voit  harassé, 
éperdu,  fauober  au  congrès  comme  l'oimau  dans  U 
guenle  du  serpent.  A  peineest-ilenlrédans la lallo,  Tra> 
versari  de  Kavenne  se  lève  :  a  11  faut,  lui  dit-il,  que 
I  Dieu  ait  voulu  t'ôter  la  raison  pour  que  tu  aies  osé 
■  venir  parmi  nous,  chargé  de  crimes?  »  Salini/iurTa 
veut  parier,  mais  on  frappe  des  |iieds  pur  le  parquet, 
on  couvre  sa  voix  par  ie  liniil.  on  i'iinlcvc,  on  lu  livre 
aux  Vénitiens,  et  il  di^^p^iruil  ;juur  ioiijuurs  dans  les 
prisons  de  Venise,  qui  s'empare  ainsi  de  Fcrrare  ei 
l'opprime  de  pnucriiilloiu  el  de  vexatioss  inouïes  oon* 
nues  sous  la  dénomination  de  •  pacta  vêlera.  •  Deux 
ans  plus  tard,  Ferrars  se  relève  indépendante  ;  mais 
c'Mtpourdterleràjamaifl  In  parti  impéritl,  pour  loin- 


ber  sons  le  marquis  d'Esté,  nommé  podestat,  mx  ap- 
poinlemenls  de  3,000  livras  de  Bologne ,  et  pour  voir 
quatre cenla  de  ses  cilosens  condamnés :imarlelqiiinie 
cents  familles  populaires  ex|iiilsces. 

En  Lomtiardie,  la  roaclion  glisse  sur  le  soi,  encore 
pluB  împuÎBunte.  — lAiniii  Brescia  te  ^ég^ge  du  Eiégs  de 
l'empereur,  et  l'nnnée  mivante  U  guerre  civile  gquU- 
que  plus  violente  que  jamais.  «  A  celle  âpoqne,  dit  le 
«  diTODiqueur  Ualvezzi,  surgit  un  secte  inique  qui 

■  leva  la  main  sur  la  pairie  s'appelait  des  tlalisardi  et 
•  méritait  bien  son  nom,  car,  loujours  cruelle,  elle  ne 

■  cessa  de  comtiatlre  les  citoyens,  n  —  Les  cilojens  de 
Milan  sont  battus  à  Cortenova  par  l'armée  impériale, 
où  ils  perdent  leor  podestat,  leur  carroccio  et  dii  mille 
combaltaatB  qu'ils  laissent  sur  le  champ  de  balaille. 
Il  n'imparte;  la TÏçloire  de  Corlepava  resta  stérile  pour 
l'empereur  soDims  la  guerre  municipale,  et  Hilan, 
protégée  par  ses  roqrs,  poursuit  en  1341  i'borrible 
travail  de  ses  guerres  intérieures. 

Les  villes  royales  de  1/imbardie  suivent  l'empereur; 
mais  pourquoi!  —  En  1338,  il  brise  les  Sommarivu, 
conciloyens  qui  asservissaient  I^i  à  Hilan,  gardien^ 
d'une  porte  (Quioura  enire-bAillée  pour  s'ouvrir  auï 
inrasîans  milanaissa.  Et  ia  ville,  ranimée  comme  ay 
temps  ob  Frédérie  Barberoune  en  relavait  les  remparfa, 
poursuit  son  combat  contre  les  concitoyens,  en  alift? 
quantles  ibboni,  les  Azmi,  les  Sacchi,  qui  continuant 
la  tradition  des  Sommariva  et  séduisent,  en  1341),  las 
consuls  qui  sont  d'aill^ursexpulsés.— Pavie  suit  Frédér 
lie II,  en  haine  de  ses  concitoyens.  — Crémone  renoijT 
vello  en  1347  ses  killos  inlérieures,  plus  viotenlesque 
Jamais.  —  Tout  le  Piémoul  est  impérial ,  jusqu'à  Suse, 
avec  ses  villes  militaires  qui  imilent  Pont,  Ifi^,  ef 
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Crémone,  aveu  ks  peuples  qui  se  déchaînent  cun Ire 
leursconti (oyons,  loiisniriis  (k's  villes rom;iinps,  el  «vec 
les  liabitanlsduTiicii:  4110  l'i  éiknic  II  prol.'gttiit  dis 
1228 contre  les  diàleaiix ,  en  ordotinaril  ;iiis  l'iossnsco, 
aux  Bagnoli,  aux  Caburro,  aiiv  Burglaiii,  ui]\  l'iiblici, 
auxScalingi,  à  tous  les  nobles  des  alentours,  il'li.tliiler 
la  ville,  d'y  construire  leurs  maisons,  et  d  observer  les 
pactes  faits  ou  h  faire  avec  les  citoyens.  Mais  lorsiiu'en 
tî3S  le  coinle  de  Savoie,  citoyen  à  Snse,  à  Cbieri,  à 
Aosia,  dans  le  Cbablais,  dans  nue  lonic  de  loc^illlés 
cacochymes,  se  fait  nommer  vicaire  impérial  cl  duc 
dans  ses  centres  du  Chablaisetd'Aosie.touleB  les conlra- 
diclions  du  Piémont  s'animent  et  surexcitent  la  guerre 
intérieure. Cette  opposition,  que  nous  avons  remarquée 
dans  Télat  binaire  du  Piémont-Savoie,  cette  lutte  con- 
tinuelle flxée  par  la  guerre  municipale,  enire  Turin 
et  toutes  les  localités  qui  appuient  Chambéry  et  le 
comte,  traduite  dans  la  nouvelle  guerre  des  citoyens  et 
des  concitoyens,  donne  en  1235  le  combat  du  peuple 
de  Turin,  à  li  suite  de  l'tivùiiue-citoycn  contre  le  comte 
Aniédce  IV,  concitoyen  de  Turin,  précisément  parce 
qu'il  est  citoyen  de  CImmbéry,  Suse,  Cliieri,  AosIa  el  le 
Cbablais.  LeBTictoiress'alUsrnent,  c'est  d'abord  le  comte 
qui  triomphe,  imposant  un  Interr^ne  épiscopal  de 
douze  ans.  Hais  en  1346,  l'tnsurreclion,  victorieuse,  le 
chasse;  l'année  suivante,  un  incendie  se  déclare, lu  ville 
est  brdlée,  diton,  par  le  comte  et  parles  nobles  expul- 
sés. Peut-être  l'incendie  éclate-t-il  au  hasard,  peul- 
étre  le  comte  est-il  calomnié;  mais  alors  [Miurquoi  la 
loi  féodale  imposalt-dle  anx  ciloyens  du  Piémont  de 
construire  les  maisons  de  bois?  Pour  qu'il  fût  facile  de 
les  brûler  ouvertement  de  vive  force ,  ou,  comme  en 
4247,  par  une  Iflclie  surprise. 
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Agi,  ville  loiigubarJu  et  piéinonlaisi;,  à  lu  suite  de 
rcmiierenr,  se  ruloiirneeii  12  tl  .cl  neuf  ans  plus  tari 
stis  citojx'iis  les  Si'lari  ])iaïsiii;i  eiit  les  GolUiari ,  conti- 
loyeiis.  — I^[ji;tiiii:  Alexjinli  if  soil  arriver  Frédéric  If 
ijui  l'assiège,  la  prend,  la  saccage,  ul  faillil  la  rager,  à  la 
prière  de  ses  concilojens,  ]esLammecchia,qai  deman- 
dflol  à  bâlir  une  ville  tonte  léodide  sur  un  autre  empla-. 
cemeat.  Cependant  l'empereur  part,  et  ea  12.19  les 
Guasco,  cbefo  de  la  commune,  chassent  de  nouveau 
les  Lanzavtcehia  ;  le  marquis  de  Hontrerrat  ne  suffit 
à  les  réintégrer  ni  en  1343,  ni  en  1347  ,  et  c'est  à 
peine  s'ils  obtiennent  une  trêve  en  1350.  —  Verceil  sa 
révollait  comme  Ast  et  Alexandrie. 

La  réaction  impériale  pénèire  à  Gênes,  à  la  suite 
d'une  conspiration  oîi  les  conciloyens  se  proposent 
de  massacrer  les  cbets  de  ta  républi([ue.  Découveris, 
ils  s'insurgent,  et  le  podestat  con>oi|ue  le  parlement 
des  hommes  armés  pour  dévoiler  la  conspiralion  et 
marcher  sur  l'émeute,  a  Rosiiâc  la  VoUa  ,  dit-il,  Jean 
a  Strejaporeo  refusent  d'obéir  à  l'orilre  de  paraître; 
«  les  Voila,  les  Varia  ,  Thomas  Spinola,  Ubert  Avvo- 

■  cato  et  leurs  partisans ,  se  fortifient  dans  leurs  mai- 
<r  sons  et  dans  leurs  tours  contre  i.ous  el  contre  la 

■  commune  de  Gènes: ({ne  vouIcb-tous  fairefi  Tous 
répondent  que  des  traîtres  meurent,  ne  permettons 
•  pasqu'auGun  d'eux  reste  sur  la  terre.  »  Eton  marclie 
contre  l'insurrectioa  féodale;  on  démolit  les  maisons 
desStr^aporcoj  on  assiège  celles  des  Spinoli;  un  in- 
stant, on  s'arrête  à  la  prière  des  moines  qui  veulent 
sauver  les  ^noli;  msis  la  bataille  recommence,  les 
concitoyens  cbassés  démasquent  en  fuyant  leurs  batte- 
ries, et.au  moment  de  la  victoire  les  citoyens  se  voient 
attaqués  par  une  ligue  générale  qui  atUre  sur  Gènes 
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l'empereur,  Pavit,  Alexandrie,  Torlone,  Vertell,  M>- 
varf,A>ba.Afqni,]tismarqmfduMoiitferrat,daCet>a,Ae 
Carretlo.  de  llosro,  hs  Palavicino,  les  Malaspina,  Cré- 
mone- L'année  suivante,  Pontremoli  eE  Panât  rejoi- 
gnent à  ta  ligue;  Savoneet  Albengas'inBurgenl,  etPIse 
roeommenoe  m  guerre  séculaire... 

Le  délire  de  Hanlane  »  reproduit  à  R^gie,  et  en 
lC441es5enf,  conoitojen»,  ujellentaur  le  podestat dei 
marchands,  Roberlo  Lupicini,  qui  reste  blessé,  Rdpri- 
mée  par  le  peuple,  ils  revienunent  à  l'attaque  l'année 
suivante,  en  fondant  sur  les  Roberli,  chah  dus  citoyens; 
encore  une  fois  ré  primés,  ils  renouvellent  l'allaqueavec 
le  secours  de  l'empereur  qui  arrive,  et  chassent  les  Ro- 
berlijIesFogliani.leeLupicini.lesBonjrazio,  lesPalude; 
la  terre  succombe  au  parti  féodal,  de  sorte  que  les 
citoyens  doivent  recommencer  leur  carrière  camms 
s'ils  n'avaient  jamais  combattu }  tout  doit  être  relhil, 
même  la  guerre  aux  chàte;iui  ;  el  la  lutte  recommence 
en  se  prolon);eant  à  travers  les  révolutions  d'une  ère 
postérieure.  —  Modène  suit  l'emporoiir  en  haine  do 
Bologne,  comme  Lodi  en  haine  de  Milan,  ou  Vérone 
en  haine  de  Padoue,  et  an  premier  souffle  le  vent  de 
l'empire  y  apporte,  en  |S37,  le  mamcre  de  la  famille 
desTrend,  immolée  par  la  bmilie  rivale  du  Petrai- 
sani.  En  les  elloyens  eipulscnt-les  Afgoni,  mais 
Bologne  les  réiDlègre,  on  retournant  ta  ville  contra 
l'empire,  sauf  l'ondulation,  qui  continue. 

Cest  la  réaction  qui  réveille  la  guerre  civile  de  Parme, 
encore  latente  et  endormie,  sous  l'influence  de  Frédé- 
ric II,  en        (Le  seigneur  BartoIoTavernari,  dit  la 

■  ehronlque,  fit  rouer  de  coups  le  srigueur  Senntia 

■  de  Bniuola,  dans  la  rue  :  la  même  année,  Vecohietto 

■  tua  SldriwbBlo  des  OMenranl,  daps  u  eoup,  el  oe  fut 
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■  pour  venger  les  coups  de  b&ton-  donnés  au  seigneur 

*  SenaUn  ;  quant  bu  susdit  Barlolo,  il  ne  (int  éira  lui, 
«  parcs  qu'il  se  gardait  avec  bon  nombre  de  soldala.  Da 

•  U  vlnrenl  tooi  les  malheun  da  Parme,  et  Utm  de* 
a  charalfera  commencèrent  h  s'armer,  d  En  1US,  les 
Lupi,  les  Correggio,  les  Rosii,  cliets  des  citoyens, 
s'exilcnl  volontairemcnl,  mais  ils  se  campent  dans  les 
châteaux  des  alentours,  d'où  il«  lilnquent  les  concU 
toycns.  En  12-17,  ils  les  battent  en  rase  campagne,  les 
poursuivent  dans  la  ville,  les  en  cbasscnt  ollcsattcndcni 
do  pied  ferme  en  1S40,  quand  ils  reviennent,  au  nom- 
bre de  3,000,  en  enlratnanl  avec  eux  l'empereur  et  son 
armée.  Le  oboo  est  alhvux  t  es  sont  deux  républlqnei 
qui  se  heurtent,  l'une  dvique,  l'autre  féodale.  Dans  la 
fureur  des  reprdaailleg ,  les  aMiégeants  brûlent  Jus- 
qu'aux femmes  ;  l'empereur  pend  un  évêqitc  ;  les  con- 
citoyens demandent  a  exterminer  la  ville,  et  Frédéric 
fait  tracer  la  plan  d'une  ville  nouvelle  qu'il  appelle 
Vittoria.  Hais  un  Jour  il  s'absente  pour  allerà  ta  chasse, 
les  assiégés  dispersent  tcm  armés,  brûlant  son  camp, 
et  sa  Vittoria  imaginaire  a'évtnonlt  comme  un  rêve. 

A.  PlidsanOB,  rivale  de  Parme,  la  réadion  donna  des 
verti^s,  et  lea  citajenG  eurent  de  In  peine  à  se  recon- 
naître, au  milieu  du  tourbillonnement  général  do  la 
Lombardieetdu  Piémont.  Leur  chef,  Guillaume  Lande, 
régnait  presque  en  maître;  les  chevaliers  le  redon- 
liiicnt;  à  cliiiipii;  instant  ils  s'exilaient,  diipités,  Irem- 
bl^nls,  irrités,  forcés  <lc  le  fuir;  le  peuple  le  suivait 
aveuglément;  d'un  geste  il  pouvait  faire  enlever  les 
podestat*,  et  sen  hommes  avaient  plein  pouvoir  da 
maisserer  ses  esnemti  dans  les  égiïMC  ou  de  les 
livnr  fc  laaainta  InqiUsItion.  La  démocraUs,  la  re- 
ligiep,  las  molnas,  iit  asSDsshw,  teateonspinUt  h  son 


élévation.  En  i'iW ,  il  se  faligtic  d'âtrc  simple  citoyen 
au  service  de  tout  le  moade,  el  il  conspire  secrê- 
temeat  avec  l'empereur,  lui  prometlanl  d'amener 
Pltdsance  dans  le  camp  de  la  ligue  impériale.  Hais  le 
cardinal  Pecarara  le  dénonce  au  peuple,  el  soudain  la 
d  Eociélédupeiiple.dilHu^Ei, élut  douze  capitaines  pour 
0  [aire  la  paix  avec  les  chevaliers.  Dans  la  même  jour- 
«  née ,  les  hommes  du  peuple  parcoururent  la  ville  ar- 
>  més,  firent  rentrer  tout  le  monde,  et  toutlemoDde,de 
«gré  on  de  force>préla  serment  pour  la  paii.  On  enleva 
«  la  force  publique  au  podestat  et  &  Guillaume  Laudo.. . 

■  Guillaume  et  ses  file,  expulsés  et  complètement  dé- 

■  possédés,  se  réfugièrent  à  Ciiimone.  >>  On  rasa  leurs 
maisons;  on  bannit  Inirs  adhérents,  les  Pelavicitto  , 

■  quia  b^nebant  pro  imperatore  contra  Ecclesiam  ;  d  et 
en  1346  le  Uol  irrité  de  la  déniocralie  emporta  même 
ces  cheval iui's,  momentanément  é|iar(,'nés  parce  qu'ils 
avaieuLcii  le  mérite  d'avoir  toujours  comkdlii  le  grand 
seigneur  démagogue  :  u  milites  Placenlio;  fuerunt  ei- 
<r  pulsi  de  civitate  per  populum.  » 

Cepeodant  la  \<A  de  l'époque  inlerdit  loute  victoire 
définitive  ;  et  puisque  Parme  devient  citoyenne  contre 
Frédéric  11 ,  Plaisance  glisse  toute  seule,  avec  ses  conci- 
toyens, à  la  suite  de  l'empereur.  A  l'éleelion  du  nou- 
veau podestat,  les  citoyens  éloimés  voient  le  choix  se 
porter  sur  Humt>ert  d'Iniquité,  fiartisan  ouvertdel'em- 
pire,  «  nimisimperiale.a  Quand  ils  s'en  plaignent,  tes 
CODdtoyens  font  prolonger  son  pouvoir  de  cinq  ans  ; 
puis,  subitement  attendris,  ils  se  mettent  à  gémir  de- 
vant le  peuple  ahuri  :  aBélasl  disent-ils,  nos  parent«, 
«  nos  amis  sont  en  eiil,  pourquoi  ne  rentrent-ils  pas 
«  dans  leurs  foyers;  ■  et  ils  obtiennent  l'amnistie  des 
Palastrellî,  des  Lando,  et  d'un  grand  ntnnbre  de  pro- 


scrils,  exuc|)lù  les  plus  comiiromU  et  Guillaume  Lando, 
qui  Tisail  à  réj^ncr.  Enfin,  cliuiigcani  une  seconde 
rois  de  visage, au  lieu  do  iiluurcr  ilsdcvîennent  mena- 
çante. Alors  les  ciloyenscotnpreanenl  que  leur  dernier 
jour  approche  el  qu'ils  vont  succomber  a  une  ven- 
geance imminenle.  Il  y  avail  parmi  eux  Savagiala, 
gueux  influent,  probe,  burdi,  sympathique,  bsdnateur 
de  la  mulUlude,  terrible  au  jour  des  émeutes.  Lorsqu'on 
avail  voulu  l'emprisonner,  il  avait  fait  pâlir  tous  ses 
enRciiiis,  et  le  podeslat,  à  ses  pieds  dans  sa  prison> 
l'avait  «upplié  longtemps  de  sortir  libre  sans  attendre 
lejiigemt!nl:c'éiailen  même  temps  l'un  de  ces  hommes 
qu'on  exploite  au  lendemain  des  victoires  |>opiilairej, 
pour  leur  demander  les  plus  dangereuses  concessions 
qu'ils  accordent  facilement,  parce  qu'ils  n'ont  tiï  l'iui- 
placable  réflexion  du  politique  qui  connall  l'éternité  des 
partis,  ni  l'ceil  pénétrant  du  courtisan  qui  deviae  la 
perfldie  dans  les  mouvements  oratoires  des  vaincus 
sur  la  générosité  du  viiijiqueur.  Après  avoir  de  ta  rude 
voix  décidé  la  proscri|ition  des  Landi,  il  s'ctail  laissé 
entraîner  par  les  Scotli ,  îci  voisins,  à  prêcher  cl  à 
décider  l'amnistie  partielle  qu'on  lui  demandait  les 
larmes  aux  yeux.  Dés  qu'il  vit  les  larmes  taries  et  le 
Bïntstre  sourire  qui  lu  remplagait,  il  se  rembrunit, 
«11  était  triste,  dit  la  chronique,  parce  qu'il  voyait 

■  rentrer  ceux  qu'il  avait  fait  chasser,  bien  qu'il 

■  fût  pauvre  et  de  vile  condition.  ■>  H  tenta  de  revenir 
sur  ses  pas,  a  eu  reconstituant  le  peuple  ,  poursuit 
•  la  chronique,  lui  qu'il  était  auparavant  u  :  bientôt  le 
podestat  le  prit,  le  tortura,  le  jeta  en  exil,  tes  os 
brisés  ;  il  disparut  dans  celte  myriade  de  dupes  que  les 
chroniques  italiennes  rappellent  d'un  mot,  et  le  mon- 
veinenl  s'adieva  par  le  l'elour  de  Lando,  qui  désormais 
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raila  ina  concilojeiH,  en  adTenairei  du  p«upla 
qt  ou>eriament  rallié  à  l'empire.  Tous  Besonemli  par- 
tirent pour  l'exil,  même  les  chef  aliers  qu'on  pounuivit 
dans  la  umpigns,  en  leur  brùlanl  le  graud  repaire  da 
Rivalgario.  Uaii  Lando  ne  représentait  qu'une  victoire 
indigène,  l'une  des  nombreuses  vicissitudes  de  la 
guerre  intérieure,  qui  se  poursuit  en  deiiora  de  la 
réaction  et  de  l'empire. 

En  Toscane,  Pisloie  est  atteinte  du  vci'tige  impé- 
rial eu  13.17.  (  Chacun  dt  gcs  deux  partis,  dil  la  cbro- 

■  niqae,  avait  son  poit estai ,  sua  |irév6t,  ses  urls  et 

■  métien  aussi  séparés  que  s'ils  avaient  formé  deux 
a  Tillee  dlitinotes.  »  En  |US>  les  citoyens  sont  expulsés} 
en  lUS ,  leur  expulsion  w  ienouYoUa.-*A  Simna , 
le  parti  dtoyen  des  TingirQmtn  se  Jette,  en  liM, 
contre  le  parti  concitojen  des  Vingt-Sept,  dont  les  pa^ 
lais  sont  rasée  et  les  bommes  si  abborrés,  que  le  peuple 
refuge  plus  tard  de  les  admettre  à  prêter  serment  de 
fidélité.  —  Presse  se  déchire  par  les  Tarlati  ei  lus 
Vbertini  aux  prises  avec  l'éTéque,  chef  des  concitoyens, 
et  pendu  par  Frédéric  sous  les  murs  de  Parnic.  — 
San-Se|>olcro  s'agite  avec  les  Bernardini  et  les  Acerbo, 
et  «  de  grands  carnages,  dit  la  «tironique,  s'eneuivi- 
tt  rent,  à  contre  de  la  grande  parenté  des  deux  (amilta 

■  rivalea.  »0n  les  réprime,  on  lescontient,  oalmcbaBsa 
même,  pour  préserver  ie  bourg  de  la  contagion  des 
batailles.  Mais  en  1^10  la  sédition  éclate  plus  forte  que 
Jatnais,  et  eu  1250,  on  expulao  tous  les  citoyens  qui 
suivent  la  réaction  impériale.  —  Pise,  scindée  dans  les 
deux  camps  des  comtes  dtoyene  et  des  vicomtes  cod- 
dtojensi  accable  ce»  deroien  en  lUO.  —  LucquBa* 
son  «uieniie,  veut  étra  à  «w  tour  impériale,  (tour 
supplanter  an  dUllalaiAs.  — £nân  les  Vitrti  de  Vbt. 
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rence  demandent  lecrèléDHnt  k  fecoura  de  l'empe- 
reur, et  areo  cette  prudence  SorrallDe  qui  frappe  i 
coup  EÛT,  ili  fondeat  undain  sur  le«  Buondelmonli 
citoyens,  les  chassent  el  rasent  (rente-six  lie  leurs 
palais  ornés  de  hiun,  parmi  lesquelles  figure  l'admira- 
ble tour  des  Tosinghi  à  colonneltos  de  marbre,  jusqu'à 
la  hauteur  de  86  braises.  Hais  les  exiUB,  d'après 
Dante,  apprennent  l'art  de  revenir  ;  et,  poatiOcala  avec 
les  citoyens  de  Florence ,  ou  impériale  avec  ceux  de 
Pite,  de  Lucques,  de  Sienne,  d'Arezso  et  de  San-Sepol- 
cro,  la  Toscane  rcsic  d;ins  l'oscillation  des  guerres  in- 
térieures. 

Dans  1,1  Rnmn;;iio,  Kaenza ,  ville  de  démocratie  el  de 
(li)iiiaf;()t;ii' ,  de  bnisiiuijs  sèlifioiis  clde  siirprisL's  fuu- 
dro;:i[iU'b;,  mil  all;Li|Mce  [inr  ses  concilojens  eximl- 
sés,  qui  cnlr:iinent  Tumiicreur  sous  ses  murs  et  qui  la 
forcent  à  céder  aprèsavoir  épuisé  toutes  ses  ressources. 
Des  déportations  en  PouiUe,  de  nombreux  cfalteaux 
donnés  ou  rendus  aux  comlés  de  Cunio,  et  la  domina- 
tion de  Forii,  chargée  de  loiitenir  les  châtelains,  jettent 
ta  ville  sous  le  règne  d'une  réacllon  à  ta  fois  impériale, 
téodnle  et  militaire.  Hais  au  bout  de  deux  ans,  en 
lise,  elle  se  révolte  avec  ses  citoïens  les  Uantredi,  aux 
prisi^,  par  de  terribles  combats ,  avec  les  Âcariti  con- 
citoycBS,  et  c'en  est  fait  de  l'ascendant  de  l'empire.  — 
Forli,  qui  reçoit  de  Frédéric  la  proie  de  Faenza,  sa 
rivale,  inarche  ingrate,  indépendante  et  progressive 
comme  Vérone,  et  en  1343  la  guerre  civile  éclate  sans 
que  l'on  sache  comment,  pour  se  développer  de  plus  en 
pins  torle  à  travers  des  révolutions  postérieures.  — La 
grande  amie  de  Forli,  Ituvenne,  cuiiitate  des  scliismes, 
cl  maintenant  siège  delà  dièlc  qui  décrète  la  réaction,  se 
retourne  brusquement  contre  l'empereur; en  1238  elle 


BBt  envahie  par  Bologne,  par  la  ligue  lombarde  et  iea 
Travertari ,  qui  chassenl  le  parli  impérial,  démolissent 
ses  palais  et  jusqu'aux  plus  misérables  maisons;  et  bien 
que  la  ville  soi!  reprise  depuis  par  l'empereur,  elle  se 
retourne  de  nouveau  en  1248  avec  les  Traversari,  qui  re- 
nouvellent l'e^iiulsion  de  la  famille  cnneinie  des  Pollen- 
tani.  — Césène,  Rimini,  Forlimpopoli,  Imola,  Cervia, 
momentanément  subjuguées  par  l'empereur,  se  révol- 
tent comme  Faenza  et  Ravenne.  —  Vers  I34S,  la  guerre 
citile  règne  à  Todiet  i  Hacerata;  — SaiaUHarin  impé- 
riale elle-même  avec  ton  peuple,  comme  Lodi  ou  Vé- 
rone, aprësavoirbravêrinterditdu  pape  pendant  deui 
ans ,  Unît,  en  ISIiO,  par  se  récuncilier  avec  l'Éfçlise-  — 
BoI(^e  ramaineavec  des  colères  romagnoles  est  saisie 
d'unTrissonnement  Sévreux qui  crée  coup  sur  couples 
lattes  répétées  entre  les  Delflni  et  les  Halatacchi,  les 
ToFellî  et  les  Andalaï;  lesArlenesietlesCasIelli;  lus 
Lamberlini  et  lesScanabecchi;  lesPepoli  ellesTeila- 
lasine.  Hais  en  iUl  elle  comprime  ses  convulsions  par 
une  paix  générale,  en  iiM  elle  h.it  le^  Mmli^nnl-i  i>> 
enlève  le  flis  de  l'emoercur.  hnzn.  nu  iit^  Sjir,iaigiii> 
qu'elle  condamne  à 

elle  reniermant  dans  un  ii:<nimii:iii  ixiur^s.  oii»  l'i'n. 
tourede  gardes  et  di 

mieux  le  surveiller,  ses  courtiiuins  par  mviimie- 
L'intortuné  vieUlit  dans  sa  pnson.  captif  de  no»- 
veaux  gouvernements  enfantés  par  des  révolutions 
postérieures  et  deux  siècles  plus  tard .  ses  amonn  de 
prisonnier  transfigurées,  par  une  tradition  fabiiletisi;, 
servent  à  illnslrer  l'origine  d'une  dynastie  eilnvenne. 

En  1240,  l'empereur  relève  à  Vilerbe  le  parti  cunci- 
loyen  de  ce  Corco  qui  avait  bâti  l'insolente  tour  dé- 
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iliée  au  peuple,  au  sénat  et  aux  Quiriles  de  Rome,  et 
a  l'cinpcreiir,  dit  la  chronique,  Ht  faire  un  beau  pakia, 
0  Iros-vasle,  avec  une  horrible  prison  dont  les  Viler- 
a  bois  avaient  grand'peur.  Mais  la  peur  ne  dure 
qn'un  instant,  et  soudain  la  ville  des  surprises 
a^insurgei  se  jette  sur  le  palaiai  le  broyé  avec  ses  seize 
tours  et  sa  ptiioa  tentonique  ;  les  Gatli  écrasent  les 
Coeeo,  appelés  cette  fois  les  Tignosi,  les  galeux,  et  cent 
quatre-vingts  loiirs de  diillclains naturalisés  tombent  en 
poussii^it'coiciiii:;  li^  |ial;iis  di;  l\'iii]i(;reur.  L'nenniivi'lle 
invasion  iiiipà'iali:  iio|iiil  ri:{).'in'L-  ni  cette  dévaslalion 
démocrati[]uc.  ni  les  forcus  des  concitoyens,  et  un  der- 
nier éclat  rendait  la  ville  aux  Galti  et  aux  vicissitudi» 
d'une  guerre  indépendante,  —  Pérouse  se  trouble,  so 
contient  par  une  pai\cn  1211,  et  peut-être  s'afTaisse 
sous  la  réaction.  Mais  en  1230  son  peuple  se  venge  en 
se  jetant  contre  les  partisans  de  1  empereur,  et  on  voit 
les  Montemolino  chassés,  spolies  de  leurs  biens,  leur 
cbàleau  de  Montcgualnndo  ra^:.  le  rudavre  d  André  de 
Monlemolino  arrache  a  son  lonihi^au  et  trainé  dans 
la  rue.  C  est  ainsi  que  la  ville  des  poisons  se  venge 
de  Frédenc-  —  Les  Baschi ,  châtelains  de  Camerino, 
crajaient  au  commeocement  de  la  réaction  que  le  Jour 
de  la  féodalité  était  rereDU,  el  ila  s'empiraient  de  leur 
ancien  chflleau  de  Giove,  en  égorgeant  de  sang-froid 
la  garnison  tiue  les  citoyens  y  avaient  placée.  En 
lUa,  ils  élendaientia  réaction  jusqu'à  la  ville  À  laquelle 
ils  Imposaient  un  podestat  impérial.  Ihis  soudain  le 
iwuple  qui  se  réveille  secoue  ce  Joug  suranné,  et  les 
Baschi  s'enfuient,  tandis  que  leurs  cbflleaux  el  tous  les 
châtelains  retombent  sous  la  domtnatioD  des  citoyens. 

L'empereur  est  vaincu,  même  là  oîi  il  trlMnphe;  ses 
citoyens  des  villes  militaires,  ses  concitoyens  des  villes 
t.n.  23 
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romaines  suivent  une  destinée  qui  n'est  pus  celle  dti 
coBBul  de  l'Allenugne  ou  du  podestat  du  Midi;  il  ne 
peut  donner  ni  unit^,  ni  uBiformllé,  ni  même  le  faux 
semblant  d'une  direction  au  mouvement  qui  s'épar- 
pille autour  de  lui,  et  si  on  veut  oublier  l'bistoire  so- 
ciale des  villes  pour  ne  suivre  à  tout  prii  que  la  per- 
sonne classique  de  l'emjiereur,  on  ne  trouve  que 
l'unité  d'une  déroule  tiniverselle.  En  1339,  le  jour 
même  où  il  doit  lever  lo  siège  de  Brescia,  le 
pape  l 'excommunie  et  prêche  la  croisade  contre  lui. 
Aussitôt  toutes  les  forces  hostiles  ù  l'empire  se  ras- 
semblent et  obéissent  à  une  même  impulsion.  Trévise 
arrive  dans  la  ligue  lombarde  avec  Albéric  de  fiomano. 
Alexandrie  chasse  les  lotuaVKcAïaqa'on  lui  avait  im- 
posés; Ravenneeit  retournée  de  vive  force  par  les  Lom- 
bards. Un  moment  heureux  en  Toscane  et  dans  la  Ro- 
mii^'Liu,  riiiii|n,'ii'i![- voit  Ast  qui  se  révolte,  Viterbe  qui 
s'insurge,  l'arme  qui  lui  porte  le  défi,  Novare  qui  passe 
dans  le  camp  de  Milan,  Forli,  Forlimpopoli,  Cerria, 
Imola,  Ravenne,  Rimini,  Cesène,  Faenia  en  pleine  ré- 
bellion. En  iUQ,  ma  fils,  Enxo  tombe  entre  les  mains 
des  Bolonais  ;  Hodène,  qui  lui  était  fidèle,  se  retourne 
pour  ne  pas  êtiv  broyée  parBologne,et  il  ne  reste  plus 
de  la  réaction  impériale  que  le  flottement  général 
indigène  des  batailles,  qui  atteste  le  progrés  de  la 
guerre  civile  sur  tous  les  points  de  l'Italie.  A  la  mort 
de  Frédéric,  les  villes  aCTranchies  par  des  tumultes  in- 
gouvernables pouvaient  mfln  inscrire  la  révolution  des 
podestats  dans  la  pacte  de  Charlemagne,  et  elle  s'y 
trouve  réiumée  d'un  seul  mot,  u  le  grand  interrègne  » 
qui  laisse  régner  tous  les  despotes  annuels  de  la  guerre 
intérieure.  Aucun  empereur  ne  succède  réellement  à 
Frédéric.  L'interrègne  dure  longtemps;  il  durera  ton- 


Jours:  l'empereur  du  vieui  temps  ne  pourra  plus  repa- 
raître qu'en  voyageur  d'un  moment,  éternellement 
Étranger,  laissant  à  l'Italie  le  droit  de  diriger  ses 
paix,  Ees  guerres  intérieures  ou  extérieures,  dût-«l1e  y 
verser  Jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

Vu  de  loin,  dans  la  confusion  du  xur  siècle,  Frédé- 
ric trompe  les  historiens  par  son  double  prestige  de 
consul  d'Allemagne  et  de  podusiiit  du  Palerme.  On  le 
considère  comme  nu  cire  tout-puissant  qui  aurait  pu 
bçonner  l'H.ilii^  h  fon  ^tù,  et  In  poésie  qui  s'a  I  tac  lie  à  ce 
qu'an  a|)[>cllu  lus  grundt^s  ligures  de  l'iiistoirc,  pour  y 
transporter  d'emblée  ses  rêves,  ses  plans,  sesulopies,  ses 
espérances  ou  ses  regrets,  fixe  son  doigt  en  dlence  sur 
legrand  Frédéric,  commes'ilavaitemporté avec  lui  je 
ne  sais  quelle  mystérieuse  destinée  de  l'Italie.  Hais 
il  n'a  emporté  que  la  tradition  des  gcbelins,  con- 
damnés a  la  diiinence  des  réaclions  impossibles;  le  fait 
de  sadoruute  n'admet  ni  regrets  ni  retours;  il  reste 
tel  qu'il  est  d^ms  son  temps,  dans  son  Jour,  dans  son 
Iieure,  comme  l'un  de  ces  mille  biérogljphea  que  la 
sténographie  de  l'biBloire  trace  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  pour  une  immobilité  éternelle.  Utile  au 
Hidi,  le  dernier  des  IIubcnslaufTeii  ne  pouvait  ni  être  le 
podestat  de  la  tiaule  ILalie,  ni  balancer  l'une  par  l'an- 
tre les  deux  régions  du  Midi  et  du  Nord,  ni  régir  tonte 
la  |iénlnsiile  par  un  pouvoir  dlï^créliunnaire  et  progres- 
sif :'ces  notions  même  de  compensation,  d'ùjuité  judi- 
ciaire, de  discrétion  polilii|iic  ou  de  duspolisme  bien- 
faisant, étaient  écartées  d'avance  par  le  progrès,  la 
Tie ,  les  révolnltoas  de  l'Italie  qui  se  développaient , 
diverses,  variées,  fractionnées  dans  centÉtalscontradlc- 
loires,  dontleauprèmebonheur  était  de  renverser  le 
pape  on  l'emperear.  Le  mal  fait  à  Florence  n'était  pas 
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compensé  pnr  le  bien  raitàLucques;  tinc  humiliation  à 
Milan  n'admettait  aucun  dêdommagemcal  ;i  P.ivio;  un 
[irogiès  de  Païenne  restait  étraniier  et  même  li<is(ile  à 
Bologne  et  à  Parme;  nnlle  |mrl  il  n  clait  |>ii^sil>k:  ]iav 
l'échange  de  faire  circuler  des  valeurs  ijijuiïaleiitcs 
à  travers  les  républiquesitalienDes,  chaque  Ëlatél.int  le 
souverain  de  sa  révolulion ,  chaque  podestat  représen- 
tant  une  indépendance  et  une  atlUude  momentanée 
qu'aucun  citoyen  n'aurait  livrée  a  personne.  Va  po- 
desliit  unique  régnant  à  Païenne,  à  Itomc  et  à  Mi- 
lan,  un  royaume  unitaire  improvisé  et  élendii  U 
toute  la  péninsule,  une  seule  domination  imposée  d'un 
senl  coup  à  l'ancien  royaume  et  à  la  donation,  aux 
comtes,  anx  marquis,  aux  dloyens,  aux  conciloïens 
et  an  saint-siége  lai-m£me  aurait  été  comme  une 
montagne  sur  toutes  les  montagnes,  ime  dévasta- 
tion inouïe  de  toutes  les  libertés  ,  une  exagération 
hyperbolique  du  royaume  des  Longobards,  un  césarint 
néronien  qui  aurait  d'un  coup  arrêté  et  lart  la  civi- 
lisation de  l'Occident.  Et  comment  l'homme  qui  ne 
pouvait  éviter  sa  déroule,  décrétée  par  les  siècles, 
aurait'il  pu  remporter  une  semblable  victoireîOii  au- 
rait-il pris  ses  Torcest  Ses  pensées  même  partaient  d'en 
bas,  c(»nme  la  liberté  générale;  consul  d'Allemagne 
ou  podestat  de  Palerme,  il  n'était  grand  qu'en  révolté 
contre  le  saint-siége.  Jusque  dans  cette  auréole  sinistre 
q\ii  l'accnm|vi|jiie  (tniis  les  villes  italiennes,  il  est  cai)lif 
(le  In  réïdlnlidn,  enihaîné  aux  partis  qui  le  (liii^ent. 
Pas  ime  de  ses  paroles  qui  soit  libre,  pas  un  de  ses  gestes 
qui  ne  soit  sujrgéré,  ou  par  les  Romano  de  Vérone,  ou 
par  un  Maschtrato  do  Gênes,  nu  par  un  Ordelaffi  de 
Forli,  ou  par  un  Cwùo  de  Faenita,  on  par  un  Tignoao 
de  Viterbe,  ou  par  les  hommes  de  Palerme,  ou  par  lea 


Sarrasinsde  Luetra,  qui  lui  douDeol  (mur  unnemis  le 
pape^  Milan,  la  liguu  lonibardu,  les  citoyens  d?-Cama- 
rino,  de  Vilerbe  el  des  villes  romaines.  Pas  un  de  ws 
mouvements  qui  soit  dictâ  par  la  stratégie  de  la  guerre 
civile  en\ée  sur  la  guerre  muDicipale  :  s'il  n'atlaque 
pns  Miliin,  il  perd  Paviez  s'il  i)'atlai|ue  pas  le 
]>■.][!<•,  i\  |icrd/'n/ermeetlesItomainS;B'il  n'atlai|ue iras 
lus  cLiuycns  du  Nord,  il  perd  ceux  du  5tid;  s'il 
n<i  combat  |)as  les  concitoyens  du  Sud ,  Il  perd  ceux 
(lu  A'ord.  Comment  donc  aurai  l-il  pu  dompter  toutes  les 
conlnuticlions,  toutes  les  forces,  toutes  les  révolutions 
italiennes,  el  fouinetlre  à  une  même  loi  Milan  et  Pa- 
ïenne, le  pn|)e  ut  les  Romains,  les  citoyens  et  les  conci- 
toyens? Qnel  (iespotisme.  quel  pouvoir  discrétionnaire, 
i]uel[e  loi  aurait  \m  etouffm'  1  immense  désordre  qui 
éclatait  entre  lunicsks  lois  eMstanti^s.  résumées  un 
double  point  de  vue  la  li-.iiliiiun  romaine  et  de  la 
tradition  féodale?  Quelle  religion  aurait  pu  repnmei' 
cet  effroyable  vacarme,  on  toutes  les  idées  du  pouvoir 
spirituel  étaient  aux  prises  avec  celles  du  pouvoir  tem- 
porel T  Certes  l'élévation  ne  manquait  pas  à  Frédéric, 
et  en  fixant  les  rejjard s,  sur  lui,  à  travers  les  crimes  de  la 
couronne,  le  spectacle  de  l'empire  et  la  comédie 
extérieure  des  parades,  on  (li'i:oiivre  ei^tle  liardicsse 
effrayante  qui  se  dégage  toujours  à  luutes  les  époques 
de  l'bisloire,  au  moment  des  grandes  révolutions, 
<|iinnd  les  héros,  dans  les  spasmes  de  la  douleur,  ou- 
blient un  inslantd'élre  tribuns,  rois  ou  empereurs, pour 
demander  à  la  nature  et  aux  astres  s'il  n'est  pas  une 
issue  raisonnable  aux  folies  de  Hiumanilé.  11  s'adresse 
aux  sages  de  l'islamisme  pour  chercher  des  vérités  que 
la  religion  lui  défend  de  conquérir;  il  les  trouble  par 
la  hauteur  de  ses  interrogations  sur  Dieu,  sur  l'âme. 


sur  la  Proïidencp,  la  vie  à  vunir.  Par  instants,  in- 
digné^de  la  rourberic  des  miracles  chrétiens,  on  di- 
rait qu'il  rêve  un  kalifat  d'Occident,  où  la  raison  lui 
rendrait  cette  moilié  du  pouidr  cëdë  par  Charlema- 
gne.  La  tradition  s'attache  à  lui,  et  k  traveirs  les  caloni- 
niea  catholiques  elle  lui  attribue  confusément  la  pensée 
âe  vouloir  régner  en  podestal  des  trois  religions  qui  se 
disputent  la  terre;  elle  lui  fait  dire  queHoîse,  Jésus- 
Christ  et  Mahomet  sont  les  trois  grands  imposteurs  de 
lluimaDité,  qu'ils  trompent  les  humains,  qu'ils  sèment 
sur  la  terre  la  fureur  des  croisades,  (|u'it  faut  les  domp- 
ter ou  les  dominer  et  qu  ildoit  y  avoir  quelque  chose  au- 
dessus,  ne  fût-ce  qu'un  sommeil  éternel,  pour  apaiser 
la  raison  outragée  par  loits  les  grandit  prêtres  des  juifs, 
des  musulmans  et  dtsclirétiens.  Peut-Ëlrc,  dans  son  mé- 
pris pour  les  i:oni('(liens  de  Kojne,  dans  son  amour  pour 
les  Jlomaiw  et  le;  clmti  lains  munarés  par  le  feu  i!e  la 
mullilude  et  du  l'inquisition,  songi'ail-il  à  une  révolu- 
tion religieuse,  tandis  que  de  nombreux  insensés  s'at- 
tendaient à  voir  l'univers  transformé  par  un  enchan- 
tement qui  briserait  sa  tyrannie  Impériale.  Hais  dans 
les  hautes  réglons  du  pouvoir,  ce  libre  arbitre  de  la 
pensée  qui  se  fmye  une  roule  au  milieu  îles  plus  abs- 
traites possibilités  ne  si'i  t  i^u'a  nin;lfi-  \nir  rantre-conp 
toute  la  force  de  la  fatalité.  Mallji.  ur  aii\  césars  qui  lut- 
tent avec  les  pontifes I  Ils  sont  obligés  de  paraître  en- 
core plus  religieux  que  les  autres;  ils  doivent  imposer  le 
silence,  l'obéissance,  l'aveuglement,  se  faire  hypocriles. 
Imposteurs  et  persécuteurs  de  toule  philosophie:  car  la 
foule  adore  ses  prêtres,  ses  hiérophanles,  ses  mystlQca- 
teiirs;  elle  se  nourrit  du  fables,  d'hyperboles,  de  mira- 
cles: telle  est  sa  pàlure,  et  elle  ne  sacrifie  ses  chefs  les 
plus  absurdes  qu'aux  hommes  qui  lui  promettent  avec 
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plua  d'énerBie  eneore  d'en  continuRr  les  erreurs.  Po- 
deatat  occulte  de  trois  religionR,  Frédéric  II  gâmisiait 
•DOS  le  poids  d'une  phiiosoplile  qui  le  conduninait  A 
dinimnler  ta  pensée,  à  se  dira  cathoUquej  à  brûler  les 
hérétiques  et  à  mépriser  l'humanité. 

Dans  la  basse  Italie,  le  cbef  de  la  réacUou  est  le  pope, 
l'homme  de  la  révolution  est  l'empereur,  et  quoique 
leurlulte  s'j  livre  en  même  temps  que  dans  le  Nord, 
à  tel  point  que  les  deux  guerres  ne  se  distinguent  que 
par  un  effort  d'alislraction ,  leur  résultat  se  développe 
en  sens  inverse  pour  donner  la  victoire  à  l'empereur 
fll  la  débite  au  ponlife.  En  efUel,  quel  est  le  but  du  cbef 
de  l'Ëgilse  dans  le  Hidi  T  C'est  de  détruire  l'unité  de 
Palerme,  d'en  éteindre  le  rayonnement,  de  relever 
les  vieux  centres  grecs  ou  longobards,  de  pousser  & 
la  rébellion  les  barons,  Naples,  Capoue,  Anialfl,  Saler- 
ne;  d'anéaulii-  enfln  le  royaume  qui  a  déjoué  taules  ses 
invasions,  tous  ses  anathèmes,  toutes  ses  croisades,  en 
se  ralliant  au  chel  de  l'empire.  Le  chef  de  l'Église  n'é- 
pargne aucun  eacrlflce,  aucune  ruse,  aucune  perfidie 
pour  atteindre  son  but;  Jamais  line  fut  plus  persuadé 
de  la  sainteté  de  sa  cause,  car  il  s'agissait  pour 
lui  de  reprendre,  dans  un  essor  consulaire,  sa 
donation  tout  entière,  et  de  s'arracher  aux  serres 
de  l'empire,  qui  lui  imposait  son  impassible  légalité 
avec  les  forces  combinées  de  la  fédération  germa- 
nique et  de  la  révoluUon  palermitaine.  Pour  lui , 
frapper  l'empereur,  c'était  Muver  le  pouvoir  spirituel 
dans  l'inviolable  prérogative  d'altaqucr  toutes  les 
lois;  c'était  sauver  le  saint  Graal  où  scdissolvaieut  lous 
les  BermeDls,  toutes  les  entraves  séculières,  tous  les 
principes  de  l'honneur.  Pas  de  crime  qui  ne  devint 
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nue  œuvre  sainte  et  glorienee,  si  on  parreneit 
à  termser  le  géant  qui  voulait  renverser  le  vase  sym- 
bolique aufuel  se  Irouvail  attaché,  par  le  inifslère  des 
légendes,  le  sort  du  genre  humain.  Mais,  dos  le  dé- 
but de  la  réaction,  Frédéric  II,  excommunié  par  Gré- 
goire IX,  le  fait  cbassur  de  Rome  en  appuvant  les  Ro- 
uiaiiis  en  révokilion ,  cl  li;  force  à  réabsorber  le  poison 
de  l'anallicmi!,  dûl-il  en  éclater.  Plus  lard,  quand  il  le 
voit  fondre  sur  la  Fouille  pour  reprendre  d'un  coup 
(oui  le  Midi,  il  bondit  de  terre  sainte  en  Terre  de  Labour, 
le  bat)  le  cbasse,  pend  ses  moines  am  arbres  de  la 
Poullle,  le  dénonce  comme  uu  imposteur  couronné  à 
tous  les  princes  de  rEuro|>e,  cl  non-seulement  il  lui 
brisi;  enlrr  Ic^^  mnins  l'iinne  de  la  croisade,  ce  qui 
aurait  sul'li  à  son  triom[>liu  de  consul  d'Allemagne, 
mais  il  lefaillombersi  basqu'expulséde  Rome,  couvert 
de  ridicule  et  de  boute,  condamné  à  se  dédire  sur  touB 
les  poinis,  à  rétrBdcr  de  nouveau  tous  ses  anatbèmes, 
toutes  les  malédictions  qu'il  a  lancées  à  travers  le 
monde  catholique,  depuis  le  nord  de  l'Europe  Jusqu'en 
terre  sainte,  it  est  forcé  de  se  recommander  à  son  en- 
nemi pour  rentrer  dans  Fa  tapilali?,  où  In  loi  antique 
veut  i|u'il  réside  en  joTiel  d'un  peupk  indomptable. 
Plus  lard,  eu  1330,  iniuuil  1;.  lif;ue  luinb^irde  sa  ranime, 
quand  l'empereur  doit  ieier  le  siège  dii  Uruscia,  ipmnd 
sa  déroute  dans  le  Nord  devient  inévitable,  Grégoire  IX 
croit  que  son  jour  est  arrivé  :  il  prédie  la  croisade 
contre  l'empereur,  et  convoque  nn  concile  pour  le 
déposer.  Cependant,  si  les  princes  de  l'empire  devaient 
se  déguiser  pour  échapper  aux  podestats  de  Lombardie 
et  se  rendre  à  la  diète  de  Ravenne,  les  prélats  de  l'É- 
glise sont  encore  plus  menacés,  quand  ils  partent  pour 
Rome  sur  une  fiotle  génoise.  Surpris  par  les  fiions,  ils 
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sont  fails  prisonoiers  cl  livrés  à  l'empereur;  une  foule 
devUlés  pontificales,  depuis  Bavennc  jusqu'à  Vilerbe, 
tombent  au  pouvoir  de  l'empereur.  Le  Buccesseur  de 
Grégoire  IX,  Innocent  IV,  enveloppé  par  les  armées 
impériales,  quitte  Rome  ;  aucune  ville  italienne  ne 
peul  lui  servir  de  refuge  ;  il  renonce  même  à  l'idée  de 
frapper  l'empereur  par  un  concile  œcumëQiqued'llalie. 

C'est  à  Ljon  t|u'il  rassemble,  en  131!^,  le  concile  pour 
déposer  Frédéric-  Celte  fois,  les  concitoyens  du  Hidi 
s'agitent  ponr  le  seconder;  leur  conspiralion  s'étend, 
en  J146,  par  les  Horra,  les  Cicala,  les  San-Severino,  les 
FaBaDellB;Napleei  l'andendogal  se  remue,  et  tout  ce- 
fracas  ecclésiastique  et  féodal  n'aboutit  qu'à  une  misé- 
rable émeute,  retranchée  à  Scala,  et  à  Capaccio,  villes 
de  troisième  ordre.  Ceux  qui  parlent  de  détrôner  le 
nouveau  Pharaon  au  nom  de  la  clirélienlé  glissent  dans 
leur  propre  fan;;  :  les  Snnscverino  sont  exterminés;  Ca- 
pacciocsl  rasée;  onniultiplielessupplice8;on  n'épargne 
pas  même  les  femmes  des  conspirateurs;  vingt-deux 
d'entre  elles  sont  enfermées  à  Jamais.  Plus  tard,  la  réac> 
lion  pontificale  et  œcuménique  descend  à  se  servir  da 
poison,  et  Pierre  de  Vignes ,  découvert ,  se  tue  en  se 
^ppantla  tôle  contre  les  murs  de  sa  prison;  la  sédition 
ne  peut  se  montrer;  le  mécontentement  excité  par  la 
cour  de  Rome,  réduit  à  des  murmures,  ne  dépasse  pas 
l'enceinte  des  villes  les  plus  rétrogrades,  à  cause  de 
leur  grandeur  antérieure;  les  Allemands  et  les  Sarrasins 
protègent  le  rayon  de  Palcrme  dans  les  postes  les  plus 
avancés  du  royaume  ;  l'empereur,  qui  a  tout  perdu  dans 
le  Kord,  n'a  rien  perdu  dans  le  Midi,  où  la  fidélité  des 
peuples,  au  mUieu  de  l'interdit,  altesle  la  défaite  défi* 
nitive  dn  pratifis.  A  la  mort  de  Frédéric,  quand  le  pape 
songe  h  envabir  le  royaiime  comme  sa  propriété,  il  sa 


Iroiivi'  (Ti  prûïeiluofiu  fils  Je  Frédéric,  Conrad  IV,  éga- 
lement empereur,  é(^:ilcment  podeslal;  s'il  ne  règne 
pas  en  Allemagne,  s'il  est  menacé  dans  les  Denz-Sidies, 
ce  n'eat  pas  te  pape  qui  le  remplace,  c'est  le  progrès  de 
la  guerre  civile  et  d'une  rérolntion  inteitiDa  qui  ajoute 
nn  nouvel  éclat  à  llrradiation  palermitainc. 

Plus  concentrée,  plus  directe,  la  lutte  du  pape  contre 
la  révolution  de  Rome  se  développe  en  même  temps 
quo  la  rcnction  contre  le  podestat  de  P^enw  d  avec  la 
mfmc  imptii séance,  quoique  Is  Bcëne  BfAt  plus  aombre 
et  le  peuple  jilusntlardé.  A  peine  avait-ilébaucbé  la  nou- 
velle dictature  du  sénateur,  snus  Cilrsiin  III  des  Orsioi, 
le  pape  qui  admettait  la  révolution  des  constds ,  qu'à  sa 
mort  les  cardinaux  se  réunissent  loin  du  peuple,  an 
pied  du  mont  Celio,  dans  la  forteresse  de  Septizon,  an- 
cien monument  do  l'cuipereur  Sévère ,  et  ils  nomment 
Innocent  IV,  lilsdueomte  de  Segni,  ennemi  deift  famille 
des  Orsini,  et  destiné  à  relever  la  tradition  féodale  deTos- 
colo  etdescomics  de  la  campagne.  Son  premier  ade  esl 
d'enlever  aux  Romains  randemwalllance  del'eoa  pereur, 
en  exigeantquelepréfetde  Rome  ne  dépendeque  de  lut 
etini  prèle  serment,  sinsique  tous  les  autres  fonction- 
nairea.  Il  supprime  ensuite  le  sénnicnr,  prétendant  en 
imposer  un  de  son  choix  avec  des  juges  à  lui.  Forcé  de 
reculer  devant  une  indignation  si  générale  qu'aucun 
liomme  ne  consenti  accepter  les  fonctions  de  sénateur 
imposé,  11  oblige  les  Romains  &  renoncer  au  podestat 
et  i  retomber  dans  l'ère  des  consuls.  Puis  il  se  récrie 
sur  l'anarchie,  qu'il  impute  à  la  monstrueuse  insti- 
tution, dit-il,  du  consulat,  et  il  se  sert  des  raisons 
mêmes  qui  réclament  la  dictature  unique  du  podestat 
pour  prêcher  le  despotisme  d'un  délégué  pontifldal 
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et  féodal.  Malgré  tout,  en  1207,  Rome  lui  impose 
son  despote,  aad  communem  populi  pelilionem.  d  Le 
nouveau  pape  HoDoriUB  nommé  loin  de  Rome,  à 
Pérouse ,  est  chaesé  deux  fo]B,et  ta  ucondeloiB,  en  lS3Bj 
par  Parentius,  chef  du  sénat.  En  1427,  les  cardinaux 
se  réunissi'nt  encore  dans  la  fortercpBe  de  Septizon,  où 
ils  oommi/nt  uu  proche  parent  d'Innocent  111,  Gré- 
gaire IX,  tiomim;  dts  comtes  de  .Seniii,  pape  concitoyen 
i]ui  débute  par  excommunier  l'empereur  le  jour  de 
PAques,  el  commence  en  même  temps  son  impi- 
tojable  réacUou  contre  le  Midi.  Hais  le  peuple  s'insurge 
dans  l'église  mémo ,  l'outrage,  le  chasse ,  le  poursuit  à 
Vilerbe,  le  force  de  courir  à  Rieti,  à  Spoleti  où  il  D'est  pu 
sûr,  et  en  arrivant  h  Pérouse  11  lombe,  là  ausat,  an  ml- 
lieu  de  la  guerre  civile  :  a  Les  pires  combattaient  les 
«  fils,  dit  la  chronique,  les  fils  levaient  l'épée  coolre 
•  les  pères.  »  Rappelé  à  Rome,  en  ii'iO,  il  esl  chassé  de 
nouveau  en  1232,  parce  qu'il  protège  la  ville  rivale  de 
Viterbe;  encore  rappelé,  il  voit  que  le  sénat  impose 
des  laxesauK  ecclésiastiques  et  les  sonmetàsea  IHbu- 
naui,  à  l'exemple  du  podestat  des  Deux-Sidles.  Chassé 
unetrotsièmefois,dans  l'impossibilité  de  rentrer  Eoil  par 
la  force  de  l'annllième,  soit  par  celle  des  liaines  muni- 
cipales, et  d'ailleurs  battu  dans  le  Midi,  il  descend  jus- 
qu'à s'ullicravec  FrpJfnc// qu'il  abhorre,  pour  s'impo- 
ser à  Rome  avec  les  troupi's  im]>uriak's  ;  mais  quand  II 
meuri,  en  12U,  le  «'unlfiir  ifnlVrzni;  lf.'scardii)au\  dans 
ce  même  fcirt  de  Septizon  nii  ils  fuyaient  les  ciloyens 
ponrnommcr  les  hommes  de  Segni;  il  transforme  ainsi 
l'antre  féodal  en  une  prison  républicaine,  et  on  voit 
dis  cardinaux,  riz  condlojensel  quatre  dioyens  qui  se 
livrent  un  combat  furieux  avec  les  dehors  du  calme,  de 
la  plM  et  de  la  fïatemité.  Un  cardinal  citoyen.  Anglais 
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de  naÏBSADce,  meurt  empoisonné.  CùlcstiD  IV,  élu  pape, 
meurt  au  bout  de  seize  jours ,  empoisonné  comme  le 
cardinal-citoyen,  «ulinam  non  iit  ilieitur  polionatUB.  » 
Craignant  nn  nouvel  eiii|>risonnenient3  Seplï^on,  les 
cardinaux  prennent  la  fuite; le  peuple  attaque  leurs 
palais.  I-'inlurresne  dure  luiit  mois.  La  France  et  l'An- 
gleterre sonuiicnt  l'enijieri'iir  du  [aire  cesser  celte 
étiipsc  de  la  papauté,  qu'elles  ne  peuvent  comprendre. 
Déconcerte  à  son  tour,  l'empereur  oublie  que  les  Ro- 
mains sont  ses  amis  naturels,  que  les  p^es  et  les  car- 
dinaux sont  ECS  ennemis  éternels,  et  il  fond  sur  les 
premiers  pour  tes  forcer  a  une  élection.  Hais  ils  le 
gagnent  à  leur  cause  comme  ilsontgagné  tant  d'autres 
empereurs  :  «  Pourquoi  nous  combats- tu  1  lui  disent-ils, 
u  nous  voulons  la  pai\  ,  et  les  cardinaux  sont  disperses 
B  {)Our  nous  faire  la  guerre?  »  Il  rase  alors  le  cbûlcau  du 
cardinal  d'Albano,  et,  disposé  à  frapper  ainsi  l'un  après 
l'autre  lous  les  cardinaux,  les  force  à  se  réunir  à  Anagnî 
où  ils  choisissent  Sinitialdo  des  comtes  Fieschï  de  La- 
vagna,  qui  prend  le  nom  d'Innocent  IV,  comme  pour 
annoncer  qu'il  sera  l'ennemi  des  consuls ,  à  l'exemple 
d'Innocent  n ,  et  concitoyen,  à  t'eiiemplc  d'Innocent  II! 
de  Segni.  Cependant,  c'est  précisément  sous  lui  que  la 
révolution  ilii  i>oile-^tiil  an  iM;  à  wn  a]iogée:car  c'est 
en  ISSâque  li'S  linmaiii^  nonuueiit  le  premier  podestat 
étranger,  Brancaleonedcl  Andalo,  de  Bologne,  auquel 
ils  accordent  trois  ans  de  despotisme  et  de  nombreux 
otages,  pour  le  rassurer  contre  la  fureur  du  twntife. 
Le  nouveau  dictateur  subjugue  ans^tAt  Tivoli ,  et  ce 
brillant  caméléon,  tantôlville,  tantôt  villégiature,  tantôt 
forteresse,  mais  toujoursbostile  aux  Romains,  se  trouve 
envahi;  ses  noblessont  pendus  aux  fenêtres  de  leurs 
palais;  son  peuple  ne  peut  plus  compter  sur  le  pape.  A 
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l'Intérieur  de  Home,  la  nouvelle  justice  enhardit  tout  le 
inonde  à  réclamer  ses  droits,  et  les  créanciers  assiègent 
Innocent  lY  jusque  dans  son  pnlaiï^,  où  il  peut  à  peine 
résider  en  sollicitant  en  ch&telain  obéré  la  protection 
méprisante  du  podestat.  A  sa  mort,  en  ii^i,  les  car- 
dinaux réunis  encore  loin  du  peuple,  à  Naples,  nom- 
ment un  comte  de  Segni,  AleundrelV,  nereu  de  Gré- 
goire IX,  d'odieuse  mémoire,  et  dans  l'année  même 
il  est  cliassé  lie  Rome  comme  ses  deux  prêilêcessenrs 
deSegni,  qu'il  veut  cuiiliiiin;r  imur  ii;iion(lru  à  r:Lttente 
de  ses  élcctcitis.  Enfin  la  loi  ilc  rii[!:loire  ik'[ii;iride  le 
progrèsdelaguerrecivile,etnons  voyons  Alexandre  IV 
retranché  à  Anagni ,  dirigeant  de  la  l'émeute  réod^e 
qui  renverse  et  emprisonne  le  podeslat.  Rentré  ensnile 
à  Rome,  il  demande  n  Bologne  la  restitution  des  otages 
pour  le  sacrilier  impunément;  rettasé,  il  jette  l'inter- 
dit sur  Bologne,  lui  faisant  un  crime  de  ne  pas  trahir 
son  citoyen.  Mais  en  même  temps  les  tumultes  se  mnl' 
ti|ilieiil  ponr  élever  un  nouveau  podest.it  ,  M.mni'l 
Maggi,  (|uon  délrônc  aussiliit  pour  Mlmutir  de  noii- 
vc;iii  au  triomphe  du  dictateur,  à  la  réiiili'j;ralioi!  de 
Brancaleone.  Celui-ci  brise  les  châtelains  qui  l'avaient 
renversé;  ilfait  décapiter  les  Annibaldesctai  concitoyens; 
il  donne  wdre  d'abattre  cent  quarante  tours,  et  il 
menace  de  brûler  Anagni,  patrie  du  pontlfè,  si  le 
pontife  ose  Jeter  l'interdit  sur  Rome.  A  sa  mort,  en 
I3îl8,  le  peuple,  qui  le  sanctifie  cubaine  de  l'Eglise, 
bisse  sa  téte  sur  une  colonne,  où  elle  reste  la  terreur 
des  rebelles,  et  nomme  son  oncle  Castellano  de  An- 
dalo  pour  qu'il  continue  la  guerre  aux  châtelains,  aux 
GondtayenS)  aux  cardinaux,  au  pape  et  à  l'Eglise.  Au 
milieu  de  l'ondulation  qui  emporte  la  ville  éternelle, 
les  scènes  de  Brancaleone  se  représentent  au  bout 
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de  deux  ans,  en  1960.  Caetellano  est  assailli  et  em- 
prisonné par  l'émeute  féodale.  Alexandre  IV  me- 
nace eacore  Bologiw  de  la  meUra  en  interdit,  de  sup- 
primer FUniTereité  si  elle  ne  rend  pu  les  otages,  et 
comme  en  12SS ,  le  podestat  est  sanTé  par  sa  tille 
Inli-,  et  Romi^,  qui  veut  nommer  nn  autre  podestat, 

iMunu  i:ii^;i^t;c  tout  ù  coup  dans  une  nouvelle  ré- 
voliilioii  qui  siii  |iasse  l'ère  des  citoyens  et  des  conci- 
toyttiis,  en  »oi\e  i|uë  l'Etatise  allerrée  acceptes  la  Dn  la 
révolution  du  podestat  pour  résister  au  nouveau  mou- 
vement. Apres  Alexandre  IV,  le  dernier  pajie  de  Segni, 
nous  voyons  paraître  des  papes  français  ou  porltigais, 
de  vrais  juges  étrangers.... 

Iji  déroule  du  pontife  fut  si  complète  que  hors  de 
Rome  nous  ne  trouvons  presque  aucune  réaction  soit 
contre  la  dietalure  du  podestat,  soil  conire  le  progrès 
de  la  guerre  civile.  Chassé  de  Itomc.  le  pape  devint 
forcémeul  doux,  humain,  citoyun,  à  Anagtii,à  Segui,  ù 
Ninfa,  à  Frascati,  ù  Terracine,  dans  l'Ombrie,  dans  la 
Romagne,  partout.  Viterbe,  sa  résidence,  ne  songeait 
plus  qu'à  s'enrichir  des  miettes  qui  tombaient  de  la 
table  ponliflcale;  et  trop  heureuse  d'échapper  à  ses 
concitoyens  fantasques,  à  leurs  tours  infernales  cl  à 
rallrcLix  (lalais  di!  I  cujpcreur,  elli;  élouffait  jusqu'à  ses 
IuIIl's  inleneures  pour  jouir  d'un  re|ios  exeeplionnel. 
Pcrouse  est  presque  seule  à  subir,  après  ta  réaction 
de  l'empereur,  celle  du  pape,  forcé  de  prol^r  les 
Hontemoliuo  outragés  par  le  peuple,  qui  les  spoliait 
de  leurs  fiefs  et  violait  leurs  tombeaux.  En  1361 , 
il  ordonne  à  la  ville  de  leur  rendre  leurs  cb&teaux, 
sous  peine  d'exconiniunication.  On  ol>éit,  on  se  récon- 
cilie, on  s'eiiibrassL',  on  tombe  dans  l'idiotisme  d'une 
paix  religieuse.  tOa  St,  dit  la  chronique,  unegi-oode 
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■  discipline;  »  mais  bientôt  hi  guerre  recommence, 
el,  cette  fois  encore,  le  pape  est  vaincu.  Expulsé  de 
Rome,  sans  gtia,  réduit  à  l'élat  de  vagabond  dangereux, 
il  ne  pouvait  vanter  aucune  Ticloire,  aucun  succès  qui 
répondit  aui  défaites  de  l'empereur;  et  l'interrègne 
impérial  était  suivi  d'un  quasi-interrègne  pontifical. 

Toute  la  prédication  du  pape  contre  l'empereur  re- 
tombait  sur  la  personne  même  du  pape  ;  ces  invectives 
des  évéques,  des  moines,  des  conciles,  contre  le  neveu 
de  Frédirie  Barbenuue,  accusé  d'avoir  appris  l'art  de 
dire  el  de  se  dédire,  de  jurer  et  de  se  parjurer,  d'être 
sévère  et  clément  suivant  le  vent  qui  soutflaK.  Celte 
propagande  qui  révélait  aui  consuls,  aux  podestats, 
aux  grands  conseils,  aux  diètes,  les  contradictions 
impériales  disculées  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous 
les  villages  et  aboutissant  îi  l'interrègne  libérateur,  se 
relourniiit  eontro  le  did  du  l'Eylise,  accusé  à  son 
tour  du  connaître  l'art  du  mêler  le  oui  et  lu  non, 
d'être  doux  et  colère  suivant  les  circonstances,  fidèle 
ou  infidèle  aux  traités,  passant  de  la  sainteté  à  l'im- 
posture sans  sourciller,  sous  l^pporence  d'une  mqjeglé 
surhumaine,  qui  se  jouait  sans  cesse  de  la  duperie  des 
croyants,  grâce  à  la  magie  des  distances.  Sous  le  lléau 
sanglant  du  la  gnurru  civile,  aucun  Italien  ne  pouvait 
désormais  se  mùprendre;  lus  vieilles  idL't:s,  li!S  préjugés 
surannées  cédaient  la  place  à  la  vériié,  qui  jetait  sa 
lumière  de  feu  sur  le  demi-dieu  de  Rome.  Quand  II  est 
repoussé  dans  le  Uidi,  qu'il  voulait  séparer  de  l'Alle- 
magne; quand  il  est  démenti  en  terre  sainte,  où  il 
voulait  enterrer  l'empereur  au  milieu  d'une  guerre 
impossible;  quand  il  est  surpris  en  flagrant  délit  d'in- 
vasion au  moment  de  la  croisade,  qui  rendait  inviolable 
tout  croisé;  quand  il  doit  quitter  Rome  en  rérolutioa 


et  Glanes  impuissante;  quand  son  concile  est  enlevé 
avec  le  Sainl-E^prit  prédestinéâ  un  mensonge;  quand 
il  tombe  à  l'étal  d'undébilear  intohable,  rampant  aux 
pieds  d'un  podestat  qu'il  Tondrait  aiuwiner;  quand 
Bologne  repousse  deux  fois  ses  follicltalions  meur- 
trières etlesanalliémesqui  punissent  sa  IlJélilé;  quand 
l'Europe  est  slupéfaile  de  voir  l'irrémédiable  impuis- 
sance du  représentant  de  Dieu;  quand  saint  Louis  de 
France  lui-même  est  scandalisé  de  l'iiiidace  furieuse  et 
mondaine  des  papes,  toujours  on  <lijioiili';  i|iianii  les 
prétendants  à  l'empire,  les  hommes  Je  la  croisade 
contre  l'empereur,  sont  toujours  vaincus,  terrassés, 
comme  depuis  l'émeute  féodale  qui  attaqua  les  deux 
dictateurs  de  la  hmille  d'Andalo,  on  oomprand  alors 
la  force  de  la  réiolution,  tonle-puissantecomniB  cette 
volonté  divine,  qui)  suivant  les  croyants,  trouble  l'in- 
telligence des  hommes  he!s  de  Dieu. 
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m  niESTITI  DINS  TOUTE  L'EUROPE. 

Hodolpba  d'Hkbibonrg,  gnnd  podcsIKl  de  rAUenugne.  —  Lei 
oito^ana  at  Im  coneilDyei»  en  Aulriahe,  en  Bohême,  en  Hol- 
lande et  danilai  diienai  régioni  de  l'empire. — Inintiaciion 
ofviqnedaQnilUnmeTsIlcaDlre  Ge(iler,cbeEds*  chltelaina. — 
Fmnitie  origÎDadaladimcicritiB  helvétiqua.  où  l'^gtiittetU 
ffdérilion  u  trouTent  îdenlifi^ es.— Saint  Louii,  jualiciar  an 
France.— Lei  QuHre-tiiigti  d'Oïford  Angleterre.— Gail- 
laume  Wallice,  en  Ecoiis.  — Alphonse  le  Sage,  en  Ciilille.le 
Juiliia,  en  Aragon. —Sainte  Eli>abelta,en  Portugal.— Erik T[, 
en  Danemark.- Magnui,  dillaCleldu  grenier,  en  !>uMa.— 
Uilheur  d«i  trol<  nations  tiacet  soui  les  Tarlarei.— Bonhear 

ila  cbaiienl  l'inTasion  féodale  des  croii^i.— Le  pape  amoiflie 
la  acolailique  et  il  préside  aux  débata  dei  docteurs,  leann* 
oilojenade  l'Egliie,  et  le>  aulrea  concîtoj'eiii,  en  lena  inTena 
de  îeura  rapporta,  avec  les  cilojena  et  les  concilofena  dea 
divm  TOjauDiea. 


Le  grand  ialerrègne  décrété  par  l'Italie  transporte 
sar>4B-champlaréTalutioDen  Allemagne,  et  la  guerre 
civilu  s'étend  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Aucun 

empereur  ne  peut  auccé<ler  à  Frédéric.  Son  fils  Conrad, 
clu'rde  la  féodalité,  se  trotivi!  aii\  pri^csavci:  Giiiliiiiime, 
comte  de  Hollande,  l'élu  des  villes  libres,  I.o  [iremier, 
trop  faible,  se  laisse  absorber  par  son  roïaumcdes  Deui- 
Sirale8;le  second,  encore  plus  impuissant,  tombe  frappé 
dans  son  État  de  Hollande  :  toute  la  fédération  est  un- 
anlmedane  l'idée  de  ne  plus  accepter  qu'an  chef  faible, 
mobile,  entièrement  à  la  merci  de  la  diète  et  dans  l'im- 


310  LBS  ÏODESI.TS 

poœibilUé  de  contiouer  la  pesanli;  dyuaslie  dus  Hulien- 
etauffen.  En  oa  nomme  Richard ,  frère  du  roi 

d'Angleterre,  qui  semble  reCéter  dans  sa  penonne 
l'image  àa  podestat  étranger  :  on  lui  oppose  Jlpftoiue 
de  CastiUe,  qui  semble  k  son  tour  proclamé  pour  con- 
firmer la  nëcesailé  de  la  guerre  intérieure,  et  partout 
les  Étils  sont  aux  prises  avec  les  villes.  La  ligue  du 
Rhin  entraîne  avec  eliesept  arclievSqueset  vingt  comtes 
ou  seif^iieiirs,  t;n  guerre  avec  la  haute  féodalité.  A  l'ei- 
tinclion  de  la  maison  du  Souabc,  en  i^liS,  de  nouveaux 
Étais  arrivent  ininiédiatisiis  dans  la  diète;  l'anarchie 
vilale  du  progrès  emporte  toute  l'Allemagne.  Rodolphe 
d'Habsbourg  dot  enfin  l'ère  du  grand  Interrègne  :  mais 
comment?  En  podeslat  de  l'emiiire,  en  grand  juge  de 
la  [édéralion,  en  justicier  des  villes  libres  et  des  grands 
flets,  en  roi  de  la  guerre  civile,  qu'il  gouverne,  qu'il 
modère,  i]u'il  étoufTe,  en  ennemi  des  clmtelaius,  qu'il 
écrase  partout  où  ils  sont  en  dehors  de  la  loi.  Ou  l'a|>- 
pelle  la  loi  vivante,  «  lex  animata.  d  On  l'a  choisi  parce 
qu'il  était  i'&rbilre  amical  des  villes  de  l'Helvétie  et  du 
Rhin.  Ceux  qui  le  suiraient  dans  us  médiations  d- 
Tiqnei  le  voyaient  grandir  à  chaque  jour  :  <>  Il  nous 
luipasaers  tons,  ■  disaient-ils; et,  devenu  empereur,  il 
poursuit  la  tâche  de  capitaine  judiciaire,  eii  détermi- 
nant pour  la  première  fois,  avec  quelque  précision,  les 
droits  réciproques  de  la  fcdéralion  impériale.  Tenace, 
aaguluux,  rapé,  parcimonieux,  rapiéçant  loi-mènio  son 
pourpoint,  afTeclant  l'impartialité  la  plus  stj  icdj ,  se 
heurtant,  avec  l'âprclédu  bourgeois  ou  même  du  pu]- 
San,  contre  les  plus  grands  seigneurs  de  la  fédération, 
il  est  licureuv  du  Turcer  le  roi  de  Robcmc  Olhocar  il 
s'agenouiller  devant  lui,  pauvru  sire,  mais  son  supé- 
rieur de  par  la  justice,  et,  après  l'avoir  humilié,  il  le 
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bat,  le  lui.',  et  transporte  sa  famille  sur  le  trône  de 
l'Autriche,  amcliée  à  la  Boliùnie  et  i  m  médiatisée  arec 
sa  capitale  à  Vienne.  Son  seul  torl  tsl  de  fonder  une 
dynastie,  d'imiter  ces  premiers  podeslats  d'Italie,  «jui 
amenaienl  avec  eux  leur  Temme,  leurs  fîUcs,  leurs 
amis,  et  qui  apaisaient  une  lutte  en  prépaxant  de  nou- 
veaux orages,  que  des  consuls  auraient  érilés.  L'Alle- 
magne expie  bientôt  la  nécessité  d'avoir  décoré  da  titre 
d'empereur  le  premier  de  ses  podeslats.  Le  flts  de  Ro- 
dolphe Allu-i  l  le  nouvel  empereur  Adolphe  de 
Nassau,  le  renverse,  lu  remplace  en  podestat  des  cbà- 
lelains  ;  grossier,  féroce,  avare  comme  un  homme  qui 
avingt  enfants  â  placer,  il  exerce  de  lelles  rapines  que 
l'empire  se  trouble,  l'Autriche  s'émeut,  ses  villes  s'a- 
gilent,  et,  un  jour,  Frédéric,  son  neveu,  qu'il  spolie 
etqu'il  raille,  le  transperce  de  son  épée-  Pendant  sept 
mois,  le  dieu  de  la  guerre  el  des  impitoyables  ven- 
geances règne  seul  sur  l'Allemagne.  Frédéric,  épou- 
Tanté  de  sa  propre  audace,  s'enfuit  et  disparait  pour 
toi^ours  de  l'histoire.  La  famille  d'Aulriclie  fait  périr 
plus  de  mille  innocents  dans  les  supplices,  sacrillant 
péle-mêle  les  hommes,  les  femmes  et  les  eofanls.Wart 
agonise  trois  jour?  sur  la  roue,  tandis  que  sa  femme 
l'assiste  à  genoni  en  invoquant  la  Justice  de  Dieu, 
eiilée  de  la  terre.  La  sœur  d'Albert,  altérée  de  sang, 
veut  étrangler  des  enfants  de  ses  mains.  Les  moines 
reculent  d'horreur  devant  cette  famille  do  bourreaui 
dont  ils  refusent  les  bienluils.  iluis  l'agilaliou  finit  avec 
l'élection  de  Uenr;  VU  de  Luxembourg,  nouveau  po- 
destat choisi  parce  qu'il  est  à  la  fois  faible,  juste,  équi- 
table et  vaillant;  maître  exemplaire  dans  ses  neuf 
villes  du  Luxembourg,  oA  l'on  ne  voit  ni  violences,  ni 
tumnltei,  il  présente  tous  les  avantages  de  Rodo](Âie, 
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moins  Tiipreté  du  paysan ,  moins  l'avarice  aulri- 
cliienne,  moins  l'ostenliition  de  l'ikonouiii',  lemiilacécs 
par  ];i courtoisie  cliovali'refcjno,  qu'il  lient  di'  la  rianco. 

Les  scènes  de  la  guerre  eivile  se  reiioiiviilkut  rJans 
les  Etats  de  l'empire,  tous  soumis  à  la  loi  générale  qui 
les  force  à  se  déchirer  et  à  imiter  la  dictature  civique 
da  podestat.— En  Antriche,  la  tragédie  d'Albert  If, 
assassiné  par  Frédéric,  n'est  que  le  démùment  momen- 
tané de  l'insurrection  des  bourgeois  de  Vienne,  des 
comtes  de  Slyrie  et  de  Carinlhie,  et  du  parti  des 
citoyens  violemment  outragés.— En  Bohème,  les  ci- 
toyens défendent  leur  indépendance  contre  les  persé- 
cutions féodales  de  l'Autricbe,  et  la  latte  coaduit  au 
mariage  d'ËUsabeth  avec  Henry  VII  de  Liuembourg, 
devenu  le  détenseur  des  droits  du  royaume.— A  Wonns, 
deux  candidats  à  l'évâché  se  combattent,  dès  1917,  pen- 
dant vingt  ans.  Plus  fard,  les  citoyens  se  tournent 
contre  l'évêque,  qui ,  en  I39r>,  devient  lui-même  po- 
destat en  réconciliant  les  citoyens  avec  les  conci- 
toyens usurpateurs  du  consulat.  Treize  ans  plus  tard 
encore,  ime  nouvelle  lulte  ram]  impossilile  l'élection 
de  l'évêque,  qui  est  nommé  par  le  pape.— L'évêque 
Ulrik  de  SaUbourg  abdique  devant  l'insurrection  po- 
pubire  excitée  par  la  Basse-BavEère,  et  son  sacceasenr 
Adolpbe,  assailli  à  son  tour,  invoque  la  déci^on  du 
podestat  en  se  livrant  à  l'arbitrage  du  duc  de  la  Haute- 
Bavière  [I-20.V-8.1),  —La  lutte  de  Trêves  n'est  pas  moins 
Qcliarncc.  En  \'2T>9 ,  deux  évèques  se  disputent  la 
ville,  et  le  peu|)le  se  glisse  parmi  les  prétendants  pour 
délrônci-  le  clergé.  En  1389,  il  attaque  encore  le  clergé 
pour  l'obliger  à  admettre  les  citoyens  au  partage  des 
prolalurcsj  et,  en  1301 , les  arts  et  métiers  sont  aui  prises 
avec  la  noblesse.  -  L'évêque  Godefroy  de  Haycnce 
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combat  les  comles  de  Gorilz  ëI  de  Cari atli le.— Liège, 
pétulante  et  sensuelle,  se  lève,  en  1947,  avec  ses  éche- 
vins;  en  iili,  elleTorce  àla  Fuite  et  à  l'abdiuatioD  son 
évêtjuellL'nrjde  Gueidre,  libertin  et  féodal.  Le  nonvel 
évêqiic,  Jean  d'Enghiun,  issu  de  rinsurrcclion  civique, 
soutient  la  guerre  de  la  vache  de  Ciney  ,  où  périssent 
quinze  mille  hommes;  el,  trompé  un  jour,  par  l'ex- 
ëvËqnc,  qui  loi  fait  nccepler  un  rendez-vous,  ii 
est  enlevé,  placé  sur  un  cheval  lancé  au  galop,  et 
tellement  bouleversé  par  la  peur  et  la  course  qu'il 
meurt  soudainement  en  138t ,  mais  la  lutte  lui  survit. 
—Les  villes  des  Flandres,  Ypres,  Bruges  etCand.Ee 
lèvent  contre  le  comte  Gui  Dampierre,  appuyées  par 
lu  roi  de  France  Philippe  le  Bel,  moiiieiil:Liiéiiu*nl  cliet 
de  la  démocratie  flamande  ;  mais  les  villep  ne  triom- 
phent que  pour  continuer  leur  combat  éternel  contre 
le  roi,  toujours  plus  téodal  quç  le  comte,  et  toujours 
ligué  avec  la  noblesse  du  pays.— Dans  le  Brabanl,  l'in- 
dustrieuse Louvain  obtient,  en  1383,  de  nouveaux  pri- 
vilèges, et  ia  plèbe  de  Bruxelles  détruit,  en  1306,  les 
maisons  de  ses  patriciens.  En  Hollande,  où  la  bataille 
est  plus  forte  et  la  main  du  peuple  encore  plus  rude  et 
pesante  ,  les  Frisons  révoltés  tuent  le  comte  Cuil- 
l.'iurtiL-  111,  enipcrcur  il'Allemagne;  les  paysans  du 
KunnetiiEi'land  Torcent  lus  chevaliers  à  quitter  leurs 
manoirs  pour  se  réfugier  à  Harlem;  la  plèbe  de  la 
campagne  élève  de  vive  force  Gistel  11  d'Amstell,  pour 
se  donner  nn  juge  noble  de  naissance  et  démocrala 
d'éleclîon,  et,  sous  lui,  elle  envahit  Utrecht,  centre  suze- 
rain, donlelle  expulse  les  patriciens,  également  chassés 
d'Amersfort  et  assiégés  tous  à  Marlcni.  Le  comte  ne 
règne  plus  que  jeté  d'un  parti  à  l'autre  par  te  flot,  les 
colères  et  les  alternatives  de  la  guerre.  Florent  V,  du 
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paru  dei  paTsani,  est  accablé  par  les  nobles  do  la  Zé- 
lande, et,  en  iî96,  il  esl  assassiné  par  une  conspiration 
de  nobles;  son  successeur  Jean,  du  parli  opposé.de  la 
féodalité,  est  assassine  à  son  lour,en  1299,  par  la  plèbe, 
et,  dans  l'intervalle,  entre  les  dem  règnes,  nous  trou- 
TODB  un  lac  de  sang,  lesineurirlers  de  Florent  exécutés 
en  niasse  Jusqu'au  Boplièmo  defjré  de  i.aniiilé ,  et 
toutes  les  grandes  familles  déeiiiiées  siius  la  direction 
du  comte  de  Glèves  et  de  Gui  d'Avesne,  les  deux  po- 
destats de  la  vengeance  plébéienne. 

Dans  le  pays  des  Suisses,  l'élan  de  la  guerre  crée  te 
plus  pure  des  libertés,  la  plus  logique  des  fédérations,  la 
plus  simple  des  légalités  qui  aient  jamais  été  conçues 
pardesbommesdepuis  le  commencement  de  l'bistoire, 
ella  légende  de  Tell  plane  encore  aujourd'hui  sur  les 
montagnes,  sur  les  lacs,  surles  villes  de  la  Suisse,  pour 
rappeler  ce  prodigieux  éclat  de  citoyens  qui  enfan- 
tait un  peuple  de  rois.  Voici  les  premières  traces  du 
inouTenienl.Sept  ans  après  le commencementdu  grand 
interrègne,  en  4957,  les  Eielins  d'Uri  sont  aui  prises 
avec  les  seigneurs  de  Gruba.  et  on  voit  une  pacifica- 
tion de  forme  italienne  sous  Rodolphe  d'Habsbourg  ; 
les  bommes  de  Scliwitz  comballiiil  les  liubilants  de 
la  Harcbc  voisine  de  Zurieii,  ijui  reli;n;  du  thàleau 
de  Rupperscliwyl.  A  la  mémo  éiwijue,  L'nderwald  am- 
nistie Slatbani  de  Vincbelreid ,  vainqueur  du  dragon 
d'Oedweile,  qui  dévorait  les  hommes  et  les  troupeaux 
de  te  montagne.  En  1373,  les  trois  cantons  signent  una 
paix  générale  arec  les  nobles,  preuve  évidente  que  la 
guerre  est  générale  et  croissante;  rA,  (rois  ans  plus 
tard,  le  progrès  de  la  lutte  entre  li;  peuple  cl  la  leoda- 
lité  des  montagnes  amène  les  habiUinb  de  .Sjbwilz,  qui 
ont  donné  à  la  Suisse  son  nom  et  ses  premières  idées. 


à  se  poser  le  grand  problème  de  sai  oirsi  l;i  lihci  lùtït  su- 
périeure A  laloi,  ou,  d'après  leurs  rustiques  expressions, 
si  na  serf  peut  être  namo]^  landerman.  La  guerr» 
gronde  dans  le  flanc  des  iiionlagoes,  et  lorsque  Albert 
d'Aulricbe ,  élevé  au  trône  de  l'empire,  encourage  les 
réactions  féodales;  quand,  ^ers  1300,  il  fatigue  Vionne 
et  l'Allemagne  de  sa  féroce  nïiirice,  Its  Suisses  s'in- 
surgent, et  u'est  ici  que  Guillanmc  Tell  parait,  le  grand 
symjwle  de  la  liberté  helvétique.  Ses  ennemis  sont  des 
châtelains  :GessleT,  qui  n'est  pas  seul  comme  dans  nos 
drames;  Landesberg  de  Scbvitz,  qui  déabonore  la 
flile  d'un  L-itoyen;  Wolfenscbiezs  d'Untenrald,  qui 
veut  yiokT  la  femme  de  Baunigarlen.  Betranchés 
dans  leurs  donjons,  sûrs  du  l'apiiui  de  l'Autriche  et  de 
l'empire,  insolents  comme  les  (76*r(i  de  Florence,  ou 
les  galeux  do  Viicrlie,  ils  volent  el  spolient  les  paysans, 
suivant  eux  trop  lilnes,  inip  riclios  et  trop  l)ien  logés. 
Pourquoi  leur  laisser  des  bœufsï  Ln  tliarruo  leiirsuffit, 
el  qu'ils  la  traînent  eux-mêmes.  Lescitoyeus  conspirent 
alora  dans  la  plaine  solitaire  de  Grûlli,  au  dair  de  la 
lune  ;  Guillaume  Tell  refuse  de  se  déconnir,  h  AtbJortr, 
devant  les  emblèmes  des  seigneurs;  et,  un  jour,  le 
soleil,  plus  radieux  que  d'ordinaire,  éclaire  d'une  lu- 
mière toute  nouvelle  l'assassinat  de  Gessier,  el  les 
châtelains  en  fuite  comme  les  Volta,  les  Turca,  ou  les 
Spinoli  de  Gênes,  ou,  sans  sortir  de  l'Allemagne,  comme 
les  chevaliers  de  l'Éloile,  chassés  de  Bâle  par  la  société 
des  bourgeois,  dont  ils  insultaient  les  femmes.  La 
même  victoire  de  Morgarten,  (]ui  acheva  l'expulsion  des 
châtelains  et  des  Autrichiens,  n'est  qu'un  dernier  reflet 
de  ces  batailles  où  les  concitoyens  d'Italie  pourchas- 
saient les  citoyens  dans  les  villages  de  la  camp>ignc. — 
PluBlardi  ona  concentré  l'attention  sur  le  serment  du 
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Grûtii,  sur  l'exploiion  du  Tell,  sur  la  mort  de  Cessler, 
et,  négligcBot  le  reste ,  on  a  IransFormé  l'bisloire  en 
UD  drame  républicain,  oii  la  monarchie  est  vaincue  par 
la  Sèche  d'un  monlagnnnl.  Mais  le  sens  de  la  lc|;ende 
surpasse  l'imitalion  de  Brutus,  et,  |>liis  élevé  qu'une 
insurrection  républicaine,  il  annonce  que  la  Suisse  est 
une  création  foute  sociale  en  opposition  avec  l'inégalité, 
qudle  qu'elle  soit,  et  prêta  à  s'allier  avec  tous  les  gou- 
vernements, quels  qu'ilssoîentàleur  tour,  pourvu  que 
la  liberté  puisse  se  développer  sous  la  forme  d'une  fé- 
dération, où  l'égalité  se  confonde  avec  l'indépendance 
de  loiis  les  cantons.  Grâce  à  celle  conriisioo.  Ions  les 
progrés  ultérieurs  des  révohilioiisde  l'Italie  et  de  TEu- 
rO|ii:  se  Irinluirimt  |wui'  la  Suisse  eu  ino^iès  di;  la  ligue 
solfunclli;  ilu  Gt  iUli,  élendiie  peu  à  peu  à  île  nouveaux 
peuples  en  haine  do  nouveaux  cbàtelains  qu'on  dé- 
couvre au  loin. 

On  s'estdemandé  si  le  Tell  avait  réelteraent  existé,  et, 
àce  propos,onpeutsc  demanderquelleestlapartde la 
fable  dans  la  vérité  de  riiisloire-  La  lé^'pnde  elle-même 
se  cbarge  de  réponiire  ,  eu  jnonlt'unt  deux  actions 
distinctes  ;  celle  des  clicis  les  Allii:^liausen,  les  Reding, 
lesBeroldingen.lesZuys.lesVinliolned,  les StaulTaclicr, 
qui  se  liguent,  s'entendent  et  attendent,  en  formant 
une  Téritable  conspiration,  et  celle  du  peuple,  repré- 
senté par  le  Tell,  qui  marcbe  seul,  sans  plan,  sans 
projet,  vivant  d'Instinct,  mais  avec  le  jugement  droil 
et  le  liras  InHullible.  Au  jour  du  danger,  c'est  le  peuple, 
le  Tell  qui  éclate  et  brise  lescliàtelainsjaprès  la  victoire, 
le  Tclls'évanouil,  et,  à  sa  place,  on  trouve  la  conspira- 
tion qui  s'euipare  du  mouvement  et  devient  le  gou- 
vernement du  peuple  alîranctii.  Jean  de  Vinlliertur,  le 
premier  contemporain  qui  parle  de  ia  révolution , 


oublie  dcjà  li;  licros,  et  k  luit  rentrer  dans  la  foule  : 
v  Qiie]i|ues  paysane,  dil  il,  dans  les  vallées  de  Scbwitz> 
'  a  entouréei  de  trës-baules  monlagaes,  se  Oant  k  leurs 
«  fortifications  naturelles,  se  dérobèrent  à  la  domina- 
•  lion  du  duc  Léopold,  et  se  préparèrent  à  résister.  ■ 
Personne  non  plus  ne  cite  le  nom  du  Tellqtmnd  ils'ngil 
df  la  tialaille  de  Morgartcn,  oii  li^s  trois  cantonâ  com- 
l>attent  à  la  suite  de  leurs  cljets  olfiiiols ,  luiidis  que 
Léopold  arrive  à  la  tête  des  exilùsj  «  de  ceux ,  dit 
«  Sinipler ,  qui  avaient  échappé  aux  Tillages  avec 
■  les  préfets.  >  Hais  si  les  lettrés  des  chroniques  ou- 
blienl  le  grand  ennemi  des  Cessier  ;  si,  étrangers  et 
hostiles  aux  trois  canlons ,  ils  n'ont  ni  sympathie  ni 
inlelligence  devant  le  demi-dieu  de  la  liberté  lielvéii- 
<]tte,le  peuple  s'en  souvient  sanscessc,  forcé  qu'il  est  de 
l'iniilKr,  de  le  continuer  contre  de  nouveaux  Gressiur 
qu'il  découvre  sans  cesse  autour  du  lui,  et  condamne  à 
ré]iéler  toujours  la  même  bataille  ,  la  même  ligue .  le 
même  serinenl,  soit  qu'il  eniratne  plus  tard  la  rétive 
Zurich,  soit  qu'il  fraternise  d'enthousiasme  avec  les 
brenle  villages  des  Grisons  qui  se  lèvent  pour  se  venger 
du  misérable  qui  crache  dans  la  soupe  d'un  paysan.  Le 
peuple  ne  peut  plus  se  séparer  de  son  Tell  ;  il  en  fnil  le 
refrain  de  sus  chansons,  le  type  de  sa  force,  l'idole  de  sa 
rustique  sagesse;  il  lui  prête  la  seconde  (lèclie  que  le 
Scandinave  Toko  réservait  au  tyran,  s'il  avait  frappé  la 
téte  de  son  fils;  il  lui  allrihue  la  fuite  merveilleuse  du 
même  héros  transporlé  au  milieu  des  brouillards  poéti> 
quesdulacdeLucerne.et  peu  àpeu  ils' établit  un  hiatus, 
une  contradiction,  une  mésintelligence  enlre  l'histoire 
du  peuple  toujours  vivante,  dramatique  et  morale,  et 
celle  de  savants  qui  rèveDl  sans  cesse  sceptres  et  cou- 
ronnnes  et  fêtes  féodales.  cQue  me  daraaodee-lu  du 


378  !-<.r.p=r%Tî 
oTtll,  écrit  Giiincinan  à  Giililaft  ;  a;  n'est  qri'iine 
8  liction  ;  aucun  écrivuin ,  aucune  clironique  n'en  Tait 
et  mention  que  œnt  aos  après  sa  mort.  Cette  fable  est 
a  née  de  la  locufion  populaire  où,  pour  célébrer  l'a- 
a  dresse  d'un  archer ,  on  dit  qu'il  peut  frapper'  Impii- 
•tnément  uoe  pomm<:  ]<\ni:éf  mr  In  téle  de  son  fil;. 
sHSmo  les  habitants  d'Iii-i  ni'  sont  ])ns  d'arconl  sur 
■  sa  demeure.. .A Mais  r.iiilli'mnn  so  trompait  :  en  t333, 
nous  verrons  reparaître  le  Tell  nu  milien  d'une  nou- 
velle révolution ,  et  sans  qu'on  pufgge  cette  fois  le  ré- 
voquer en  doute,  quoiqu'il  reste  lonjonrs  à  une  ini- 
mense  dislance  de  cette  grandeur  historique  qui  croit 
en  miircliont  et  laisse  encore  aujourd'hui  à  son  mythe 
le  mérite  d'être  le  premier  el  le  dernier  mot  de  la 
Suisse. 

La  France,  Iioslile  à  l'Allemagne  ,  interprète  en  sens 
inverso  la  révolution  du  podcsint  avec  Louis  IX.  qui 
répËle  le  rôle  de  Rodolplie  d'Habsbourg  en  lieros  df. 
la  monarchie',  en  homme  canonise  par  I  Eglise.  Il 
combat  la  fédération  des  comtes  de  Bretagne,  àe 
Boulogne,  de  la  Harchs,  de  Plandre,  de  Pootbïen,  de 
Chàtilion,  qui  accablaient  sa  mère  la  reine  Blanche, 
pendant  sa  minorité,  temps  do  lilierie  et  necRSMi- 
reiiicnt  lie  mallii/iir  notir  la  l'rjuicc.  Jamais  ilf:-potfi 
plus  teiuli'e,  plus  iloiix,  plu:^  palei  iii>l  m:  itiimla  sur  le 
trône  de  Hugues  Capet  ;  toutes  les  formes  tragiques  de 
la  révolution  italienne,  toute  la  roldeur  juridique  de  la 
révolution  germanique  s'eOkceot  de  sa  physionomie, 
pour  ne  laisser  voir  que  l'esprit  saint  d'un  peuple  mo- 
narchique el  niveleur.  Les  vassaux  réprimés,  les  sei- 
gneurs ayant  des  flefs  eu  France  et  en  Angleterre,  som- 
més d'opter  entre  les  deux  rois,  pour  couper  court  à 
une  indépendanœ  séditieuse  ;  l'égalité  introduite  dans 
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les  !,'r!iniies  [aiiiilles  [lar  l'aiiloripalinii  accordiie  au\  pères 
do  partager  les  flefs  entre  l'aîné  el  Icf  cadets  ;  [a  justice 
féodale  paralysée  par  les  lettres  de  sauvegarde,  par  la 
défenu  du  duel  ol  des  guerres  privées,  par  les  cas 
rojaux  réservés  aux  bailtis,  el  parla  publication  de 
la  priiginatji|ue  sanction  ;  lus  barons  spoliés  de  leurs 
places  fortes,  par  le  droit  de  rachat  qu'ils  meiTaieiit 
contre  leurs  snbalternes  dans l'inlérct  des  liels,  lil  rétor- 
qués contre  eux  par  le  roi  dans  l'intérât  de  la  France  ; 
les  rëglemen  ts  sur  les  arts  et  métiers  de  Parts  copiés  dans 
toutes  les  villes;  la  police  de  Parts,  qui  met  l'ordre 
dans  la  rue;  les  routes  rassurées;  les  marchands,  dédom- 
magés par  les  seigneurs,  lorsqu'ils  sont  volés  sur  les 
chemins  des  seigneuries,  voilà  les  actes  de  saint  Louis, 
et  pas  un  d'entre  eux  qui  ne  soit  un  empiétement  res- 
pectable ,  une  usurpation  utile  ,  une  dévastation  inévi- 
table des  anciennes  liberlés.  La  Cuur  des  pairs  perd 
jusqu'à  l'apparence  de  la  iiberlii;  ce  n'est  pas  ;issc/  d'y 
faire  siéger  les  domestiques  du  roi,  on  y  introduit  en 
moeseles  eccléslas  tiques,  et  au  lieu  d'étrel'assemhlée  des 
chAlelains,  elle  n'est  plus  que  le  tribunal  de  la  cou- 
ronne. Et  vojez  l'effet  d'une  bonne  pensée,  appliquée 
avec  droiture,  au  milieu  des  misérables  contradictions 
(le  la  politiqiie  et  des  nationalités!  Ce  roi,  que  les  villes 
italiennes  auraient  détrôné,  que  les  Suisses  auraient 
bafoué,  que  l'AUemagne  aurait  pendu  à  la  plus  haute 
de  ses  potences,  accusé  de  lëse-diôte  et  d'ontrages  an 
tlrdt,  était  adopté,  chéri,  célébré,  adoré  par  son  peuple 
qu'il  rendait  heureux,  et  se  trouvait  respecté  par  tout  le 
monde ,  et  toujours,  selon  l'idée  de  l'époque,  comme 
un  grand  podeslat.  Le  paiie  «t  l'empereur  ébient  dis- 
posé à  le  prendre  pour  j tige,  et,  malgré  son  invincible 
superstition,  il  était  loin  de  pencher  pour  le  pape.  En 


Anglelerri;,  Henry  III  et  le  parlement  s'en  retneltenl 
à  son  jugement,  ul  il  eal  loin  de  faToriser  les  lorda, 
ses  alliés  présumés  :  c'est  parloul  la  monarcliîe  qu'il 
favorise  sans  qu'on  puisse  l'accuser  de  Tatisser  la  justice 
dans  son  inlérOt.  Une  manie  le  saisit,  la  vieille  manie  de 
la  France  qui  veut  délivrer  le  lombeau  de  Dieu  ;  il  se 
permet  loulpour  entraîner  les  barons  eu  terre-sainte; 
il  les  pousse,  les  trompe,  les  engage  malgré  eux;  ses 
lettres,  qu'iljetledansia  foule,  soulèvent  cent  mille  for- 
ceDéBprécliaDtlamortcontretoutbommedervouliûque 
qai  refiise  de  partir.  Qui  poarrait  en  Tonloir  an  roif 
Les  baronsT  Saint  Louis  se  sacrifie  tout  le  premier 
à  la  billevesée  du  la  croisade.  Loin  de  l'accuser,  le 
peuple  doit  le  con^idcrer  comme  le  plus  cxallc  des 
tribuns,  cl  si  la  cour  qu'il  laisse  (ieniorc  lui  n'Kxlcr- 
minait  pas  la  démocratie  des  cettt  mille  pastoureaux 
louleiés  par  ses  lettres  patentes,  la  féodalité  tout  en» 
lîÈre  serait  extirpée. 

Au  rebours  de  la  France,  le  roi  d'Angleterre  est 
rétrograde,  (ëodal,  chef  des  châtelains  et  des  conci- 
toyens, tandis  que  les  lords  spirituels  et  temporels 
jouent  le  rôle  de  tribuns,  suivis  par  les  communes. 
Quatre  ans  après  le  début  du  grand  interrègne,  la 
lutte  se  présente  terrible,  sanglante,  avec  des  aller- 
natives  voriées;  ou  voit  le  roi  deux  fois  vaincu,  ses 
frères  proscrits;  le  peuple  égorge  les  juifs  et  rase  les 
palais  des  royalistes  de  Londres,  tandis  que  de  son 
Mé  le  roi  tait  essuyer  des  revers  au  parli  des  lorda, 
qui  désespèrent  par  instants  de  trouver  une  loi  indi- 
gène pour  eanctiotmer  leurs  droits.  Hais  dans  toutes 
ses  phases  et  quelles  que  soient  ses  vicissitudes,  la  lutte 
reste  toujours  dans  le  cercle  des  idées  judiciaires  de 
la  révolution  italienne,  et  elle  aboutit  à  la  commission 
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des  Qunlre-Vingfs  d'Oxford ,  moitié  parlementaires  el 
moiliâ  royalistes,  à  l'arbitrage  juridique  de  saint  Louis 
qui  soutient  le  roi,  et  à  la  réforme  du  podestat,  admise 
dans  llnspectioii  des  tribunaux  et  dans  l'élection  dn 
grand  shériff,  accordées  aux  francs-tenanciers ,  avec  le 
droit  de  se  faire  rendre  les  comptes  tous  les  ans.  Ce 
mouvement  arrive  à  sou  apogée  p;ir  la  constitution 
du  Parlemenl,  compose  des  lorils  spirituels  et  tem- 
porels, des  élus  des  comtés  et  des  villes,  et  trenlu- 
qualre  ans  plus  tard,  en  1298,  la  tulle  donne  aux 
citoyens  le  grand  droit  de  lever  eux-mêmes  les  sub- 
sides, de  sorte  que  la  fiscalité  royale  se  trouve  com- 
plètement désarmée.  Cependant  les  deux  partis  de 
b  gueTTs  civile  survivent  sans  cesse  comme  partout  : 
si  les  lords  représentent  la  liberté ,  s'ils  brisent  le  des- 
potisme royal,  s'ils  entraînent  avec  eux  les  communes, 
s'ils  sont  les  véritables  citoyens  du  l'Angleterre,  s'ils 
veillent  au  maintien  de  la  loi  qu'ils  rendent  inviolable; 
la  rigidité  légale  qu'ils  imposent  a  tons  les  actes  du 
royaume,  la  roideur  des  formes  avec  laquelle  ils  entra- 
vent tout  monvementvltal,  la  lettre  froide  et  inanimée 
de  leur  justice  qui  écarte  toute  inlclliftence,  toute  pen- 
sée discrétionnaire,  les  force,  au  milieu  des  hasards  des 
guerres  extérieures,  à  déchainer  sans  cesse  le  roi  qu'ils 
enchaînent,  et  à  le  jeter,  libre ,  despotique  el  etîréné, 
contre  les  ennemis  de  la  nation ,  sacrifiés  comme  des 
ombres  sans  entité,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  dnn.'i  la 
loi.  C'est  ainsi  nu'Édouard  1"  prend  le  pays  de  Galles, 
subjugue  l'Ëcosse  et  chasse  soixante  mUle  cinq  cent  onze 
Juifs,  en  conflE([uant  leurs  biens. 

L'Ecosse ,  qui  marclic  en  sens  inverse  de  l'Angle- 
terre, nous  oîTre  de  nouveau  l'image  à  demi  efTacée  de 
la  France.  En  t%86,  ses  citoyens  suivent  Robert  Bruce 
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dans  sa  goorre  contre  les  tbanu,  dirigds  par  Jeaa 
JleliotclralliéaauKAQgbÎB.  Poar  s'emparer  de  l'Éeosse, 
Édouard  d'Anj^lelerrc  arrive  en  suzerain,  se  cooslitue 
juge  mira  Bnicc,  BaUol,  et  quatorze  nouveau»  préten- 
dants; après  un  procès  de  dii-huit  mois,  où  son  hy- 
pocrisie britannique  prend  lesapparencesdu  podeslal, 
il  donne  la  couronne  à  Baliot,  en  dissimulant  encore 
son  usurpation  par  la  domination  judiciaire  de  ses 
tribunaux  sur  les  fiefs  écossais  qu'il  dérobe  à  la  Juridic- 
tion du  roi.  Baliol  ne  règne  qu'en  mioUtre,  en  pu- 
pille, en  bntdme  couromié ,  tons  les  Uianes  peuvent 
le  braver  impunément,  et  à  son  premier  geste  d'impa- 
tience, par  un  dernier  acte  d'liy|iocrisie  judiciaire, 
Édouard  envahit  le  roviimii;  en  cliuf  des  tli^irios  et  do 
tous  les  châtelains.  Uni  sauve  l  Érossi;  -!  ijui  l'arrache 
au  faux  podestat  étranger  I  Un  podesLit  citoyen,  Guil- 
laume Wallace,  qui  surgit  en  dehors  des  deux  dynasties 
opposées;  et,  après  de  longues  guerres  mMées  de  tra- 
gédies, les  Bruce  citoyens  montent  sur  le  trdne  à  l'ex- 
clusion des  Baliot.  qui  compromettaient  la  couronne. 
Mais  la  guerre  civile  ne  peut  cesser  nulle  part,  et  l'É- 
cosse  ailVancliie  l'eate  à  son  tour  labourée  par  une  pro- 
fonde division  entre  son  roi  sans  capitale,  sans  force 
et  i^aus  villes  qui  le  secondent ,  et  les  thanes,  retran- 
cliés  dans  des  cliùteuux  etiloui'ésde  clans,  avec  baule 
et  bosse  justice,  le  droit  de  ligue  contre  le  roi  et  de 
garde  dans  les  marches  où  ils  peuvent  se  liguer  aux 
Anglais.  Le  roi  s'avance  contre  ces  adversaires  par  la 
force  d'une  démocratie  exaltée  qu'il  tire  toute  de  son 
fond;  les  thanes  résistent,  par  une  h';,'aUL;  impopulaire 
et  bizarre,  comme  lesol,  et  l'ÉcOPi-i;  l  esle  le  liirilas- 
tique  qui  met  aux  prises  une  rovaulo  élhërue  anîc  des 
rébellions  quasi-sauvages,  comme  s'il  devait  toujours 
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rappeler  à  Irnvcrâ  luulcs  ses  pliasus  la  du.ililé  firimi- 
fiVG  deSainle-Margucrile  cl  ilu  Macbeth,  eDlourue  àa 
fées,  de  speclreselde  prodiges  salaaiquee. 

Dbds  l'ère  de  la  guerre  civile,  l'Espagne  n'est  plus  ni 
le  pays  de  l'unanimilé  héroïque  conire  les  Maures ,  ni 
la  lerre  des  libertés  nourries  de  haines  contre  les  iaQ- 
dcles.  L'cm|iercijr  de  Castilli; ,  AI|iboiise  \  le  Sage,  se 
voit  assailli  |iur  l'infant  dun  Pliili|ijie,  qui  su  réfugie 
chez  l'émir  de  Grenade.  Son  liU  ntéiiie  don  Sancho  se 
rérolle,  et  sa  rébellion  est  si  forte  qu'Alphonse  ne  peut 
en  Iriomptaer  qu'avec  l'alliance  des  Alaiires  du  Maroc, 
et  grâce  aux  aDalhêmcs  qui  protègent  sa  guerre  quasi- 
musulmane.  Sous  don  SanchO]  la  rélwUion  seconlinue 
liarlesinfuolsdelaCcrda,  Icsiluro,  les  Lara,  Buyudoz, 
l'Audalousie,  et  par  l'infaifl  don  Juun,  c[Ui  arrive  à  la 
[été  d'une  arinéu  luurocaine.  l'endant  la  minoriti:  du 
roi  Ferdinand,  don  Jnan,  ks  llaro,  les  Lira  sont  à 
moiUé  amnistiés,  à  moitié  victorieux;  on  ne  rcconnail 
plus  la  Castille...  (l3Ui)).  — En  Aragon,  leroicomhat 
d'abord  don  Sanchezle.Bàtaid, qu'on  étrangle;  ensuite 
la  rébellion  des  seigneurs,  et  la  latte  deviflndrail  horri- 
ble sans  le  Justiza,  podestat  éternel,  auquel  le  roi  et  les 
seigneurs  sfnimcftoiilégalenKnit  lonr?  dilli'riinds.  Très- 
faibles  en  IttK,  et  à  |ieinc  inriiLioiiDij- ,  fo;  [jouvoirs 
grandissent  a  lut  point  qu  it  }  sui  k'  ini  Jaujues  11 
et  qu'il  devient  le  véritable  dictateur  de  la  guerre  civile. 
La  grande  Cliarte,  proclamée  en  1283  achève,  la  vie 
toire  civique  des  cortès  d'Aragon,  en  portant  le  der- 
nier coup  à  l'arbitraire  du  roi.  —  A-la  mort  de  Henry, 
en  1  m ,  la  Navarre  se  trout)le  à  son  tour,  flottant  entre 
le  roi  de  Casliile  pt  ci  hii  d'Aragon,  et  les  chefs  de  ses 
deux  partis  intérieurs  repleut  longtemps  aux  prises. 

Ennemi  de  l'Espagne  fédérale,  le  Portugal  ressemble 
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encore  à  la  France  et  à  l'Ëcosse  avec  son  roi  don  Diniz, 
Français  d'éducalion  et  do  Iradilïon,  qui  répète  à  Lis- 
bonne le  rôle  de  saint  Louis.  Clicrdcs  citojenssur  ce 
sol  incandescent,  jndis  conquis  dans  un  élan  de  dé- 
votion poétique  et  voué  à  une  plialange  de  moines  el 
à  Noire-Dame  de  Clairvaux,  il  ne  peut  s'avancer  qne 
par  un  élan  contraire  d'irréligion ,  et  il  annule  toutes 
les  concessions  faites  à  la  dévotion  et  à  ia  féodalité  de 
l'ère  des  éïcques.  Sous  lui,  les  tL'uilalaiies  de  la  cou- 
ronne perdent  les  cliûtcaux  druigoiriiv,  lu  druit  de 
guerre  privée,  les  privilù^'os  iikijisIiiii^uy  ipii  tiounis- 
suient  l'aaarcbie.  Appi.'lé  Père  de  U  patrie  et  Hoi  des 
laboureurs,  l'histoire  dit  de  lui  qu'il  faisait  tout  ce 
quil  voulait,  tandis  qu'il  disait  luÎHnôme  qu'il  retirait 
avec  justice  ce  que  ses  devanciers  avaient  injustement 
accordé.  L'université  de  Coimbrc  qu'il  fondait  hn  don- 
nait r;i|iiini  de  hi  lliéiilonii^,  loiijiiurs  iiidipiiensable  à 

nées  de  son  règne,  la  guerre  en  progrès  l'uccablc  d'une 
émeute  féodale  ;  ses  llls  se  révollent  el  il  se  trouve  en- 
veloppé par  une  guerre  longue,  haineuse ,  sans  issue  : 
celte  lois,  il  faut  un  podestat  au  Portugal,  uuJusliza  qui 
concilie  les  citoyens  elles  concitoyens,  le  roi  et  sesflis, 
et  nous  trouvons  la  femme  du  roi,  sainte  Ëlïsabeth, 
qui  se  jette  au  milieu  des  combattants  et  suspend  deux 
fois  la  bataille  par  im  tniracle  d'amour  qui  surpasse 
ceux  de  saint  Louis.  C'est  la  saiiifi;  qui  cunlinni:  ceréve 
brillant  commencé  par  le  cuiiili:  Ikm  y  dans  l'époque 
de  sainte  Marguerite  d'Ëcossect  du  Macbeth,  loisque  le 
Portugal  surgissait  comme  par  enchantement  sur  les 
derniers  confins  des  Espagnes. 

Au  nord,  la  liberlé  de  l'Allemagne,  contagieuse 
et  meurtrière  en  Danemark ,  sonlèvc  les  nobles ,  les 
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ecclésiasliques  et  les  provinces  du  Sleswig  ut  du  Hol- 
stein  qui  dissolvent  le  royaume  au  profll  de  la  ïédûra- 
lion  germanique.  L'insurreclion  féodale  est  si  violenle 
qu'elle  entraîna  avec  elle  les  trèrea  du  roi  Ërik  IV, 
atsauinâ  parAbGl,run  d'éui,  en  IS60,ranifés  mémo  où 
commence  le  grand  interrÈgne.  A  partir  de  ce  momenl, 
les  vicloircsdcsunitaireset  des  fédéraux  s'alternenLaviic 
Icïrù^icidcs.iiu  milieu  d'unelutte  désespérée.  Abcl.tiiii 
rù^nt  eu  cliii  de  l'insurrection  fédérale ,  succombe  an 
comballani;  Cliristopbe  qui  le  remplace,  au  nom  del'u- 
ni  lé,  disparaît  atteint  par  le  poison  des  ecclésiastiques. 
Son  fUi  Eiik  IV,  encore  mineur,  devient  le  Jouet  de  la 
guerre  civile  et  Doit  par  être  tué,  en  1388 ,  par  les  bt- 
ronsetpar  les  parentsmémcs  du  primat  de  Luuden. S'il 
est  vengé  parÉrikVI,  si  le  primat  est  enlevéotjelédans 
un  land  de  cale,  c'est  que  la  monarchie  est  la  nécessité 
suprême  du  Danemark;  mais  la  lutte  continue  sans 
issue  avec  uneteiate  de  foi'ocilO  toute  Scandinave. 

Dans  la  Suède,  où  le  roi  est  cliâlelain  et  féodul ,  lau- 
dis  que  la  patrie  réside  tout  entière  dans  la  classe  des 
paysans,  Hagous  répèle  en  barbare  le  r61e  de  podestat, 
en  renvergant,  en  1260,  le  roi  Valdemar  qui  meurt 
en  prison.  Il  entraîne  un  autre  prétendant  dans  le 
double  banquet  d'une  paix  simulée  ut  le  fait  décapiter; 
à  la  fois  trailre  ot  liionfiiisiiiit,  p.Li  luul  où  il  j);[sse  il 
laisse  une  trace  île  sniig  et  un  i^vgo  ilo  pour  le  |>eu- 
ple,  qui  l'apiiclle  Ladulas,  la  clef  du  gi  cnicr.  L'ordre  se 
rassure;  on  tourne  contre  les  nobles  les  lois  romaines 
de  lèse-majesté,  on  les  forliGe  par  les  anallièiues  du 
l'ï^lise  et  par  une  nouvelle  excommunication  juridique 
qui  déclare  incapable  de  la  couronne  tout  liomme 
coupable  de  rébellion.  —  également  lioslile  au  Dane- 
mark etconOéeeux  paysans,  la  iXorvégc  accepte  la  révo- 
lution de  U  guerre  intérieure,  {{lissant  de  Uaguus  Vil, 
i:  II.  S6 


roi  des  prêtrM,  qni  exclut  Ica  pnysans  des  assemblées, 
à  Érik  11,  renncmi  des  prclri's  ul  chef  des  pnysans. 

L'invasion  desTartaresrnlève  les  trois  nations  slaves 
au  prc^cs  de  l'Europe  ;  et  aujourd'hui  encore  on  voit 
que  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la  Russie  sont  restées 
élrangÈres  â  l'Ère  des  citoyens  comme  à  la  justice  qui 
désarmait  les  châtelain  s.  Dévastées  par  les  Tarlares,  elles 
s'a!  lâchaient  &  lenr  orgnnisation  primitive,  s'immobili- 
saient,  s'en  servaient  comme  d'une  égide  contre  l'inva- 
sion qui  menaçait  de  les  anéantir  ;  rien  n'était  changé 
à  leur  antique  barbarie  devenue  nae  défense  contre 
les  sauvages  des  hordes ,  et  elles  ne  essaient  pas  de 
tenir  à  la  grande  famille  des  nations  européennes.  Cest 
en  restant  diboul  avec  leurs  rois,  leurs  capitales,  leurs 
guerriers,  leurs  prêlrts  et  leurs  serfs  qu'elles  faisaient 
rentrer  relTroyable  accidoul  des  Tartares  dans  la  loi 
générale,  en  donnant  à  leurs  ennemis  le  rôle  de  châ- 
telains. Les  hordes  nomades  mnlli pliaient  les  irruptions 
sans  mordre  au  sol;  leurdomioalion  se  réduisait  à  une 
suzeraineté  redoutable,  mnis  passagère;  leurs  rapines 
ne  causaient  qu'un  dommage  matériel  :  on  pouvait 
toujours  les  considérer  comme  les  hAtes  d'un  moment, 
et  on  pouvait  attendre  le  jour  où  ces  hAles  seraient 
naturalisés  nu  détruits  comme  les  diàtelains  d'Italie. 

Les  colnnics  clirétiiuincs  dus  croisés,  jadis  fondées 
par  des  cliàti  liius  que  l'Europe  répudiait,  préscrituiil 
l'image  renversée  de  l'Ilaliepar  des  guerres  intérieures 
qui  annoncent  leur  demiêire  décrépitude;  leurs  villes 
et  leurs  bourgades  en  déroute,  toutes  séparées  les  unes 
des  autres,  et  menacées  par  l'invasion  musulmane, 
transigent  avec  les  soudans  d'EnypIe,  de  Syrie  et 
de  Mésopotamie,  en  fi);nant  des  traités  où  elles  re- 
produisent en  sens  inverse  les  naturalisations  qui 
soumettaient  les  cbâleloins  de  la  campagne  aux  villes 


ilBlieniWB.  Les  émirs,  jadis  d(!|>os5<:ilti@,  reprennent  le 
r61e  de  dtojeDs;  les  chrétiens,  jadis  conquérants,  accejH 
(ent  le  rAle  àe  Longobards  sulqugués,  el  l]eaiu»up  de 
princes  chréUens  t'allient  am  Samudos  contra  Péntf-' 
tnalîté  de  noorelles  croisades  et  de  noovelles  iovaslonB. 
Les  bospitaliersetles  templiers  déchiieat  Plolémals, 
la  discorde  bouleverce  (ontea  les  colonies,  et  aucnn  pth 
deslat  ne  paraît  pour  la  gouTemer,  aucune  démocratie 
pour  l'entraîner  vers  un  nouvel  avenir.  Bientôt  Tri- 
l>oli,  Ptolémaïs,  Tyr,  Sidon,  Béronlh  tombent  entre  les 
mains  des  musulmans.  Les  chrétiens  réduits  à  Ctiypre, 
sous  Lusignan ,  deviennent  lëudataires  du  sultaa  du 
Caire  ;  et  Baudouin  ]I,  reaversé  du  Mae  de  Conslanli- 
nople  envahie  depuis  trente-sept  ans,  oèda  la  phco 
à  Hidul  Poiéologue,  qui  r^e  en  chef  des  citoyens; 
c'est-à-dire  des  Grecs. 

A  l'intérienr,  l'Eglise  aussi  est  assaillie  par  ses  cliûte- 
laîns,  hommes  qui  mClent  des  prétentions  trop  mon- 
dtines  aux  dogmes  de  l'ascétitme  universel,  el  qu'on' 
accuse  joslement  den'avcrirpas  kt  idées  à  l'envers,' 
d'après  les  priDCipes  du  véritalile  chrétien  :  ce  sont  les 
docteurs  de  lUniversité  de  Paris  ;  leur  chef  Guillaume 
de  Saint- Amour  déclare  que  l'Eglise  est  en  danger , 
que  le  pontife,  son  consul  cosmopolile,  empiète  sur 
les  vieilles  franchises  ;  que  ^  hommes,  lancés  dans 
le  mondi;  avec  les  grandes  gueuseries  des  franciscains 
cl  (lus  duiniiiic;iiiis  ,  liDiiltiversenl  l'antique  hiérarchie 
en  meiiuv  iiit  eu  iiioiuf  Itiiups  I'augii6te  truciilion  des 
mystères.  Les  docteurs  les  accusent  d'être  des  tribuns 
de  dUcwde ,  de  prêcher  sans  mission,  de  se  glitier 
dans  le  peuple  sans  tenir  compte  des  jarididions 
épiscopales,  d'appm^  de  faciles  afaaolulionB  à  tons 
les  dOordements  et  de  fomenter  un  fanatisme  inouf, 
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pent-dtre  une  DoareUe  religion.  Quelqna-noBd'eQtre 
eux ,  qjouteal-iis ,  annoncent  une  ktisième  incarna- 
tion, un  Evangile  éternel,  l'apparition  prochaine  du 
Saint-Eiprîl,  l'abrogation  de  la  loi  de  Jésui-Chrîst  et 
de  celle  de  Uoïeo  ,  une  perfection  évangélique  qui 
serait  la  destruction  An  l'antique  sodëté  et  de  l'Eglise 
du  moyen  âge.  Et  le  pape  les  tolère  1  Pourquoi  donc 
couda  muait-il  les  Albigeois^  Pourquoi  prêehait-il  la 
croisade  du  Languedoc?  Pourquoi  immoLoit-îl  les  hé- 
rétiques de  la  Prorence,  si,  placé  au-dessus  du 
termenl,  supérieur  aux  hùs,  dédaignant  tout  frein, 
toute  contrainte,  tonte  bienséance,  il  les  remplace  par 
une  plèbe  d'insensés,  soi-disant  humble,  pour  sup- 
planter les  grands  de  l'Eglise,  et  les  rois  de  la  terre? 
"Tel  est  le  plaidoyer  de  l'inBurreclion  féodale  ;  mais  les 
citoyens  de  l'Eglise  répondent  au  nom  de  l'unité  et  de 
toutes  les  révolutions  accomplies  depuis  les  temps  des 
Longobards,  que  le  demi-dieu  de  Rome  doit  fouler  à 
ses  pieds  toutes  les  misérables  récriminations  de  la  po- 
litique mondaine,  mépriser  les  juridictions  surannées, 
quand  elles  deviennent  un  prùtuxtc  de  scisùon,  et  pro- 
diguer les  exceplions ,  qui  pro|>ngcnt  l'amour  uni- 
Tersel  :  ses  gueux  sont  des  suinls,  si's  fanatitjues  des 
anges  qui  dans  l'élan  de  leur  d<}siiitén:s$cnient  éllièré 
ne  louchent  pas  la  terre,  et  les  gallicans,  avec  leur 
sèle  national,  vaniteux  et  bruyant,  ne  sont  que  des  in- 
surgés contra  l'Eglise  universelle.  N'accusentrils  pas  à 
hante  vois  tout  le  clergé  pontificall  ne  le  dénoncent- 
ils  pasà  tout  le  mondeî  ne  font-ils  pas  cause  cwimune 
avec  les  hérétiques?  n'en  répëlent-ilspas  les  accusalious 
sous  une  Ibrme  plus  doucereuse,  mais  certes  plus  dau- 
gerense?  ne  parlent-ils  pas  d'abus,  de  désordres,  de 
réfmnes  à  accomplir  de  changements  à  introduira! 
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Aux  flammes  leurs  livresl  en  exil  leurs  chefs!  l'unité 
avant  tout  ;  avant  de  discuter,  il  faut  ëlre  chrétien,  et 
si  l'Église  était  réellement  en  danger,  c'est  à  voix  basse, 
an  ccenr  du  sanctuaire  qu'il  faudrait  le  déclarer,  ut  ce 
serait  la  trahir  que  de  crier  sauvt  qui  peut,  en  s'avan- 
fan[  vers  le  cam[i  ennemi. 

Le  déhnt  finit  tout  à  coij|>  par  un  mouvement  qui 
transforme  le  pnpc  en  juslicicr  universel  de  toutes  les 
dissidences présenlos, passées  et  h  venir. Impartial enlre 
lesdeui  partis  extrêmes,  il  éloiiffi'  l;i  voix  laïque  de  Saint- 
Amour,  qui  compromettait  le  clergé,  et  la  voix  incen- 
diaire de  Jean  de  Parme,  général  des  franciscains,  qui 
rêvait  une  troisième  incarnation;  il  tait  disparailre  une 
tanlededésordres,  d'abnB,  d'héré^qnssMomeatiqiWK 
ilterrane  l'indépendance  hostile  et  la  démence  du  fana- 
tisme; et,  ponïsé  par  la  nécessité  suprême  de  hiller  sans 
cesse  contre  ces  deux  extrêmes  ineffaçahl<  s  (l'iinc  rai- 
son incrédule  et  de  miracles  inutiles,  il  inaugure  la 
SGOlatlique  qui  comhine  la  science  et  la  foi  d'une  ma- 
nière  toute  nouvelle.  Aristote,  qui  était  prosoit  et  pré- 
somé  le  philMophe  responsable  de  tontes  les  hérédes;' 
les  sectes  condamnées  dn  réalisme  et  du  nominalisme 
qui  avaient  jeté  un  regard  profane  sur  les  mjstérea  de 
l'Eglise;  les  sourdes  protestations  des  docteurs  schiS' 
maliqucs;  les  attaques  incessantes  de  la  curiosité, 
tantôt  avide  de  connaître  les  mystères  de  l'islamisme, 
tantôt  égarée  dans  les  trndilioii=  <\i:  l'.istrolngic  et  de 
l'alchimie,  tantôt  à  la  recherclie  du  sauveiiirs  païens, 
de  Bophismes  oubliés,  de  dogmes  incompris,  d'inven> 
lions  merveilleuses;  l'antiquité  qui  semblait  rédamer 
contre  les  arréis  dn  temps,  les  proscriptions  des  empe- 
reurs el  les  Invastons  des  barl»ree,  pour  renaître  ma» 
une  nouvelle  forme,  dAl-elle  ébranler  la  religion  el  en 
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secouer  leacunstnictionsgolbiqucs,  tous  m  ùlérucots 
qu'aucun  bûcher  ne  pouvait  consumer,  qu'aucun  exil 
as  fuirait  éloigner,  qu'aucune  répreœion  ne  pouvait 
comprimer,  et  qui  laissaient  pénétrer  au  fond  du  cloî- 
tre l'insurrection  mondaine  sous  la  torme  inviolable  et 
foudroyanlc  de  l'interrogalion,  de  l'inlcrpellation,  de 
la  dib.pLili!.dL'laaOliiiilLOM,  cl  en  lui  iiuil  de  l'objcclicn, 
lurent  f.'in^iliis,  cDiilisiiues ,  iiiituiidii-t:?  ut  déportés  au 
sein  di^  I  Kj^lifC  et  c\|dnilés  pmlil  de,  la  religion  qui 
les  domina  par  uQ  nouveau  procédé  judiciaire,  a  l'fmi- 
laliou  de  la  justice  nouvelle  qui  triomphait.  On  posa 
en  principe  que  les  dogmes,  les  mystères,  et  les 
miraelessoni  des  faits  primitifs,  tncontestaiiles ,  su|)ê- 
rieurs  à  tout ,  aussi  vrais  cl  plus  évidents  que  l'exis- 
lencedu  soleil  et  des  astres.  Prétendre  expliquer  soil 
la  Trinité,  soit  l'eucharistie  ,  soit  l'iiK^nnatlnn.  c'était 
supposer  que  Dieu  n'était  pas  Dieu  ,  (t  <ju'tl  Lillait 
d^uire  son  essence  ou  ses  ruoJe^  d'un  iirijuipc 
antérieur.  On  posa  en  même  temps  ce  secuiid  principe 
que  toutes  les  formes  de  la  raison,  toutes  les  [aces  de 
lanalnre,  tout  ce  qui  existe,  lout  ce  qui  a  existé  sur  la 
terre  ou  dans  le  ciel  est  également  une  i-évêlafion 
divins,  et  que  c'est  préjuL'i',  v.iiii  scnifiulc  cl  lérilable 
déraison  que  de  s'cfVr.iyi  Jn  ■I.--  hK-,'j.  ou 

des  mots,  comme  si  .s.ii.'ii  <i\  iil  un  u^jle  I  miumji'^  ù  la 
place  de  Dieu,  que  si  le  speiUiele  delà  tradition  divine 
fltledrame  éternel  de  la  rehgion  ne  concordentpas 
avec  le  specLncle  de  la  tradition  humaine  et  le  drame 
éternel  de  la  philosophie  ;  si  la  Bible  semble  faulive; 
^Dieu  semble  en  défaut  ;  si  la  nature  s'insurge  parfois 
eoDtre  son  Créateur;  si  les  deux  révélations  de  la  foi 
Bt-dela  science ,  également  vraies,  éclatantes  et  libéra- 
trices, semblent  se  contredire,  toutes  leurs  contradic- 
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tionEHiL'Eonlque  des  nuages,  des  brouillards,  des  obscu- 
rités personnelles  et  subjectives  des  docteurs,  et  Don- 
seulemonl  il  est  permis  dese  les  avouer,  de  les  counaîlre, 
de  les  explorer ,  mais  c'est  un  devoir  sacré  de  s'ullaclier 
à  l'objection  comprise  dans  loulc  sa  force,  et  c'est  un 
mérite  suprême  d'y  répondre  en  jetant  la  lumière  au 
milieu  des  croyanls.  Litwrté  pleine  et  entière  fut  don- 
née à  toullc  monde,  sousia condition  de  la  Coi;  tout  fut 
permis,  pourvu  qu'aucim  docteur  ne  songeât  à  inven- 
ter des  miracles  pour  suppléer  à  son  ignorance,  ou  à 
nier  Dieu  si  sa  raison  sonimeillait,  et  c'est  ainsi  que  la 
scolasiique  fut  renouvelée,  créée  une  seconde  fois  plus 
grande  qu'étie  {l'avait  jamais  é\i,  el  imposée  à  l'Unï- 
Tersilé  de  Paris  par  les  deux  plus  grands  esprits  de 
l'époque,  saint  Thomas  et  saint  Bonaveotoie.  Les  ré- 
sistances et  les  tracasseries  des  premiers  docleun ,  les 
bégayements  d'Abélard,  les  alarmes  de  saint  Bernard, 
le  zèle  aveugle  qui  proscrivait  Arislote,  la  science  eo- 
faoline  qui  l'invoquait,  les  algarades  gaUicanes,  les 
Bcrupnles  de  Saint-Amour,  l'opposition  routinière  et 
revèclie  do  lUDiversité  de  Paris,  tout  le  passé  de  la  sco- 
lasiique se  trouva  submergé  par  la  foi  et  par  la  raison 
dos  deux  saints  italiens  et  par  la  nouvelle  concordance, 
qui  fut  une  véritable  guerre  civile  admise ,  tolérée  cl 
dominée  par  le  grand  podestat  de  l'Eglise.  Le  conclave , 
institué  ponr  la  première  fois  en  1373,  enleva  l'éleo 
lion  du  pape  anx  hommes  pour  la  rendre  au  Dieu  des 
deux  révélaltons. 


SIXIÈME  PARTIE 


LES  GUELFES  ET  LES  GIBELINS. 


GHAFITBË  I 

UORIQINE  DES  DEUX  SECTES. 

F&blei  du  XIII*  liicle  lur  roiigioé  dei  guelfe*  el  dei  gibelioi. 
— Erieurs  dca  dcrÏTaini  plus  récenti  sur  le  même  BUjel. — Let 
deux  leolei  viennonl  du  piof;Tb(  de  U  gnam  civile  m  mo- 
meût  oii  Jes  combadania  méprisent  lai  ordm  du  podeittt.— 
Curaetires  des  doux  secies— 1"  EUei  is  réirtlenl  pir  une  ht- 
laïlle  rang^o  h  li  nuita  Jo  U'iuelie  uaa  moitié  de»  habitmili 
psrtenlp'our  l'ouï.— 3°  Luur')«u erre  est  tOBleaociite.— B°  Sou- 
niis<:  i  uni]  nouvelle  discipline  ehub  la  direction  dea  capiUinBi 
du  peuple.— 4"  Associée  nui  coiuliati  et  aux  >ÉdiliopB  des 
ailles  ^traii(;;TC*,-5«  Tournée  ver»  le  but  de  créer  une  nou- 
Telle^Hli^c  climocratique  ou  un  nouvel  empire  Ifeil.— 0°  Sana 
■olution  ei  élerDello  comme  une  antinomie  miitiiphyBiqae.— 
7°  Elle  crée  un  nouveau  peuple  plus  nombreui.—ÏP  Et  prend 


A  la  mort  de  Frédéric  II,  la  lutte  des  cilojons  et  des 
i;oiicilojens  cède  U  place  aiu  combats  mille  fois  plus 
oflteui  des  guelfes  et  des  gibeliiu.  L'interrègne  de 
l'empire  dure  trente  ans  pour  l'Alternée,  soixante 
pour  l'Italie,  el  tous  les  ans  la  guerre  guelfe  et  gibeline 
grandit,  s'étend  et  s'enTeoime,  pour  durer,  à  travere 
des  révolutions  postérieures,  jusqu'aux  derniers  Jours 
de  la  renaissance  italienne. 

Pourquoi  ces  fureurs,  pourquoi  ces  iiorreurs  à 
tlnstant  même  où  l'Ilalic  échappe  au  joug  de  l'Église 
et  (le  l'Allemagne  î  Chaque  ville  n'a-t-elle  pas  sur- 
monte la  réaction?  N'cst-cLe  pas  libre  de  garder  ses 
podestats  modérateurs  de  la  guerre  uuiverseileT  Qui 
empéclie  \a&  Doui-Sicilcs  de  rester  sous  un  roi  T  Qui 
défend  aux  Lombards  d'adorer  le  pontilet  Enfin , 
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pourquoi  ces  noms  Et  ces  seck's  dovi:nues  proverbiales 
pour  caractériser  la  Tolie  des  haines  d'Italiet 

Les  chroniqueurs  contemporains  joutent  un  nou- 
veau mislère  au  myslère  de»  âenx  tedes.  Les  uns 
disent  qu'anciennement  deux  frëres.l'un  ap|ielé  Guelfo, 
et  l'antre  Gibelino,  étant  en  lutte,  soumirent  leur  diffé- 
rend à  l'empereur,  qui  donna  gain  de  cause  à  Gibelino. 
Alors  Guelfo  dégaina  l'ci^e  et  lit  appel  an  pape,  en 
commeuGant  la  guerre  <|ui  devint  plus  tard  'celle  des 
guelfes  et  des  gibelins.  Telle  est  re\{i|ic3lion  de  Jean 
Tillani,  qui  lïlit  planer  ainsi  sur  l'origine  de  la  lulte 
deux  frères  fantastiques,  deux  spectres  d'une  mytho- 
logie bizarre,  destinés  à  perpétuer  par  cnchaute- 
ment  la  fureur  d'un  premier  combat.  Chez  Saba  Ma- 
laspira, les  spectres  ^ont  deux  femmes  féeriques  qui 
dusccndent  du  ciel  en  se  combattant,  et  quand  elles 
touuhent  la  ferre,  elles  transmettent  soudain  aux 
mortels  des  furiiui-s  inconnues,  et  les  discordes  se  mul- 
tiplient pour  devenir  éternelles.  Chez  Azario,  les  deux 
fées  deviennent  deux  démonsj  Gebel  et  Gnalef,  qui 
s^emparent  des  deux  glaives  tombés  des  mains  du  pape 
et  de  l'empereur,  et  poussent  les  humains  à  des  ba- 
tailles acharnées.  L'auteur  de  la  vie  de  Cola  do  Rien/.i 
rcnipl[in:  les  ilùirions  par  deuM  chiens  de  Florence, 
n  (in  soir  ,  dit-il  ,  li'  bas  pKuiiie  quittait  son 
«  travail  après  le  souper,  deux  chiens,  s'attaquèrent 

•  dans  la  ville  de  Florence.  L'un  s'appelait  Guelfe, 

*  t'aalreGebelin;etlontelacanai]learrivant  Ace  bruit 
0  favorisait,  les  uns  Guelfe,  et  les  autres  Gebelin.  s 
De  là  l'origine  des  deux  sectes.  Halhieu  Villani  se  tire 
d'embarras  par  un  jeu  de  mots.  D'après  lui  ,  les  guelfes 
sont  ceux  i|ui  gardent  la  foi  (guarda-fé],  et  les  gibelins 
sont  des  guides  de  guerre  (guida-belli) ,  et  ils  se  pré- 
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seiilent  toujours  en  elVul  eu  i>rovocaleurs  de  querelles 
et  du  combats.  Lus  plus  s.ivuntactironiquuurs  répèlent 
Ions  la  même  Fable  deGnelfoet  deGebelino.i  Aquelle 
s  époque,  dit  GeorgesSIdlB,  ces  deux  noms  d'eufor  de 
a  guelfes  et  de  gil>elins  sont  arrivés  es  Italie,  et  com- 

■  ment  s'y  Bonl-ils  jiropagésî  Je  n'ai  pu  le  savoir,  si 
a  ce  n'est  par  la  cliroaîqiie  florentine;  n  c'esl-à-diro 
par  le  récit  de  Guelfu  et  du  Gubelino.  Les  clironiqueurs 
étaient  pourtaut  conlemporains,  d'ailleurs  ils  appar- 
tenaient eux-mêmes  a  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  sectes, 
et  ils  ignoraient  la  cause  de  leur  propre  cotnbal.  Au  cœur 
même  de  la  lutte,  en  1^0,  le  papeGrégoireX  disait  aux 
magistrats  et  aux  seigneurs  de  Florence  :  B  Les  ninns  de 
«  gaelfo  et  de  gibelin  sont-ils  connus  de  ceux-li  mêmes 

■  qui  les  prononcentl  •  Comment  se  Tait-il  que  les  Ita- 
liens s'enlr'cgor^'ent  et  iju'ils  ignorent  le  motif  de  ces 
massacres  1 

D'autres  ùcrivaiiis  irùs-ùclairés  expliquent  l'origine 
dus  deux  suulus  par  un  combat  domestique  qui  aurait 
éclaté  au  sein  de  uliaquc  ville  :  à  Ferrare,  à  propos  de 
k  Mift:liesulia;  à  Florence,  à  cause  de  messirefiuondel- . 
monti;  ailleurs,  |>our  des  raisons  analogues.  Telle  est 
la  tliéorie  adoptée  par  Machiavel  ;  et  il  montre  les 
guelfes  et  les  gibelins  conmie  des  factions  folies  et 
accidentelles,  de  vraies  n  Immeurs,  i  maladies  ou 
pealileuces  indigènes,  nées  d'une  mulédiclion  primi- 
tive qui  divisait  les  citoyens.  Initisné  de  les  voir  dé- 
chirer la  patrie,  il  les  accuse  de  bimluver^ur  Florence 
pour  des  causes  futiles,  l'eiposant  £ans  cesse  ù  l'inter- 
Tention  de  Rome,  de  Milan,  de  l'Allemagne  et  a  des 
désastres  coutinuels  mille  fols  plus  brts  que  toutes  les 
ressources  du  gouTernenieDt  florentin.  En  effet,  les 
guelEes  et  les  gibelins  se  rallient  au  pape,  ù  l'umiiereur. 


à  l'iilrniigcr;  ils  dissolvent  la  commune;  ils  rendent 
inutiles,  en  apparcncedu  moins,  la  victoire  de  Legnano, 
la  paix  de  Conitaoce,  la  magistrature  du  podestat,  et 
coudamDent  la  péninsule  k  l^iwrcbie  en  Inl  imposant 
nne  deviaUon  unique,  inouïe,  exceptionnelle  dans 
l'histoire  de  tous  les  peuples.  Hais  comment  attribuer 
ce  désordre,  cette  anarchie,  grande  comme  l'Ilalie,  à 
Is  Harchesella,  à  messire  de  BuondelmoutI,  à  des  ren- 
contres accidentelles,  fugitives  ou  fulilesl  Les  marïai^s 
rompus,  les  enlèvemenls,  les  qiierellfs,  les  duels,  tous 
les  hasards  enfin  de  la  vie  cliticnl-ils  iiu  [irivilége  k 
lltalieT  N'anraient-ils  pas  dû  engendrer  des  guelfes  et 
des  gibelins  dans  toules  les  villes  de  lu  terre ,  depuis  le 
commencementderhisloireî  L'explication  de  Machiavel 
revient  au  meurtre  do  Guelto  et  de  Gcbelino,  autant 
de  fois  multiplié  qu'il  y  a  de  villes  en  Italie  ,  et  le 
génie  de  la  politique  italienne  se  trouve  ainsi  en  défaut 
sur  son  point  le  plus  décisif. 

En  générftl,les  écrivains  et  les  hisloriens  confondent, 
comme  Vogp,  les  deux  sectes  nouvelles  avec  les  deux 
grands  partis  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  et  il  est  in- 
contestable que  les  guelfbs  arbwent  le  drapeaa  de  l'É- 
lise, et  les  gibelins  celui  de  l'empirej  que  letWelfes 
de  BaTÎère  ont  été  les  défenseors  les  pbn  fermes  du 
saint-siége,  que  la  maison  de  Gebelin  n'a  pas  cessé  de 
combattre  lespapes;;que  l'Allemagne  a  été  ainsi  scindée 
en  deux  partis  opposés.  Cependant ,  de  là  aux  guelfes 
et  anx  gibelins  il  y  a  tout  un  abimc.  Les  deux  sectes  ne 
marchent  plus  à  la  suite  du  pape  et  de  l'empereur,  et 
ne  ^enqniârent  pins  des  évëques  élus  ou  des  évéques 
imposés;  elles  agissent  pour  leur  propre  compte,  en 
pn^taot  de  la  liberté  do  grand  inlOTrëgne  qu'elles 
repoussent  sans  cesse.  Quand  Uen  même  elles  vou- 
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de  UrIii'JInl'Alli  III'  ^:iiii:iil|)liisJi's  l<'Ui-<)onner. 

Depuis  Ollion  IV,  les  M'circssoiilsuns  poiitoir.  cUltpiiis 
Frédéric  11,  les  gebelins  fe  dig|)ersent  comme  leurs 
andens  adversaires.  Dès  ISSO,  l'empire  écbnppe  à 
la  dynafllic  de  Bavière  et  à  celle  de  Franconte  pour  se 
livrer  à  laniiiTrcdcs  ciloyens  et  lies  coni^iloyensd'ajirès 
riiii|iiil'ion  rrriic  de  l'Ilalic.  Poiiniuoi  diinJ  lis  lialiens 
5f  df!iliitTr:iieiit-ils  plus  <]w:  (i'aiitn.-  fois  les  Allemands 
110111-  line  queiclle  oubliée  de  rAileiiKif;rif;  El  s'ils 
continuenl  celle  guerre  iiiseiifie  avec  l'iilisli nation 
d'une  folie  inspirée  par  deux  fées  ou  dénions,  pour- 
quoi ne  prennent-ils  pas  li  s  iioms  d'Alphume  de  Cas- 
tille,  de  Richard  d'Angleterre  ,  d'Alliert  d'Autriche  on 
A' Adolphe  de  Nastau,  en  un  mot,  des  empereurs  qui  su 
combaltenlen  Allemagne?  L'obsuurilé est  proronde, et 
Muralori  (|iii  allrihiie  au\  sectes  allciiiandes  la  nou- 
velle luile  de  rihlie,  s'ciMpnrle  i^iieme  plus  i|iu;  Ma- 
chiavel eontre  tuile  tédilion  dans  laquelle  il  ne  voit 
qu'un  n  mélange  de  frénésie  et  de  démence,  des  sectes 
■  diaboliques  et  maudilcs,  des  batailles  et  des  combats 
«  iDOombrablea  pour,  de  vains  mots,  sans  considérer  si 
•  OR  sacrtQait  les  richesses  ,  le  sang  et  la  vie  pour  une 

d'étvmiiliiLiie  |)tnij  iiii(  clli;  pi-odiiiie  de  p:ircilli-s  coiisé- 
i]uenees,  a  iimiiis  .|(ie  lii  raeiiie  des  mois  ne  fût  douée 
du  pouvoir  nuijçiipie  d'évoquer  les  démons  de  l'enferï 
Non,  les  guelfes  et  les  gibelins  ne  viennent  ni  de 
deui  frères  inconniu,  ni  de  deux  familles  municipales, 
Dî  desWfllfès  et  des  Gebclîns  de  l'^leniagne,  surfiassés 
en  Italie  par  les  consuls,  par  la  guerre  municipale,  par 
la  guerre  aux  châleaux,  par  la  lulls  enfin  des  citoyens 
et  des  concitoyens.  Cette  phase  qui,  après  la  chute  du 


royaume  ilos  Uiiiyoljards,  est  peul~âlre  la  plus  décisive 
de  rilalic,  lie  scxiilUiin;  que  par  le  progrès  des  réro- 
lulioDs  iL-ilieniics,  el  par  une  analyse  exaclo  de  l'ère 
di!s  ciloyi-iisel.i,:^  toiiciloyens  ([ae  nous  avons  rclablie. 

Sa  loi  souveraine,  sa  derniOro  rurniuli;  usl  tclli;  do 
|,oJuslut  qui  règn^  en  ^ranJ  sciiineur  sur  la  guerre 
civile  à  luoilié  dissiiMuléf,  el  qui,  grâee  à  sa  double 
ijualilé  de  dictalcur  el  de  juge,  se  trouve  entruiiié  vers 
nue  contradietion  nouvelle.  Comme  dictateur,  il  est 
Itojntiie  puliliqiie,  il  attaque,  il  défend  ,  il  prend  des 
mesures  exeeptio  on  elles,  il  emprisonne,  il  bannil,  il 
iwud  à  discrétion  ,  il  rase  les  maisons,  les  cbâieaus,  il 
supprime  les  réunions  suspectes,  il  arme,  il  désarme  la 
ville,  il  est  le  capilaine  de  l'armée,  il  suppose  l'existence 
de  deux  partis  hostiles,  de  di'ux  londimces  op|iosées, 
de  deux  traditions  contradicloires.  et  il  élablil  l'ordre 
en  remplaçanlla  liberté  |iar  l'administration  sommaire 
qunerevoiuiiouCùnunuËiiâ.  utmmii  j  u  gei  au  coDiru  ire, 
UeBtrhonune  de  la  loi,  l'aveugle  iostniment  de  la  Jus- 
lice;  devant  lui,  les  partis,  les  traditions,  la  force,  lafai- 
folesse  el  le  passé  des  familles  ne  doivent  jias  compter. 
ImpartiBl  et  impassible,  il  ne  doit  se  penucilro  aucune 
mesure  discrétionnaire,  aucun  actu  arbitraire,  rien  qui 
puisse  blesser  la  liberté  des  eiloven^  ou  di.'s  cunci- 
tojens.  Les  deux  qualités  de  dictateur  et  de  juge  s'ex- 
duent  dODC  réciproquement;  l'une  compromet  l'autre, 
l'une  doit  disparaître  :  niais  laijuelle'!  Celle  du  juye? 
Non,  lcjitgerestera;créé  parla  révolution  des  citoyens, 
il  ne  jwurrail  être  surpassé  par  une  justice  supérieure. 
Étranger,  éclairé,  assermenté  au  sLaluI,  culouré  de 
ubevaliers  et  de  légistes,  inléressé  à  réprimer  les  désor- 
dres, à  administrer  avec  justice,  d'ailleurs,  dans  l'im- 
possibilité où  il  est  d'abuser  d'un  pouvoir  conlrdlé  par 


ta  rtivisinn  du  fiiidacalo,  on  ne  |)ourrait  le  congédier 
sans  tomber  dans  la  justice  des  consuls,  qui  seraill'ia- 
)uslice  des  haines,  des  rivalilés,  des  Tengeances,  des 
mille  hasards  de  la  guerre  mile;  c'est  donc  la  dida- 
ture  qui  se  trouve  compromise.  Elle  pmertil  ses  fa- 
cultés de  juge,  elle  nuit  à  son  impnrlialilé,  elle  n'est 
qu'une  transaction,  une  injii.=lice  continuelle  entre  les 
deux  partis  qui  se  conihatleiil;  h  la  merci  de  tous  les 
hasards  et  de  tous  les  caprices  d'une  guerre  qui  s'étend 
en  multipliant  chaque  jour  ks  rixes,  les  querelles  et 
les  batailles,  elle  s'use  d'elle-même  au  milieu  du  dé~ 
sordre,  et  on  peut  la  comparer  à  ces  cierges  allumés 
qui  mesuraient  le  temps  laissé  aux  proscrits  pour  sortir 
de  la  Tille.  AprësaTtnr  étouIISIes  séditions  inutiles,  les 
éclats  de  colère,  les  vengeances  inspirées  par  les  tradi- 
lions  des  familles,  les  rencontres  entre  des  parentes  dé- 
lacliées,  lût  ou  tard  un  moment  arrive  où  le  des|>o- 
tisme  du  podestat  se  trouve  dnn:'  le  cas  de  la  police  des 
modernes,  qui  réprime  les  émeutes  et  succombe  aux 
rérolutions. 

Le  jour  où  la  guerre 'civile  déborde  le  podestat,  111- 
lusioD  du  juge-dictalcur  s'évanouit;  le  dcsi>otisnie 
moitié  civique  et  moitié  féodal  qui  servuit  de  trait 
d'union  cuire  les  citoyens  et  les  conciloyuus  dis|iaraîl, 
les  premici-s  devienneulguelfes,  les  seconds  };ibelins,et 
alors  on  entre  dans  l'ère  de  la  guerre  il  outrance,  oii 
l'on  reconnaît  les  trailsquicaractéi'iaentles  deu\  sectes. 

I.  Elles  se  révèlent  par  une  bataille  rangée  sur  la 
place,  et  reçoivent  leur  nom  quand  elles  visent  à  s'ex- 
terminer mutuellement,  sans  ménagements,  sans 
merd,  sans  qu'ancuoe  considération  arrête  le  feu 
des  combattants.  Dès  lors  plus  de  rencontres  irrcQé- 
chles,  plus  d'escarmouches  partielles,  plus  de  meurtres 
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IndiTiduelE,  plU8  de  retraites  volontaires  dues  plutôt  à 
rorgaeilqu[repoiiEseune)iiiinllialionqii'àunDTGrilal)lc 
débile  ctTlqoe  on  féod»1c;  la  Itainc  touclic  h  »i  dev- 
nlIireCOUïéqiiencejOD  proscrit le^tinrlisansparmillleri!, 
on  rase  leurs  maisons  par  cenlatnes,  on  conflsque  les 
biens  des  Taincus;  ceux  qui  ne  se  tiâlent  pas  de  fuir 
sontimpïtoyablement  massacrés  dans  les  rues;  le  génie 
de  l'exlerinEnatlod  demande  des  liélacombes ,  aucune 
ville  ne  peul  se  dire  guelfe  ou  gibeline .  si  elle  n'a  ex- 
pulsé la  moitié  de  ses  liabilanl!?.  Mais  ci^nx  qui  reslont 
treniblunl,  pâlissent  au  moindre  liruit,  et  multiplient 
les  senlinellea,  les  posles;  menacés  |iar  l'armée  des 
exilés.  Us  voient  la  camiii^e  envahie)  les  tillages  in- 
cendÛs,  les  lorteresse»  eslerées,  et  quand  les  émigrés 
rentrent,  les  proscrlptenrs  sont  proscrits  ft  leur  tour; 
lenrspalais,  leursmidsons,  leurs  toure,  leurs  biens,  leurs 
richesses,  tout  est  sacrlflé  sous  le  marteau  des  démo- 
Ussears  ou  sous  la  bâche  de  la  lot.  C'est  ainsi  que  l'on  vit 
encombaltani  au  milieu  d'expuldons  alternées,  et  i'nl- 
lemaiion  des  exila  est  le  premîei*  caractère  de  l'époque, 
le  seul  moyen  pour  en  déterminer  la  date  approxima- 
tive dans  la  majorité  des  villes  italiennes.  D'après  les 
documents  qui  nous  reslent,  de  iOOO  à  1 100,  on  ne  voit 
que  6  expulsions  dans  tonte  l'Italie;  de  HOO  ii  1184, 
on  en  voit  40;de  KSià  1S10,  on  en  compte  41,  simples 
l'rélndes  au  milieu  de  l'agitation  naiwanic  qui  réclame 
larétorino  du  podeslal.  ItelîWJà  13:)0,  on  troino  i;);i 
cniiiilfioiis;  du  tsriO  à  52-2,  il  n'y  en  a  plus  que  10. 
Qu'on  modifie  on  qu'on  élève  ces  chiffres  à  loisir  pour 
embrasser  les  exils  des  villes  et  des  innombrables  bour- 
gades dont  ItiiBtoirenousest  Inconnue,  les  additions  ou 
les  modificaltonsnepourrontenallérer  les  proportions 
primitives  et  nmis  pourrons  élablir  que  l'ère  des  guel- 
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Its  cl  des  b'iboliiis  toiiiniuiito  vers  1210,  qu'cllo  se 
généralise  en  lâao,  elque  c'est  l'ère  du  grand  Inler- 
regne,  sauIlesTilleeoù,  |iar  des  circonatances  spéciales, 
l'interrÈgne  se  trouve  anticipé  ou  refardd,  La  raison 
confirme  la  date  donnée  par  la  statistique  des  expul- 
sions. En  elfet  Frédéric  II  TOulait  couper  court  à  la 
révolution  d<i  la  guurrc  civile,  et  le  jour  où  il  était 
vaincu,  en  12,)D,  la  guerre  civile  deux  Fois  phis  vio- 
Icnle  [lassiiit  des  citoyens  et  des  concitoyens  aux  guelfes 
et  aux  [iifelins, 

II.  Le  combat  est  entiè  reine  ni  social.  Les  deux  partis 
tiennent  ejjalenient  à  la  ville;  Ils  son l  également  ga- 
gnés a  la  oiviUgation;  ils  ot)éissent  à  une  même  loi  sou- 
veraine, acceptée  dans  la  dernière  forme  consulaire  el 
judiciaire.  1^  châtelain  naturalisé,  guelfe  ou  gibelin, 
ne  peut  plus  vivre  dans  la  campagne  entouré  de  ban- 
dits, dans  des  donjons  sauvages  et  ruineux,  avec  un 
faste  militaire  sans  à-pro|>os.  Hors  de  l'almosplièrc 
du  commerce ,  de  l'industrie  ,  des  grands  conseils,  des 
consuls,  des  magistratures,  il  voit  sa  richesse  com- 
pramise,  ses  rentes  anéanties,  son  existence  mutilée; 
et  si  d'anciens  châtelains  lui  proposaient  de  raser  sa 
ville  d'adoplion,  il  serait  le  premier  à  la  défendre.  On 
ne  lutte  que  pour  la  conquérir,  pour  la  subjuger  entiè- 
rement à  l'une  des  deu\  castes;  il  ne  s'agit  que  de  sa- 
voir si  la  république  sera  aristocratique  ou  démocra- 
titliie,  féodale  ou  mercn utile,  i^l  sur  ce  terrain  étroit, 
clos,  barricadé  tout  autour,  iivcc  un  air  el  un  jour  con- 
testés par  des  voisins,  les  combattants,  jetés  les  uns 
contre  les  autres  par  la  tatalité  des  idées  et  par  l'entas- 
eement  de  la  population,  fombircéade  s'enlre^étruire, 
de  s'entr'égorger,  des'raéantir,  caria  victoire  doit  être 
à  l'aristncratie  ou  (i  la  démocratie,  aux  grands  ou  aux 
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petits,  EBDS  traneacliou  possible;  l'aiiarcLie ,  pleine,  en- 
licre,  illimilée,  continuelle,  met  en  doute  tontes  les 
propriétés  et  pèse  aussi  rortcmeni  Eur  le  inoiodre  florin 
que  Eur  toute  la  république. 

III.  La  guerre  à  outrance  iuiiiose  aux  deux  camps  la 
discipline  la  plus  ilgoureu^c,  el  cbacun  d'eux  a  son 
assemblée,  ses  capitaines  ou  caporali,  son  gouverne- 
moDt,  son  trésor,  ses  llnaum  ;  chaque  ns!icmblée  de 
parti  devient  ud  foyer  de  relations  intcnn  un  ici  pales, 
d'ambassadeurs,  d'émissaires,  de  commissaires  pour 
manœuvrer  au  milieu  des  descentes  impériales,  des 
iolerrenlions  pontificales,  des  guerres,  des  invasions 
qui  changent  à  chaque  instant  tous  les  points  d'appui 
et  loules  tes  alliances.  Cène  aont  plus  les  inlmlUéspep- 
sonnelleB,  ni  les  mariages  rompus,  ni  les  fiancées  enle- 
vées, ni  les  duels  du  vieux  lempsqui  décident  les  éclats 
inférieui^et  le  mouvement  des  expulsions;  ce  sont  des 
motib  politiques  puisés  dans  l'intérêt  général,  dans 
des  prértsioDS  savantes,  dans  des  événements  loinlams, 
lels  que  les  élections  des  papes  ou  des  empereurs,  ou 
comme  les  insurrections  des  villes  dont  les  événe- 
ments eiercent  une  influence  syinpalliique  sur  les 
forces  des  deux  partis.  La  discipline  guelfe  ou  git)eliue 
modifie  la  loi  souveraine  de  la  république  pour  subsli* 
tuer  3  l'impartialité  aniérieuru  le  règne  des  partis.  Le 
podestat  lomlie  au  seeoml  rang;  ou  lui  l'ulèvu  la  diula- 
turc  politique  pour  la  traiisiiietlre  au  capitaine  du 
peuple.  Indigène,  cbef  du  la  ganlu  nalionale,  chef  de 
l'armée,  président  de  la  république,  le  capitaine  est 
l'âme  du  parti,  l'homme  de  la  secte  victorieuse,  l'en- 
nemi te  plus  cruel  des  proscrits,  le  chef  le  plus  com- 
promis parmi  les  prescripteurs.  On  ne  lalsseau  podestat 
quelespouvoirsjudidalres;  mais  choisi  parte  parti,  il 
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n'est  plus  le  ministre  de  l'aveugle  Tbémis,  il  est  le 
bourrenu  délégué  des  matlres  de  la  république,  qui  lui 
remetlent  une  balance  lordue  el  des  poids  faussés  en 
lui  arradiant  le  bandeau  de  l'i  m  partial!  lé.  Le  parti, 
voilà  la  Ini  suprême;  il  esl  toul,  il  est  inviolable  el  sacré; 
lui  appartenir ,  c'est  en  partager  l'inaltérable  sainteté. 
L'Iiommc  qui  lui  resle  litimifier ,  suspect,  lioslile,  dé- 
gradé, ne  peut  être  qu'im  coupable,  et  s'il  ne  l'est  pas 
à  la  première  occasion  il  le  deviendra.  Les  anciens,  les 
consuls,  la  credenai,  le  grand  conseil,  le  gouvernement 
tout  entier  obéit  àl'idée  guelfs  ou  ^beli  ne,  surveillée  el 
contrôlée  par  l'assemblée  du  parli ,  par  l'envie  des  dé- 
mocrates, par  la  volonté  des  grands,  parla  fureur  des 
amis,  [lar  les  idées  des  ennemis,  par  les  manœuvres 
de  Insecle  plu;  puissante  que  les  parlements. 

IV.  Ladiscipline  des  deux  sectes  s'étend  au  delà  de  la 
ville  qui  les  nourrit  ;  en  regardant  les  cités  des  alen- 
tours, elles  y  trouvent  la  même  lutte,  les  mêmes 
guerres,  les  mêmes  partis  également  organisés;  les 
(ff>erti  de  Florence  se  voieni  aseociés  par  la  féodalité 
aux  J>anriafKAi  de  Pistoie,  aux  Cocco  de  Viterbe,  aux 
Monitechi  de  Vérone ,  aux  MatchtnUi  de  Gènes ,  aux 
Filipptsciti  d'OrvIelo;  d'un  autre  c6té,  legBnondel- 
monti  de  Florence  forment  le  parti  corrélatif  au\ 
Cancellieri  de  l'istoie,  aux  Cattide  Viterbe^auxSanbo- 
nifazio  de  Vérone,  aux  Rumpini  de  Gènes,  aux  Honal- 
deschi  d'Orviato;  la  politique  étrangère  révèle  à  choque 
société  Aeochtvaliertoaàes  piétons  nne  Immense  sàrîe 
de  sociétés  analogues,  et  toutes  les  sociétés  fraternisent 
parles  émissaires,  partes  ambassadeurs ,  par  les  ora- 
teurs; toutes  les  sectes  ne  forment  que  deux  sectes, 
tous  les  partis  ne  forment  plus  que  les  deux  grands 
partis  italiens.  Les  émigrés  nomades,  par  milliers. 


Douent  Ion  cet  ligi»,  muttiplient  im  relations,  don- 
nent dei  armée*  nomades  aux  deilx  campB;  les  cou- 
rants des  deux  sectes  troublent  et  bouleverseDl  la  poli> 
tique  eicluBivemcnt  municipale.  Tout  Étal  cesse d'êiro 
nn  État  pour  se  trouver  à  la  merci  des  révolnliono  snpé- 
rieures,  imprcvues,  où  les  (guelfes  et  les  gibelins  le 
trahissent  pour  le  livrer  à  ia  nation ,  et  c'est  ainsi  que 
les  Italiens  fraternisent  pour  la  première  fois  au  milieu 
des  carnages,  à  la  lueur  des  incendies,  quand  les  lilles 
«nt  des  cluunps  de  bataille  et  qu'aucun  homme  n'est 
tùr  de  se  coucher  dans  une  maison  qui  reste  dg^^ut 
Jusqu'au  malin.  Les  coups  d'État,  les  surprises  noc- 
turnes, les  Bacs  et  les  branles  épouvantables  des  expul- 
sions jettent  les  individus  un  à  un  par-dessus  les  toits, 
les  condamnent  à  chercher  l'équilibre  dans  leur  chute 
su  milieu  d'une  nationalité  qni  n'existe  pas  et  qui 
peut-être  n'existera  jamais.  L'anarchie  écheveléu  enva  tii  t 
toutes  les  régions;  elles  combatlaafsde  Rome,  lesjuges 
de  la  Sardaigne ,  les  bandits  de  la  Corse ,  les  partisans 
de  la  basse  Italie,  les  hommes  des  batailles  italiennes, 
quel  que  soit  leur  titre  féodal  ou  civique,  pontifical  ou 
impérial,  sont  tous  enveloppés  par  les  deux  grands 
phrlisdc  l'Itulic.  Même  au  loin,  sans  qu'elles  le  sachent, 
avant  qu'elles  s'en  doutent,  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope reçoivent  un  rôle,  une  misifion,  une  marque,  ub 
signe  de  ralliement  transmis  par  la  guerre  italienne 
qui  esmple  lUr  l'Allemagne  au  nom  des  gibelins',  sur 
la  A«nQe  an  Boni  des  guelfes,  sans  renoncer  aux  autres 
riaiitUH  htlAitiativement  despotiques  ou  légales,  et 
depuis  le  Portugal  jusqu'à  la  Rtasie,  destinées  à  deve- 
nir guelfes  ou  gibelines.  La  contradiction  universelle 
pénètre  toute  disciplinée  dans  les  maisons,  dans  i'inli- 
milé  de  la  vie,  dans  les  moindres  détails  des  habitudes 
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domestiques;  unenioitic  di:  l'Italiit  agil  au  rebours  de 
l'aulre.  «  Les  drapeaux,  les  couleurs,  ditOsio,  les  fruits 

0  liti  la  terre,  la  manière  de  se  promener,  de  claquer 
a  les  doigta,  de  bâiller,  tout  devient  signe  départi, 
a  dans  lesieui,  dans  les  églises,  dans  les  réunions,  sur 
B  Ivs  places,  dans  les  maisons.  Les  liabitanls  de  Ber- 
a  gaiiiu  égorgent  dans  la  nuit  des  Calabrais,  leurs  hôtes, 

1  liisajant  vudu  parti conlriiireà  la  maniérede  couper 
(r  l'ail.  Les  gibelins  mettent  leurs  plumes  à  gauche,  les 
a  guelfes  les  melteui  à  droite;  les  gibaUng  prêtent  ser- 
ti ment  en  levant  l'index,  les  guelfes  lëveat  le  pouce; 
a  les  gibelins  coupent  les  pommes  de  travers.  In 
d  guelfes  les  coupent  perpendiculairement;  les  gibe- 
a  lins  se  servent  de  vases  simples,  les  guelfes  les  ont 

■  ciselés;  les  premiers  portent  la  rose  blanche,  les 

■  seconds  la  portent  rouge;  les  uns  ôtent  aux  ani- 
a  maux  leurs  couleurs,  les  autres  ks  aiment  avec  leurs 
u  couleurs  naturelles.  »  Oii  0|ipuse  l'armoirie  à  l'ar- 
moirie,  l'aigle  rouge  à  l'aigle  noir,  le  nombre  trois  au 
nombre  deux,  la  gauche  à  la  droite;  pas  de  puérilité 
t|iii  ne  serve  de  prétexte  à  la  controdicllon  des  partis. 

V.  La  lutte  pénètre  dans  le  pacte  de  Charlemagne 
jhour  transtonner  l'iCglisc,  d'après  les  idées  des  guelfes, 
et  l't.'rnpirc  d'aprùs  celles  des  gitielins,  Cu  n'est  pas  que 
les  uns  ou  les  uulL't:s  songent  à  se  souitiultre  aux  deux 
chefs  de  l'Ilalic  on  à  leur  rendre  un  ascendant  quel- 
conque. Le  pape  erre,  jeté  d'une  ville  &  l'autre  par  le 
veut  des  révolutions,  peraonne  ne  songe  i  lui  ;  l'em- 
pereur n'est  ni  connu  ni  reconnu ,  et  on  maintient  ma 
absence,  que  les  pcuplesont  décrétée. Hais  la  contradic- 
tion générale  qui  met  tout  en  question  et  qui  place  toutes 
les  idées,  butes  les  notions,  tous  les  principes  entre  la 
gauche  et  la  droite^  entre  te  trois  et  le  deux,  et  donne 
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lieux  sens  à  loul,  depuis  la  manière  de  coupor  l'ail  jus- 
qu'à ccllu  de  porter  l'épée,  force  les  (juelfes  el  les  gibe- 
lins à  s'élever,  d'abstraction  en  abstraction,  Jusqu'à  une 
formule,  jasqn'a  unDien  qm  reprësenle  la  nouvelle 
rérolution  ;  el  le  pape,  c  est-a-dire  le  poutiflcat  de  l  uni- 
vers, l'empereur,  c  esl-a-dire  la  loi  de  la  terre,  se  trans- 
forment pour  ri'|iiiiidn:  :iu\  asp) rations  di;s  dcii\  nou- 
velles Ital  les.  Les  gui'lli?s  invoipiunt  on  imaiiincnt  «n 
pontife,  chef  de  la  duiiiueratic  iinivcrfiUu  .  avec  des 
foudres  toujours  prêles  contre  les  clialdams.  contre  les 
concitojens,  contre  I  cmpirc  d  Allemai,'nc.  et  place  a  la 
tële  du  genre  humam  re^^cncrc  {lar  la  iorcc  des  grands 
conseils,  des  consuls,  des  podestats,  sans  qu'il  reste 
un  seul  donion  sur  la  (erre.  Toutes  les  idées  sur  )a 
suzeraineté  tlieoloiiuiue  de  1  Eglise,  se  eu  lansees,  arra- 
chées a  1  envelomic  religieuse.  vul;;arisees.  uiises  a  la 
lOitL  di  brui  i  <.  1  I  1  1  1  I  I  un  , 
réduisent  i  empereur  a  iio  jikis  elrc  qw  un  roi  Innsure, 
liebete,  obéissant  a  gcnouii.  et  vassal  du  pontife.  Les 
gibelins,  au  contraire,  rêvent  un  empereur  ctief  des 
répubbques  féodales,  sévères,  sombres,  ou  tout  soit  à  la 
plèbe  et  aux  grands  sans  milieu  entre  la  masure  et 
le  palais,  sans  quun  bourgeois  dicte  des  lois  aux 
seigneurs,  sans  qu'aucune  forteresse  suit  rasec  <taiis 
la  campagne,  sans  que  l'industrie  ou  le  comnicrcc 
désarment  la  ville .  en  lui  enlevant  ses  soldats.  Pour 
eux,  le  pape  n'est  que  le  premier  sujet  de  1  empereur, 
□ne  maladie  nécessaire  du  genre  liumain.  le  coni- 
pendium  des  faiblesses  de  l'Iiumauite  .  un  étrange 
soupirail  vers  1  inconnu  de  la  vie  a  venir,  un  cbef 
Biiballerne  qu  on  doit  Eoumeltre  a  la  loi  el  conserver, 
parce  qu  il  faut  des  évoques  aux  villes,  des  cures  aux 
villages,  des  cËrémonies  religieuses  à  la  foule  et  des 
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capucins  à  la  canaille,  pour  prêcher  l'obéissance  aux 
grands  seigneurs  absorbés  par  la  profession  des  armes, 
la  tivulilioii  des  amours,  la  distr^clioii  do  Ibérésie  et 
\es  iriilialioiis  jiiyslérieuit's  de  l,i  scienee.  Le  pape  de 
Rome  e[  l'empereur  d'Allemagne  sont  si  étrangerE  au 
pape  et  h  l'empereur  des  deux  sectes;  il  y  a  si  peu  de 
corrélation  entre  les  deux  -véritables  cbeb  de  la  chré- 
tienté et  les  deux  demi-dieux  des  batailles  îlalîennes, 
qu'au  commencement  de  la  Iiitle  ,  en  1250,  l'empire 
est  vacant;  et  ipie  plus  lard  ,  avec  Rodolphe  d'Haps- 
bourg,  il  est  en  paix  areo  l'Kylise,  au  moment  mémo 
OÙ  les  deux  sectes  ensanglanlent  le  plus  crncllejiient 
toutes  les  lUles,  Plus  tard  encore,  les  deuv  chefs  restent 
étrangers  au  combat;  on  voit  des  ponlil'es  gibelins 
comme  Nicolas  lY ,  Martin  III ,  Jules  II,  Léon  X, 
CUnunt  F//,  tandis  qu'on  trouve  des  cmperenrs  guelfes 
comme  Rodolphe  de  Uapsbourg,  Charles  IV,  Robert  et 
d'autres. 

VI.  Nous  avons  dit  que  les  citoyens  et  les  concitoyen  s 
étaient  engagés  dans  une  guerre  sans  issue  :  il  va  sans 
dire  que  l'impossibilité  de  toute  solution,  de  toute  con- 
ciliation, de  tonte  victoire  définitive  se  reproduit  chez 
leurs  successeurs,  les  guelfes  et  les  gibelins  :  les  pre- 
miers représentent  une  démocratie  désarmée,  aveugle, 
crédule,  incapable  de  s'orienter  dans  l'univers  et  d'y 
trouver  sa  place,  condanmée  à  se  nourrir  de  fables, 
d'absurdes  coméilies,  et  à  se  morfondre  par  une  envie 
progressive  el  iier^'aiile  qui  abat  toute  supériorité, 
toute  indéiieud^mi  c  iiuli^idu^'ll^-,  Inut.i  liberté  intellec- 
tuelle o.nuiii'  iifi  sin'ile-c  nu  un  iaieiildl  enniiv  feg.v 
lilé  générale.  Son  liabileié  coiisisle  uniquement  dans 
cette  obstination  myope  el  irrésistible  qui  mulliplie  ses 
elTorls,  en  cloutant  à  son  ctiitfre  une  série  de  zéros 
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pris  D  iliKniliuii  lions  lus  hus-roiiils  (lu  la  niiilliliide  qui 
rampe  dans  lua  villes;  du  leur  cilli; ,  les  gibulins  no  re- 
luûfL'iilunl  i|ii'liiiu  liburtù  légale,  jnsolcnli;,  l)ranni(|iie, 
iniluxilik  dans  si;s  plus  vîeillus  formules,  et  sans  discré- 
tion, ni  miséricorde,  ni  inlclligonco  pour  les  inlérèls 
mobiles  et  niulllples  du  peuplo.  Aucune  des  deuxsectea 
ne  peut  prévaloir  ;  L'ilalie  les  réclame  égalemeut  toutes 
duux;  elle  demande  aux  guelfes  le  progrès,  la  vie,  la 
mobilité,  l'égalilé,  la  démocratie;  aux  gibelins.  L'intel- 
ligence, la  connslance,  le  génle,riDspiralîon,  la  liberté. 
Les  uns  ou  les  autres  resteraient  seuls,  par  une  bypo- 
thésD  inadmi^blo,  leurs  adversaires  seraient  anéantis, 
que  la  dualité  reparaîtrait  plus  lorte,  plus  brillante 
qu'auparavant,  non  pas  à  cause  de  cette  nécaiaité  vul- 
gaire qui  donne  des  réactions  à  tontes  les  révolulioDB, 
mais  parce  (|no  lus  guelfes  admettent  l'empire,  les 
{fibelin;  admellenl  l'É^'Ilsi:  ;  les  uns  cl  les  autres  recon- 
naissent ce  ])rin(:ipi;  supérietir  <it:  loiiles  les  révolutions 
ilaliunnes  ,  la  disliiitlioii  îles  deii\  |iouioirs,  l'esprit  et 
lu  loi,  la  foi  et  lu  diiiil,  li'  ciid  i  l  la  lenu,  la  conscience 
de  l'individu  el  le  Lius  di'  ht  f-oàùié,  ruiiilé  du  yeiire 
liuinaincl  celle  de  l'Klut;  et  loiile  thèse  fondée  sur  l'un 
do  ces  termes  engendre  tulalement  ronlillièse  comme 
progrès  indlspunsalile  et  supérieur,  quelle  qu'en  soit 
la  forme  ou  la  conccplion.  L'Italie  s'avance  par  une 
série  d'attractions  cl  de  répulsions  électiiqucs  qui  s'al- 
tcrucnt  à  cou|)s  de  foudre  sous  l'empire  de  la  fulalilé, 
avec  des  proscripiions  réciproques.  Au  reste ,  l'impos- 
sibilité d'une  victoire  déflnitivc  se  révèle  matérielle- 
Tuenl,  quand  oa  regarde  les  procédés  do  la  guerre.  Si 
les  guelfes  propagent  l'é^jalilé,  pourquoi  les  gibelins 
ne  s'empareraieiit-ils  pas  du  [ait  accompli  pour  le  ga- 
rantir par  la  loi  ?  Pourquoi  leur  loi  ne  pourrait-eUa  pas 
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le  surpasEoi'  en  in  h'nn!>portanl  ilnns  les  villages,  dans 
les  llefs,  (Ions  do  |ictitcs  républiques,  chez  les  ennemis 
mËmede  la  république!  Si  l'Église  est  démocratique 
tu  nom  du  peuple,  pourquoi  l'empire  ne  le  Mrail-il 
pas  au  nom  de  fa  plèbe  ou  de  la  campagne  1  Si  le  parli 
de  l'Église  secoue  le  flambeau  delà  révolution  à  Milan, 
à  Padoiie.  à  Florence,  i^ourqiioi  le  parli  de  l'empire  m 
ri  mitera  it-il  pas  à  Lodi ,  n  l'avie ,  à  Yironc,  à  Sienne, 
il  Amso,  à  ParmeF  Dans  toutes  les  villes  militiirea 
les  citoyens  nuivent  l'empereur  avec  une  déniocratio 
impériale  et  ;illemQnde  d'alliance,  et  si  elles  sont  en 
décadence  dans  la  haute  Italie,  au  Hidi,  l'Italie,  or- 
ganisée au  rebours  du  Nord,  s'avance  avec  les  citojene 
tous  impériaux  txHiime  à  Lodi  et  à  Vérone,  et  avec  Pa- 
rerait dont  le  rayon  est  gibelin ,  tandis  que  les  villes 
en  décadence  du  Hidi  sont  toutes  giicITes  et  pnniill- 
cnles,  Rome  l'ile-iiiùiiif.'  ;i  des  liluv^iis  [iibL'liiis  dé]>il 
du  piipe  ,  qui  uppiiie  lus  tliâlekiiis  giiulle:-  t't  rétro- 
grades. Comment  la  lutte  tlnirait-elle,  (|iiand  la  solu- 
tion est  contestée  par  les  idées  mêmes  pour  lusqnellea 
on  se  bat,  par  la  terre  qui  nourrit  le  combat,  par  la 
contradiction  qui  rend  chacun  des  deux  partis  à  la  fois 
citoyen  et  concitoyen  ,  en  associant  la  féodalité  du  .Miill 
avec  la  démocratie  des  villes  du  Nord,  tandis  que  ks 
châtelains  et  les  tonuiloïens  du  Nord  s'allient  avec  les 
citoyens  de  Pakrmr?  Telle  e»t  la  lutte  des  deux  sectes, 
aveugle  comme  une  antinomie  mélapbjsique ,  con- 
damnée à  des  [najsacres  cuiitinuels  et  à  renaître  uns 
cesse  de  ees  propres  contradictions. 

VII.  Serait-ce  en  pure  perteT  Nod;  C'est  au  profit  de 
tout  la  monde;  eist  la  révolution  des  ëvâques  a  créé 
le  premier  peuple,  si  celle  des  consuls  s  constitué  le  se* 
cDBd  peuple,  li  te  Iroioènie  penpteAfurgï  pendant  la 
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guerre  aux  châteaux ,  la  lutle  guelfe  et  gibeline,  avide 
de  sanget  de  partisans,  ne  peut  se  développer  sans  évo- 
quer da  néant  de  la  multilude  un  nouvel  essaim  de  d- 
loyeos  appelés  &  participer  an  droit  de  combattre,  qui 
devient  le  droit  de  cité.  Quand  les  guelfes  triomphent, 
les  nris  et  métiers  doublent  la  masse  du  peuple  officiel. 
Quand  Itis  ^'ibi:lLiis  remportent,  ils  rcbabilitenl  les  mé- 
tiers les  plus  vils,  les  industries  les  plus  dédaignées,  les 
nrls  mineurs;  les  a  piccolini,  »  les  a  senza  braghe,  n  le 
peuple  maigre,  le  a  ciompo,B  toutes  les  variantes  de  la 
gueusci'ie  ilalienne  arrivent  l'une  après  l'autre  sur  la 
scène  pour  jeter  l'épouvante  dans  lecofft%-fort  du  bour- 
Keciis. 

VIII.  guerrrï  municipale  acceiite  la  nouvelle  révo- 
lution, et  sans  s'effacer  devient  régulièrement  guelfe  et 
giliclinc.  Dans  le  premier  moment  des  deux£i:ctes,  cha- 
que ville  est  scindée  en  deux  villes  hostiles,  dont  les 
alliances  el  les  ramifications  6e  propagen  là  travers  l'ila- 
lie;  toute  cilé  semble  oublier  ses  intérêts,  ses  roules,  ses 
débouctiés,  ses  conquêtes  naturelles,  pour  nesuivreque 
le  parti  qui  triomphe  et  qui  fixe  ses  alliances  d'après 
son  drapeau,  sans  tenir  compte  des  anciennes  rivalités. 
Peu  importe  aux  guelfes  de  Modèneque  Bologne  soit 
rivale,  pourvu  qu'elle  soit  guelfe^  ils  y  trouveront  un 
appui,  un  asile  el  des  amis.  La  guerre  franche  du  vieux 
temps  se  laisse  déborder  par  di's  conspirations ,  des  sur- 
prises, des  révolutions,  des  interventions  mutuelles; 
le  style,  la  forme  mémo  des  chroniques  attestent  cette 
transformation  de  la  guerre;  on  ne  se  borne  plus  à 
dter  les  villes  qui  se  combattent;  on  die  les  partis  qui 
compliquent  le  combat;  on  fait  figurer  les  bannis 
comme  des  puissances  belligérantes.  On  dira  que  Parme 
et  les  bannis  de  Plaisance  attaquent  Plaisance.  Partout 
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la  ^erre  municipale  plie  sous  le  vent  des  révoluUons 
qui  se  propagent  en  éclats  sympathiques,  par  des  armées 
de  partisans,  parla  secours  des  scclairus,  |iar  un  mouve- 
ment incendiaire  où  cliaiftie  révolulion  en  fait  éclore 
vingt  autres  dans  les  alentours  et  comme  en  feu  de  Ole, 
jusqu'à  ce  qu'nn  Éclat  en  sens  invme  dcHermineà  son 
touravTc  la  même  r.i|iidiié  une  nouvelle  série  de  sédi- 
tions. Comment  les  villes  pourraient-elles  songer  aux 
vieux  plans  dictes  par  les  rivalités  municipales,  quand 
tous  les  événements  de  l'Italie  et  de  l'Europe  se  réper- 
cutent dans  leurs  murs  pour  y  réveiller  des  lureurs 
inouïes,  des  rages  sans  exemple,  des  catastrophes  épou- 
van  tables? 

Hais  la  fatalité  qui  a  mis  en  opposition  les  villes  ro- 
maines avec  les  villes  royales  se  charge  de  réparer  l'ou- 
bli des  hommes  en  exigeantque  la  guerre  continue  sans 
relâche.  Pavie  ne  sauraitsuspendre  sa  lutte  contre  Hllan 
sans  se  perdre  elle-même;  Padoue  ne  saurait  respecter 
Vérone  sans  être  vaincue,  subjuguée,  éloulTée.  Le 
combat  est  nécessaire,  l'union  guelfe  ou  gibeline  ne 
peut  l'éluder  ;  les  villes  rivales  n'ont  qu'à  exister  pour 
s'absorber,  pour  s'endommager,  pour  s'entre-dctruire 
mutuellement,  et  si  la  logique  des  partis  eiïacc  les 
inimitiés  de  terroir,  ta  logique  de  l'économie  politi- 
que les  rétablit  sans  cesse,  lien  résulte  que  ce  mouve- 
ment des  explosions  trouble  momenlancmenl  tous  les 
systèmes  d'hoslililé,  et  qu'après  plusieurs  secousses  les 
deux  idées  guelfe  et  gibeline  exploitent  elles-mêmes 
les  rivalités  municipales,  les  adoptent,  et  la  lutte  des 
deux  sectes  s'établit  d'aplomb  sur  la  base  des  inlmillés 
géographiques.  Dans  les  villes  romaines,  ce  sojil  lus 
guelfesquî  l'emportent  tans  cesse,  tandis  que  les  gibe- 
lins sont  prédestinés  à  des  catastrophes  continuelles  et 


vice  vtnA,  dans  les  villw  rojalus,  les  gibelins  trinni- 
phent  foi^oitrs,  tandi-i  i\\k  les  gucICus  sont  loujours 
bumitiés.  De  même,  d.ins  le  Alidi  ou  le  mouvment 
s'inlerverlit,  Paierme,  là  ville  du  l'unité  mllilaire,  de- 
vient gilH.<UDu  comme  Pavie ,  liicn  qu'elle  soit  floris- 
sante, ail  rebours  ilc  l'avie  i]ui  iléclioit,  et  les  villes 
liiimilioes  par  l'akrme  et  aiiiics  du  |iape  deviennenl 
guelfes,  bien  qu'en  décadinice,  au  rebours  de  Hilun, 
([ui  jirwjtére.  Cliaciiie  syslinie  d'inimitié  se  rétablit  en 
devenant  ^'ucifo-gibLdin ,  (il  sous  le  mouvement  des 
expulsions  allernées  ie  parii  réananl  dans  cli.ique  ville 
est  eonlraire  à  eelui  qui  lriotii|>he  dans  la  ville  ennemie. 
Ainsi,  pendant  la  i>reniière  confusion  de  la  période 
guBifc  et  gibeline)  au  milieu  dee  premières  eipuluons, 
on  ne  saurait  fixer  le  tableau  des  systèmes  d'iitimilié. 
D'une  année  à  l'autre,  la  même  ville  passe  d'un  caïup 
IL  l'autre  ;  il  n'y  a  |iis  de  rèjjle ,  pas  de  cdlerinm  pour 
Miivre  ses  lij;nes,  ul  im  moment  oii  l'on  croit  avoir 
lieniii  le  fil,  on  le  retrouve  sous  main.  Les  inimiliés 
que  Fréiiéric  Barberoiissu  ne  pouvait  vaincre  triom- 
plicnt  des  parlb,  ftiidcnt  les  comballanls,  et  tous  les 
flots  de  la  guerre  civile  suivenl  !e  conirusie  primitif 
entre  les  positions  montagneuses  du  royaume  cl  les 
plaines  livrées  au  rayonnement  des  villes  romaines. — 
La  Iraniifornialion  de  la  guerre  munieipalc  en  guerre 
jiiLL'Ifi'  l'I  iiilH'liiii^  se  iMulirnie  par  le  mimbre  même  des 
aiuilt^ils.  !)<■  ll'.m  l-r.o,  \ilk'6  ^ont  ipialor/e  eeiil 
fi<ji\;n]U'-ci]i.|  1(11^.  iiiilii^iulrs;  de  lili)  à  laiO,  elles  le 
sont  nulle  quulre-vliigt-cinq  fols  :  lu  guerre  a  donc  di- 
minué d'un  quart;  pourquoi!  Parce  qu'on  supplée  iila 
dîmimilion  des  batailles  ettérieures  par  des  batailles  in- 
térieures, ut  fout  combat  au  sein  de  la  ville  vaut  un 
combat  contre  une  ville  ennemie.  En  eftet,  peut-on  se. 
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battre  sur  la  place  saae  que  l'iin  des  deux  parlis  %oil 
allié  à  la  ville  rivale ,  uns  qu'il  la  supplée  pour  ainsi 
dire  dans  lahoine  contre  les  habitantsT 
Les  divetses  opinions  que  nous  avons  expotét»  sur 

l'origine  des  guelfos  et  des  gibelins  sont  comme  les 

pBi  spectiies  d'un  même  édillcu  vu  à  dos  dislauces  liiffé- 
n  nli's.        [iii:iiiii^is  cNroniqueui-^,  pliiritii's  milieu 

croisEunlè'des  cilujens  cl  des  condloyuis,  la  [U'cnncnt 
pour  un  tait  habituel,  normal,  ordinaire,  et  s'ils  s'en 
demandent  l'origine,  c'est  comme  s'ils  se  demandaient 
l'origine  de  la  cité  ou  celle  du  moude  :  il  Tant  qu'ils 
remontent  À  Noé  et  au  dclugc  ou  à  un  mystère  inex- 
plicable. Aiario  compare  ex|)resféincnl  les  guelfes  et 
les  gibelins  aux  combaltnnts  de  tons  k's  temps ,  depuis 
Ahel  et  Caïn,  et  ou  Ë\|)lii|uu  ces  deux  sectes  latiiôl  par 
i*i>s  il(:u.\  frères  rLnliisiiipii^it  siiuti'iiiis,  l'un  par  ti;  |>;ipe, 
l'iiulie  ]Jai'  i'i'm|icreiu';  laulôl  p:ir  di'.u\  fées  qui  drs- 
eendentdu  ciel,  tantôt  par  deux  di'iMOUsqui  surgis- 
sent du  fond  de  la  terre,  tanlAt  enûn  |tar  deux  naïves 
étymologies  comme  Matbieu  Villani  qui  généralisait 
les  deux  sectes  dans  le  passé ,  de  même  que  chaque 
jour  elles  se  généralisaient  dans  le  pn^seul  de  l'Italie.  A 
imc  plus  lointaine  dîstauce ,  des  écrivains  plus  lécculs 
ne  \oieiit  plus  que  les  deux  armoiries  du  yay»;  cl  de 
l'emperem'  qui  floltfint  sur  les  comh.i liant'  i  i-l,  di;  ce 
liniil  s'cmicc,  kur  oruiUr  m-  renifillr  plus  ipir:  di-s 
mois  roulus  où  l  alliiiilé  insiiliou^-c  du  smi  et  l'id('[ililu 
des  racines  mSlenl  les  sectes  italiennes  aux  denx  eecles 
de  l'Allemagne.  A  ce  point  de  vue,  sans  remonter  à 
NoS,  les  denx  masses  des  combattants  n'occupent  qm 
cette  partie  de  l'histoire  remplie  par  les  révolutions 
italiennes,  et  Les  généali^stes  rattachent  à  la  déducMon 
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historique  de  ces  rérotulioDB.  lcstaiiiiUesc[irilBBeprO' 
]XHent  d  anoblir  avec  des  origines splend ides.  Ici.  au 
milieu  de  soudures  bizan-cs  cl  des  fantasliqucs  duma- 
tiODs.  Icsgiieires  se  nouent  aux  \VeircsdeBavicn!.  igui 
se  rallnchcnt  eux-mènies  II  la  révolution  italienne  des 
évcqtics  .  par  lo  iiiarm^T  d'AlbcHazzo  (l'Esle  avec  Cu- 
n  i  Mil  l  1  i  I  I  m  I  t  lAll 
n  (.  11  11  l  d      1  d 

relrospL'cuf  jusiiua  Louis  lu  l-ieux.  mari  de  Judilli, 
de  la  ranuUc  dus  Wclfes  d'AlldorlT.  Par  un  nouveau 
bond  en  arnerv.  onscmpare  de  Ttiéodolinde.  qui  nall 
dans  le  pays  de  Judith  et  se  naturalise  cIicï  les  Longo- 
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jusqu  a  ]e  ne  sais  quul  frert'  et  mal  il  udoacre,  premier 
roid'llaliB.  et  on  le  constitue  en  cadet  le  chef  de  tous 
les  guelfes.  A  son  lour,  la  genealoi^  le  gibeline,  rattachée 
ÇB  et  la  dans  In  nuit  des  temps  a  ijuclqucs  pcrsonnai^cs 
imaginaires  ou  (lepiaces,  se  ueruuie  pour  iirer  u  uuu 
tradition  rovaliste  Co)irad  H,  le  premier  emperuui'  de 
lu  réaction  contre  les  évcqucSj  Henrij  JII  et  licnnj  1 1 
adversaires  de  la  libre  élection  des  é^èlplo^  ;  (  onrad  III, 
allié  du  scbisme  eonsulaire;  l'irilnir  Hailuruii.m , 
promoteur  de  quatre  antipapes;  fhtiry  17,  inoiiioteur 
de  tous  les  citoyens  du  Midi  et  de  Itonie  contre  les  pré- 
tealions  du  salnl-siége,  et  enfin  Ffédéric  II,  le  plus 
grand  de  tous,  dans  son  inimitié  contre  U^Iise.  Ce 
travail  généalogique  résumait  par  des  personnes,  des 
rois  et  des  noms  propres,,  le  travail  des  masses,  comme 
dans  un  cimetière  des  inscriptions  courtes  et  banales 
résument  de  longues  vies  et  des  cxistonces  incon- 
nues. Hais,  à  l'époque  de  la  renaissance,  on  regarde 


li:  \afsè  Jl!  \>Uis  liiiri  ciiL'orc  cl  iIl-  plus  liaul;  Muclila- 
vel  ccarli!  culte  multiludi!  vadiivùrujue  d'inacriiilions, 
d'armoiries,  d'uccouplements  symboliqaes  etdelcnè- 
breann  équivoques,  pour  indiquer  de  son  doigt  effilé 
les  vivanles  figures  italiennes  qui  fe  détachent  des 
fresques  de  Giottode  Cimabueeldes  voûtes  des  éKitsea, 
et  croisent  leurs  épées  sur  la  place  de  Florence,  eu  mo- 
ment où  le  moyen  &iie  s'évanouit  comme  im  songe. 
S'il  se  trompe  en  niellnnl  dts  ligures  trop  roides  sur 
la  pointe  ile  lenrs  pied? ,  ilnns  des  perspocllvcs  impos- 
sibles, sur  un  tableau  sans  luud,  sans  ciel,  je  veuii  dire 
sans  passé,  il  est  au  moins  dans  le  vrai,  dans  la  révolu- 
tion, dans  la  vie  moderne,  au  milieu  de  la  pensée  so- 
dale  :  le  flambeau  de  la  renaissance  à  la  main,  Oslo  et 
d'autres  ne  manquent  pas  d'enrichir  ce  tableau  en  y 
aioutant  mille  détails.  EnGn  le  lourde  l'ériidilion  arrive, 
c  cst  le  jour  de  Muralon  qui  ramasse  toutes  les  données 
du  moyen  âge.  de  la  renaissance,  des  généalogistes,  des 
chroniqueurs,  des  historiens  de  l'Italie  et  des  villes;  el, 
fixant  le  regard  sur  le  tableau  de  Machiavel,  étonné 
d  en  voir  tes  lignes  improtiables  .  les  poses  excen- 
triques, après  avoir  tout  combine,  tout  comparé,  il 
demande  aux  cbilTres  de  la  chronologie  la  solution 
d  un  problème  qu  il  ne  peut  résoudre  en  Insloricn. 
Suivant  lui.  c'est  en  130».  à  l'époque  d'Othon  IV 
aux  pnsL'S  avec  Prédéric  II.  (jue  commence  la  grande 
Inifc  des  deux  sceisjs  italiennes;  mais  la  guerre  entre 
OtI     l\    t  1    J  I     1  1  [    1        m    t  à  con- 

trs-seos  des  deux  sectes  :  Olhon  tV  des  Welfes  marche 
contre  le  pape  pour  envahir  la  donation;  Frédéric  II 
des  Gebelins  marche  contre  l'empereur  pour  défendre 
l'élise,  et  d'après  fArioste. 


,  .  .  Per  âti  al  ponlçGce  boccorâo 
Conlrq  Olhon  IV  p  il  cinipo  filiUiellino. 

Plus  lanl,  un  1215,  quand  Frt'dùric  rcduviunlgilii'lii), 
ton  adversaire  disparail,  el  nous  ne  trouvons  pins 
aucun  empereur  ou  prétendant  de  la  maison  dei 
Welfes  qui  puisse  donner  son  nom  an  pnrU  italien  Ce 
n'est  pas  en  1315,  c'est  en  ItSO  que  les  deux  dénomi- 
nations de  giielfu  et  do  gibelin  furent  acceptées,  Jam- 
Billa,  l'une  des  autorités  les  plus  anciennes,  les  place 
en  130S,  Saba  Mala.'pina  quelijucs  années  auparavant, 
Ventura,  historien  d'Asl,  tréfr-com[)élent,  en  bommc  de 
parti.  ranarmeSaba  Halaspina.  HeruLi Giovio.  Carrias. 
Turseuini.  sigonio.  Gavaxu  suivent  Jamsiiia.  saÎM 
Malospîna  et  Ventura.  1^  combat  d'O  thon  IVcldi'  Fré- 
déric Il  rappelait  pc.it-ôlre  à  lHalic  qu'il  ponvail  y 
avoir  un  empire  gnelfe  ^'l  un  empire  {-■iliclin,  m;iis  Iniit 
que  Fré^léric  régna  seul  a  virt.ricu-j,  il  n'y  ci.l  a.cnno 

guelfes  alluinaïuls  p:i.  plii.wi,i  ;iu\  t.mciloyens  cului 

éclalaieni,  et  elles  pouvaient  alors  prendre  les  deux 
dénominations  des  lamiues  imneriaiea  que  la  L.nra- 
bardie  avait  connues  ennemies .  avec  tes  deux  ten- 
dances npnosees  de  in  nemocraiie  ai  ae  la  iconauie. 
En  elfel,  elles  ne  se  [lénéialisaioril  qu'après  la  irinrt 


Giûviol'lnsioiiinili>i:..iu(i  «  Sons  Frédéric,  dit  Malvezzi, 
s  ei)mii)cnc<TCJit  vu-wnis  nesiiientieiies.  qui  iirircnt 
B  Bucccssi\cmcni  ii.'s  nniiis  de  gueiicseï  de  pibi'uns: 
0  Qitœ  posfEA  gueifi  ei  gtOMini  noiRinu  habutrt.  »  Le 
même  chroniqueur  déclare  que  c'est  en  1300,  dit  uns 


a[)rts  la  morldeFridérii:,  que  tes  noms  îles  ih'\i\  sccli's 
s'étendirent  à  l'ItAlii!  IguC  ouliùrc.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
expliquer  celle  énigme  des  deux  sectes,  myslui-e  qui 
reod  iDcompréliensiblc  toute  lliisloire  de  l'Italie,  et 
qui,  rcslaat  sans  solution,  et  joint  à  l'autre  mîslèrc  des 
guerres  municipales,  laisserait  encore  aujourd'hui  la 
péninsule  sans  guide  vers  l'avenir,  sans  rnifon  d'être 
dans  le  présent,  sans  idée  même  sur  sa  nalurc  acluclto, 
qui  est  toujours  pontiflcale  et  impériale  au  nom  de  sa 
propre  révolution,  et  tédérale  au  nom  de  son  antique 
liberté. 


CHAPITRE  II 
LES  OUELFEl  ET  LES  GHELIU  Dl»  CHIQUE  (ULE. 


SxploHondsFloranoa.— DaSu-Sopolero.  — DaHiUn.  —  De 
Bologna.— De  Uodène.— Combiti  it  Taenu,  Rïggia,  Bergi- 
ne,Cbieri,etc.— Deilnicliaa  deCamerino. — De  Sinigtglii. — 
Déobireiaentds*  villoa  railiuireielile  peaple  ail  gibalin  et  l'a- 
riitoeratie  gatUe  ta  rabourdei  lille*  loinwnei.  — Q^du  pra- 
olune  AocoiHjra. — Sidition*  de  Sffnni,  Arma,  Piiloit,  etc. 
— Boniblgi  léditiom  de  rirofu.— Hiiiolre  d'iCctUno  de  Ka 
tma,  Déta  da  oatla  narohe. — HalheuH  de  Padona ,  XréTiao, 
Tioenee. — Diiolalioo  de  Breteii- — Panne — FUIuoce.— Cr<- 
mona.— Cnme,  Pemie.— Soiiaionde  laSiTaie.— DelaCone. 
—Le»  lects*  en  Sardaigner-Dani  la*  Deux-Siaila*.— A  Rome. 
— Fnraai  de*  parti)  du*  tanteileirilleaitalieiuiH. 


Nous  conoaisioDa  la  période  guelfe  et  gibeline  dans 

son  principe,  dégagée  des  erreurs  deréruditioa;  nous 
pouvons  la  suivre  dans  cliaque  ville  où  elle  se  repro- 
duit avec  le;  variantes  inspirées  par  le  caprice  des 
bommi's,  les  accidents  du  sol  et  le  caractère  des  tradi- 
tions municipales.  Florence,  la  ville  des  partis  et  des 
fleurs,  des  miracles  politiques  et  des  consuls  épicu- 
riens, nous  présente  la  guerre  civile  dans  sa  plus 
grande  perfection,  avec  des  coups  de  poignard,  pré- 
cédés des  sentences  philosophiques,  ou  avec  des  ex|iul- 
sions  géométriques  que  la  prudence  des  vaincus  dissi- 
mule par  des  retraites  anticipées,  nous  avons  vu  qu'en 
lSt8,  les  Uberti  concitoyens,  BecrètemenI  secourus  par 
la  cavalerie deFrédéric If, chasnienl les Bnondelmonli 
dtOïcDs  ;  c'est  ainsi  que  la  Tille  devenait  gibeline,  et 


ouiint  n  m  guïu»  oms  ch^uir  vilii-'.  131 
quesesciloyeDs  en  exil  pouxnicnt  èiic  ;i[>|idùï|iui]r  h 
première  fois  des  gucltes.llatij  l'Bi)Récstiivaiilû,luiiiort 
deFrédâricGhang:e  l'équi  libre  généraldelouleBlcsforces 
elles  gibelins  moralement  en  déroute,  rappellent  eux- 
mâmes  les  guelfes  exilés  qui  rentrent  en  maîtres.  Ils 
divisent  lu  ville  par  sixiicrs,  nomment  douze  anciens 
ou  consuls,  choleisseDl  le  podestat  qu'ils  placent  au- 
dessus  des  con«uU.  et  pour  limiter  son  autorité,  ils  en 
détachent  la  nouvelle  ma^stratiire  du  capitaine  auquel 
ils  doniiunt  le  pouvoir  exéculir.  En  même  temps,  ils 
divisent  la  campagne  en  96  paroisses  organisées  tédé- 
ralenient  pour  que  tous  les  villages  puissent  se  grouper 
au  besoin,  et  arriver  au  secours  des  citojens,  soi  t  contre 
les  ennemis  intérieurs,  soit  contre  les  villes  voisines. 
L'essor  des  guelfes  est  tel  que  pour  Jean  Villani,  ce 
sont  eux  qui  donnent  la  première  cxislence,  le  premier 
peuple  à  Florence,  «  il  primo  popolo  veccUio;  et  Ma- 
chiavel qui  rencliérit  encore  sur  Villani  concentre  ici 
le  carrocdo, la  marlincUa  et  toulesles  inventions  civi- 
ques du  temps  des  évâques,  des  consuls  et  des  citoyens. 
Complètement  renonvelée,  h  petite  Rome  iin{iose  son 
alliance  à  Pùto!ê ,  Arttso ,  à  Sienne  ;  elle  prend  Vol- 
tffra ,  rase  de  nombreux  châteaux  dont  elle  transporte 
les  liatiilants  dans  ses  murs,  et  le  peuple  discipliné, 
organisé,  sûr  de  lui-même ,  jaloux ,  irritable  s'aperce- 
vant  en  iiil  que  les  gibelins,  excilés  puMaittfrog  de 
Sieilt,  se  disposent  à  l'attaquer,  les  chasse,  et  démolit 
leurs  tours  ci  leurs  palais,  quoique  ce  fussent  les  plus 
imporlauls  édifices  de  l'époque.  Hais  les  exilés  sont 
des  Florentins  cnpubles  à  leur  tour  de  remuer  ciel  et 
terre  pour  revenir  à  l'attaque,  et  de  surpasser  Pierre 
de  Feu,  voire  même  Jésus-Christ  aux  Docesde  Cana, 
pour  multiplier  leurs  soldats.  Hetrancbés  dans  les  viUei 


rivales  cisurloul  à  Sienne,  ils  obtiennent  quelques  Alle- 
mande de  Mainfroy,  les  grisent,  les  poussent  sur  Flo- 
rence qui  les  bat  et  insulte  leurs  drapeaux;  anasilAt 
Mainfroy  envoie  une  année  pour  Tenger  son  drapeau 
et  inspirée  parles  furies  des  Vberti,  elle  brise  les  guelfes 
à  Honteaperti  et  les  précipite  sur  Florence,  où  ils  n'o- 
sent pas  s'ariéter.  Le  comte  Gtordano,  capitaine  (1rs 
Allemands,  détruit  de  fond  en  comble  loulcs  les  ini>ti- 
tutiona  des  citoyens,  le  conseil,  le  peuple,  l'armée  dé- 
mocratique et  dans  le  congrès  d'Empoli,  les  villes  rivales 
5wnne,  Âresio,  Pisloîe,  les  grands  reudalaires,  les 
Sanla  Fiora ,  les  Conti  Guidi,  les  Vbttidini,  les  comtes 
Alberli  et  lous  les  châtelains  sont  unanimes  à  décréter 
la  démolition  de  In  pelile  Rome  qui  les  tient  en  échec. 
Heureusement  pour  elle  que  ses  gibelins  ne  sont  plus 
chfttelains,  et  leur  chef  Farinaia  des  Vberli,  un  de  ces 
hommes  qui  aTaienlsubitement  grandi  an  EOufQe  de  la 
guerre  des  hérésies  et  de  la  science  prend  la  parole  et 
avec  l'élan  plus  puissant  que  son  propre  discours  trou- 
blé par  le  balbutiement  de  la  colère,  il  déclare  que  la 
patrie  est i  Flonnce,  et  non  plut  dans  leschampa,  et  sa 
pensée  suffit  pour  arrêter  tous  les  cMtelalns  et  toutes 
les  villes  rivales;  Florence  reste  debout  comme  un 
champ  clos  qui  attend  de  nouveaux  cooibattaDls. 

Le  bourg  de  San-Sepolero  passe  à  sos  tour  des 
citoyens  et  des  concitoyens  aux  guelfes  et  aux  gibelins; 
et  la  chronique  annonce  solennettement  que  s  l'an  du 

■  Selguenr  1246  commencèrent  les  discordes  qui  îa- 
a  rent  l'exlermination  totale,  non-seulement  du  susdit 
a  bourg  mais  de  toutes  les  viHesd'Italie.  »  Dans  la  pre- 
mière année  du  grand  Inturrî'gNC,  on  expulse  li;sgil>e- 
llos;  cinq  ans  plus  tard,  ils  rentrent,  u  et  les  treize 

■  principales  bmilles  b&tissent  à  leur  frais  une  grande 


■  tour ,  près  de  la  plsœ.  »  Contn  qnlT  contre 
les  guflires  qu'on  expulse  l'année  BufTanhi,  en  dé- 
truiMiot  leurs  palais.  Au  bout  de  deui  ans,  en  1SH8 , 
on  trouve  la  lutte  des  Bernardin!  et  des  Palami- 
desi... 

A  la  quatrièmu  année  du  grand  interrègne,  le  cliro> 
niqueur  de  HilaUj  Galvano  Flamma,  annonce  que 

■  commence  une  certains  pestilence  qui  n'uura  plus 
0  de  terme».  Les  annales  anonynieii  \i\us  récentes 
ré[iùlc'nl  les  mèmus  mots  en  ilis:i[i[  que  u  le  pnrli  du 
«  [itiiiile  n^nouvula  son  conibal  contre  les  ta[ijtaines 
a  et  li'S  vuvui^si!urs  |iuur  ne  \ilus  lu  liiiir.  o  La  Iwnne 
ville  est  loin  d'être  alliqni!  comme  Floreneu,  et  dans 
son  laisser  aller  elle  n'u  ni  lus  |);ilaLS  iniijrovisés,  ni  tes 
dévuslutions  foiidoyanks,  ni  les  buanx  conps  de  lliéâtre 
où  la  cavalerie  de  l'Allemagne  se  heurte  contre  une 
démocratie  féerique;  mais  elle  est  franche,  et,  connue 
on  dit  dans  le  pajs,  ambrosienne,  et  El  son  cnmbnt  est 
terne,  par  compensation  il  présente  l'a  van  luge  d'être 
livré  sur  le  terrain  d'ime  légiilité  traditionnelle,  où  le 
|i(ai|)it>,  dt!>enii  guelfe,  s'insurge  contre  les  cipilaines 
lit  les  vavasseurs  dev(;niiB  gibelins,  mais  tous  groupés 
autour  de  l'archevêque  féodal,  qui  représente  le  droit 
du  vieui  temps.  Les  guelles  commencent  par  demander 
que  la  ville  soit  enlevée  à  la  domination  temporelle  de 
l'arcbevëque  Léon  Perego,  et  que  les  hommes  du  peu- 
ple soient  admis  dans  les  ordres  sacrés  comme  les  capi- 

pi-ivilégo  (le  Friidàic  liurbeiumse,  ipii  avuil  fait  de 
l'évêclié  la  citadelle  de  la  noblesse.  Puis  ils  murmurent 
contre  les  tailles,  les  péages,  les  douanes  que  les  nobles 
multiplient  en  les  écrasant  d'impôts  ;  et,  en  1396,  pas- 
sant dei  murmures  aux  dclat^  on  se  bat  dans  les  ta» 
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à  coups  de  couteau.  Ici  encore,  Milaa  force  les  corn- 
ballants  à  rester  goub  je  poMs  de  l'ancienne  Icgnlité; 
ils  luttent  sur  le  terrain  d'une  nnliquc  loi,  <]iii  pennel- 
tait  aux  nobles  de  compenser  l'ussasslnnl  moyennant 
une  faible  amende  |>éciminirc  pnyt'ô  à  la  commune; 
cette  loi  devient  le  véhicule  de  la  guerre  civile;  tout 
citoyen  qui  bouge  est  égorgé  sur-le-champ  cl  payé  à 
deniers  comptants,  n  Chaque  jour,  s'écrie  un  orateur, 
«  on  tue  les  hommes  du  peuple  comme  des  chiens  : 

■  nommons  un  cbet  qui  nous  délivre  du  joug  des 
€  n(d>les.  Une  foule  de  citoyens ,  ajoute  la  diro- 
f  nique,  étaient  assassinée.  Si  un  créancier  demandait 

■  son  argent,  on  le  tuait;  si  tm  homme  du  peuple  avait 

■  une  fille  ou  une  femme  enviée ,  les  nobles  l'cgor- 

■  geaient,  lui  prenaient  son  bien,  ses  terres,  son 

■  argent,  et  ils  s'enrichissaient  ainsi  au  delà  de  toute 

■  mesure.  —  Tota  civitas  erat  in  arrois.  d  On  était  à 
la  veille  d'une  bataille  rangée;  le  peuple  et  le  sénat 
arec  son  podestat  Martin  Torriani  bravaient  L'arcbe- 
Têque,  les  capitaines  et  les  yavasseurs  dirigés  par  un 
antre  podestat  Paul  Sorresina.  Une  dernière  pacillca- 
tioQ,  obtenue  par  quatre  ecclésiastiques,  avail  encore 
relardé  la  mêlée  générale,  quand  un  jour  un  créancier 
de  Maanale  tue  son  débiteur.  Soudain  les  guelfes  se 
jettent  en  masse  sur  les  gibelins,  chassent  l'archerêque 
et  toute  la  ville  féodale  ;  Martin  Torriani  tue  d'un  coup 
de  hache  un  podestat  netilre  qu'on  avait  improvisé; 
l'ère  de  l'impartialité  rinit,  cl,  à  partir  de  ce  moment, 
on  assiste  au  spectacle  extravagant  d'un  débat  légal, 
continué  avec  l'illégalité  suprême  des  expulsions. 
Ainsi,  la  mSme  année,  les  guelfes,  vaincus  par  la  loi 
qui  leur  impose  l'archevêque,  les  capitaines  et  les  va- 
vasseurs,  se  réconcilient  avec  les  exilés;  mais  avant 
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la  fin  de  l'année,  ils  let  chassent  de  nouveau  parcs 

qu'ils  demandenl  un  nrclievêcbc  démocratique,  uno 
féodaiilé  mitigée,  [.a  lui  nu  cesse  du  rtclamer  le  retour 
de  lu  fëodaltlé,  cl  on  voit  iinraitru  In  société  aristocra- 
tique du.la  ^/offa.  avec  Azzolino  ^t/arcc/Jino,  son  chef, 
i|u'un  é};orgc,  Guitlaume  Sorresina  qui  le  rcm|)l!ice  et 
un  légal  du  ]iopei]iii  protège  l'oreAfi-eyiie  et  chasse  Tor- 
rinni.  Tanjoiirs  est-il  que  la  loi  est  inii|iie;  et,  en  19ô9, 
Torriani,  rompant  son  ban,  écrase  toute  la  ooblesse 
gibeline,  ail  y  eut,  dit  lacbronique,  plusde  cinq  cents 
V  dtevalien  proscrite  sans  compter  les  piétons.  ■>  L'ar- 
clieTéque  est  exilé  de  nouveau,  et  h  démocratie  victo- 
rieuse  des  Torriani  s'étend  avec  1t:sgneir<!sde  Bergame, 
de  l.odi ,  de  Novare  ,  des  alentoiii  ? ,  ec  qu'en 

1262  la  mort  de  Léon  Peregii  rcmut  tout  cii  quea- 
lion.  Car  celle  fois  la  démocratie  guelfe  est  con- 
damnée à  subir  l'épreuve  de  la  légalité,  à  faire  voir 
qu'elle  est  spontanée,  Juridique  dans  la  religion  de  l'ar- 
chevêché, préférée  par  la  libre  élection  du  nouvel  a^ 
chevéque,  continuée  par  le  suffrage  sacré  du  chapitre 
et  des  citoyens,  et  non  |ias  imposée  à  coiipsde  hacheou 
|)ar  le  sort  d'une  bataille.  Les  Torriani  proposent  leur 
parent  Raimond,  homme  de  main  s'il  en  fut  j  mais  les 
gibelins  leur  opposent  Seluia,  et  le  pape  s'efforce  d'é- 
toulTei-  la  scission  en  nommant  un  troisième  archevê- 
que, Othon  Viscooti,  de  la  Camille  des  comtes  d'An- 
glera.  Uais  les  gibelins  l'adoptent  sur-le-champ,  et 
la  guerre  civile  continue  entre  les  Torriani,  guel- 
fes et  ennemis  du  pape,  et  les  YiKonli,  gibelins, 
appujés  par  l'Ëglise... 

Plus  petite  que  Milan,  ]>liiri  rii^tirfin.' qui:  Florence, 
Bologne  met  aux  prises  le?  àm\  txccg  ilo  la  iir^mocralie 
et  de  l'aristocratie  par  une  série  de  chocs  violents  et 
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FéiUréB  qui  rappelleDt,  d'un  côté,  la  fougue  du  nuàat 
lean  de  Vicence,  de  l'aulrc,  lu  talnie  el  l'i  m  pitoyable 
eourirc  de  l'astrologien  Buratli.  Quatre  ans  après  le  corn- 
mencement  du  grand  iDlerri.'grj(^,  en  HM.  ili'l.u'tiu 
les  fonctions  de  capitaine  du  peuplu  du  lu  mai^it-lriilure 
désormais  impuiEsanle  du  podestat,  el  aussitôt  on  voit 
la  tragédie  de  Virginie  Galucci  enlevée  par  Alberto 
Cabonesi,  qui  expose  ainsi  sa  propre  famille  a  une  ven- 
geance  inoriclle.  I.iinn ce  après  1  enlèvement,  on  con- 
struit trente  io[trs.  ol  imil'  atinee  plus  laid  .  nous  un- 
k'uduiis  k  t  II  ^aum 
pneliuni,  "  i  I    I  I    (j  I   ci  sont 

Q  aux  jiriscB  avtic  lus  Latranusi.  les  Arlenisi  avec  les 
I  Briloni,  les  Lamberlazu  avec  les  Scanabeccbi ,  a  fu 
a  tra  loro  gran  crndellà  di  morte,  c 

Dans  la  ville  rivale  de  Uodène.  lus  i  m  pénalistes  de- 
viennent à  la  mon  ae  f  maene  u  ,  on  ne  iieui  plus  hu- 
mains, et  la  chronique  annonce  que _Je3  [lariis  sont 
pacifies  dans  le  nouveau  palais  de  la  commune,  devant 
le  h-j^at  (lu  saini-piég>;,  Mîiis  les  AiKoui  el  les  Grasolti 
reslcul  l'ariiii:  au  liras;  l'iKupn:  parli  ii.inime  son  po- 
di'sla'.;eii  \i'.>\ .  ùm\  [lu.le.-titls  sujit  mw  prises  entre 
cu\,  au  sujel  de  Guillaume  de  Carpi  ijue  l'un  veut  con- 
damner à  SOO  livres  d'amende,  et  l'autre  ménager  sous 
prétexta  de  l'entendre-  On  les  renvoie;  les  consuls 
régnent  jusqu'à  l'arrivée  des  deux  nouveaux  podestats 
de  riinnéo  suivante,  et  à  lu  (in,  les  guelfes,  en  projtrès 
dejuits  celaient  eu  )-2li-2,  «  el  les  Ai^^orii,  dit  la 

cliroiiii|iie,  ailles  |>ar  d'au  1res  quelles  élrangers,  clias- 
sèrenl  les  Grasolfi ,  parée  (jn'il:'  ét:uent  gibelins,  d  La 
guerre  coDtinue  contre  les  cliâleaux  des  proscrits. . . 

Le  cbrooEqueur  de  Faenzu  renonce  à  éclairer  l'al- 
freusa  mdlée  des  Uanfredi  guelfes  aux  prises  avec  les 


Acarisi  gebelint,  et  il  se  burne  n  dire  <r  i|u'a|)rè9  bien 
des  massacres  et  bien  des  ruine:>,  les  vaincus  furent  tes 
Hnnfredi,  et  les  Acarisi  victorieux  les  chassèrent  de  la 
ville.  ■ —  Orvieto  entre  dans  l'ère  nouvelle  avec  les  Ho- 
nuideschi  guelfes  et  citoyens,  ennemis  des  Filippescbi 
cliiitclains  et  fîibelins;  —  RcBgio  avec  les  Roberli  qui 
CMiiijiilli^iil  les  Scssi  ;  —  Beigiime  avec  les  Colioni  et 
les  Suiijtli  lif,'uc£  coiiire  les  Honzi  et  les  itivoli;  — 
Doiiiodossola  avec  les  S|)ilorci  que  le  Toco  sépnre  des 
Ferrari.— Grâce  aux  anaales  de  CésènfCoQ  uitqù'àRi- 
miuij  en  1249,  les  Psrciiade  ^belins  lenlèreal  d'enle- 
ver dans  In  campi^ne  le  chef  des  guelfes,  Malatestino. 
u  Milis  iirévonuo  temps,  disent  les  annales,  il  retourna 
"  à  Uiniiiii ,  et  nvcc  le  sei;ours  du  [wuple  s'empara 
0  du  [)odo:>lal  et  de  la  ville,  excepté  des  maisons  du 
a  seigneur  Ugolino  Parcilade,  qui  résistèrent  jusqu'à 
■  rarrivée  du  comte  de  laRomagne.a—Uctiruiiiquo 
dB  Fano  ne  note  que  les  psciOcations  stOeonellea  de 
ISdS,  mais  saint  Bonaventure  révèle  l'une  des  mille 
scènes  prdues  de  la  Ki'crre  civile.  En  sous  le 

i-cgnc  des  Cnsscro,  guelfes  et  papistes,  les  Carignano 
gibeliug  conspirent,  et  le  malin  1L\b  pour  l'insiirrec- 
tiun,  ils  doivent  se  rallier  en  annonçant  l'angehis  d'un 
seul  coup  au  lieu  de  trois;  mais  saint  Bonaventure  dé- 
nonce le  complot,  et  le  i)ii|ie  Aleiaudre  iV  sacrifie  les 
conspirateurs  en  accordant  gratuitement  aux  guelfes, 
ses  alliés,  le  privilège  de  ne  plus  annoncer  l'aube  que 
d'un  seul  coup. 

Alexandrie  devient  guelfe  par  ses  citoyens  les  Guasco, 
à  la  tête  de  la  couimuiic,  et  gibeline  par  ses  eondloyens 
les  Lanzavecchta  à  la  tétu  de  l'arislocralie,  soi-diï^ant  le 
peuple.  Gbilini,  qui  dénombre  les  familles  des  deux 
partis  lous  la  date  prématurée  de  liîH,  déroute  au  pre- 
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niicr  abord  en  montrant  la  commune  et  le  peuple  éga- 
luinent  scindés  dans  les  deux  cam|is  des  giictrus  cl  dud 
gibelins;  mais  toutes  les  expulsions  d'Alexandrie  se 
développent  par  les  Guasco  et  les  Lanzaveceliio,  cl  les 
subdivisions  des  deux  grands  partis  s'eipliquont  aisé- 
ment par  la  hiérarchie  qui  donnait  des  plébéiens  à  la 
commune  aussi  bien  qu'au  peuple.  Dans  celle  hypo- 
thèse, la  plèbe  de  la  commune  devotE  élre  gibeline 
pour  marcher  au  rebours  de  la  plèbe  du  peuple,  qui 
dcvailélre  guelle.— AsI,  ville  longobardCj  qui  voudrait 
être  romaine,  deux  fois  incendiée  par  m  comtesse  et 
deux  fois  par  son  évèi|ue,  se  décfalre  dès  la  première 
année  du  grand  interrègne  par  les  Solari  guelfes  qui 
chassent  les  Go(uari,le3/în(irdt  eties  Twrcfli' gibelins; 
dix  ans  plus  tard,  c'estencorc  aux  gibelins,  les  Catleili, 
à  sortir  de  la  ville  i]ui  cesse  d'être  féodale  pour  devenir 
la  sœur  d'Alexandrie. 

Dans  la  huitième  année  dn  grand  Interrdgne,  en 
1938,  la  petite  Chïeri  redoute  d'inévitables  séditiontf, 
et  recommande  à  ses  naturalisés  d'être  bien  sages  et 
de  se  tenir  loin  des  raclions.  Cependant  les  partis  se 
développent,  l'ancienne  société  des  citoyens  de  Saint- 
Georges  devient  gueire  et  deux  fois  plus  compacte  et 
disciplinée.  Elle  a  trois  recteurs  ou  capitaines  qu'elle 
renouvelle  trois  fois  par  an;  elle  n'admet  personne  sans 
le  vote  des  quatre  cinquièmes  de  ses  membres,  et  elle 
ne  quitte  pas  des  yeux  ses  affiliés,  se  chargeant  de  leur 
donner  des  gardes  s'ils  sont  menacés,  du  les  venger 
s'ils  sont  olTensés,  el  de  les  placer  dans  les  magistralu- 
rcs,  à  l'exclusion  du  parti  opposé.  Que  de  soins,  que 
de  précautions,  que  d'intrigues  monacales  el  syatéma- 
liques  pour  envabir  toutes  les  places  de  la  commune! 
La  société  fixe  ses  candidatures:  si  ses  membres  sont 
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forcés  d'imijroviÈcr  leur  cUuix  ilaii'  h;  h'rûiid  conseil, 
ils  MDt  tenus  de  consullur  sur-le-tlianip  les  recleurs; 
quand  ils  pérorent,  ils  peuvent  se  livrer  sans  crdnte 
à  l'élan  de  l'Improvisation,  etmSme  de  l'Injure.  La 
loddté  est  tà,  elle  paye  les  amehdes  qui  pourraient 
les  ftvpper,  et  tfest  ainsi  qo'oUe  combat  les  gibelins, 
les  BÔÙtt,  les  ehmt^itn,  les  amis  du  peuple  de  Turin. 

AquI, encore  épiscopalc,  chasse  eti  l9G0.^es  gibelins 
qui  se  vengent  en  revenant  avec  le  mnrqLiis  du  Uont- 
terrat^«TeralfutdéGbirée,ditADgeloni,par  une  foule 
,  <  de  batailles,  de  sorte  qu'elle  eut  beaucoup  à  souRHr, 

■  car  les  armes  sèment  la  mine  dans  les  villes;  et  les 

<  écrivains  s'accordent  à  dire  qoe  la  désolation  ne  pou- 

■  vait  pas  filre  plasgrande.  Les  uns  et  les  autres  combat- 

■  laient  sans  cesse  sur  les  tours,  et  il  y  en  avaiL  trois 

■  ccDlsélevéesdansIe  but  de  s'endommager  mutuel le- 

■  ment  avec  des  béUers,  des  pierres,  des  flèches  et 
a  d'aulresarmesde  jet,  et  les  rues  étaient  coupées  par 

<  de  grosses  cl  longues  chaînes  attachées  d'une  tour  à 
a  l'autre  pour  entraver  les  incursions  et  combattre  les 
a  barricades. 

Camerino  s'engage  dans  une  guerre  plus  terrible  et 
{dus  sanglante  encore  que  celle  des  guelfes  et  des  gibe- 
lins. Au  commencement  du  grand  interrègne,  ses 
dloyens chassent  Kanieri  de  laTamilIc  des  fioic/ii  qu'ils 
avalent  d^à  spoliée  de  ses  cliâleaux.  C'était  un  homme 
cdme,  implacable ,  l'un  des  meilleurs  cspilaines  de  la 
Harcbe  et  concitoyen  dans  toutes  les  villes  féodales  qnt 
entouraient  l'antique  capitale  des  cammeriles.  Les 
franciscains  attachés  à  sa  clienlèlc  lui  assuraient  le 
CŒur  des  mulliludes  féodales  de  la  campagne,  cl  les 
gibelins  en  se  di;vcIo]>pant  lui  doiiiiaieiit  le  secours 
des  alliances  les  plus  lointaines.  En  lâfil,  il  arrive  avec 
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des  Deux-Sicites,  el,  enlratnaol  avec  lui  lous  le»  ci- 
toyens de  Ilatelica,  Siiiisevcrino,  L'iblsaglm  eL  d'une 
foiili;  du  villes  rivales  on  de  torleresscs  eniicniiiîs  ;  il 
fond  £ur  la  mullieurouEC  ville  iju'il sacea^c, en  dis|ierEC 
les  liabilaiilR  el  les  force  à  se  rétuh'ier  sur  lus  plus 
lianU's  iiiciil;i|{iie^  de  l'Ombric,  où  ils  errciil  dans  le 
plus  proFuiid  (lénilmenl  avec  leurs  femmes  qni  uccott- 
l'Iienl  dans  les  cavernes.  Les  châtelains  vengés,  unis 
aux  hommes  des  >llles  rivales  el  aux  Allemands  de* 
Mainfrog,  Teillaient  en  nouveaux  Lungobards  sur  la 
terre  rasée,  pour  que  personne  n^en  relevât  les  mal- 
sons. Mais  les  citoyens,  devenus  ((uelfes  dans  l'exil, 
rm)ni)uièrei^t  pas/t  p^is  le  Eol,  les  ruines,  les  cendres  de 
la  pairie,  el  recoiistniiseiil  les  maisons,  les  eliapelles, 
les  églises,  la  cnlliédrale,  rachelant  les  reliques,  Im- 
provisant un  gouvernement,  recoDSliluanlle  sénat,  les 
consula,  le  grand  oonsetl,  toutes  les  ttHlflilllons  répu- 
blicaines qui  reparaissent  sous  la  direction  d'un  nou- 
veau cheT,  Gentilc  de  Varrnno,  qu'on  ojtpose  en  guelfe 
à  Jtmifen'  des  Baschi,  le  dévasbleur  ^^belin.  Après 
avoir  refait  la  ville,  ils  en  refont  le  rayon  consulaire 
en  recommençant  la  guerre  aux  clidlcaux,  aux  for- 
teresses, Buxvilles,  aux  villages  mairalsante;  ouBccdpta 
l'inHme  Bttschi  sur  la  porle  de  la  cathédrale  pendu  à 
une  potence,  la  télc  en  bas,  on  promet  ses  biens  h  qui 
pourra  les  prendre,  el  on  lui  enlève  un  à  un  Giove, 
Fronlillo,  Cevenano,  Fiastra,  Fiegni,  Sentino,  en  refour 
lant  en  même  temps  tous  les  autres  ennemis.  En  I2T0, 
on  Tait  plus  de  mille  prisonniers  à  la  ville  de  Sanseve- 
rtnoel  les  citoyens  armés  se  réunissent  pour  délilMirer 
de  sang-troid  sur  la  peine  qu'ils  infligeront  aux  piison- 
niers  pour  venger  la  destruction  de  leur  ville.  «  Nous 
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lenr  leniu,  (Ht  une  «ois,  ce  qu'ib  ont  Mi  au  Cbriit  de 

noire  calhédrale.  n  Ils  lui  avaient  arrnché  les  yeux  d'cs- 
cnrboude,  cl  ce  fut  le  supplice  ïntii^é  a  tous  les  mal- 
En  iTM,  lesciluydtisct  les  concitoycnsiluSitilg»}]!!.'), 
ilevL-iiLis  guelfes,  inardiuut  avec  la  croisaik' poiilllii:ale 
uonlre  les  gibclitia  exilés,  soutenus  par  les  Sarrasins  de 
Mainfro'j;  mais  refoulés,  assiégés,  vaiucus,  dii^per^és. 
Ils  voient  leur  ville  rasée  :  les  maisons,  les  églises,  les 
palais,  les  murs,  rien  n'est  épargné,  à  l'eiceptiou  de  la 
calhédrale,  de  l'évêcbé  et  de  sept  lours  de  cbâlclaius. 
L'emplacement  de  Sinigagliaresla  vide  jusqu'à  lomort 
de  Mainfroij... 

Dans  les  villes  mililuiros ,  lo  décliireiiiunt  esl  le 
niêiiie  ;  niais  les  partis  sont  inierverlis,  car  la  démo- 
cratie gibeline  règne  el  l'aristocratie  guelfe  soiilfi-c 
toujours  liée  au  peuple  des  villes  roinainea  pour  deman- 
der secours  contre  les  fureurs  de  la  masse.  ~-  Gônei 
trompe  l'œil  de  l'historien  ;  ses  éclats  de  lumière, 
ÇGS  nscillations  démesurées,  ses  navires  chargés  de 
riclie^ses,  ses  duiiiinalions  sur  les  ^iles  rocailleuide 
lu  rivière  lui  dunueut  l'air  d'une  \ille  romaine,  el  au 
moment  décisif  on  la  trouve  toujours  longoharde  et 
militaire  avec  le  roi  contre  les  surquis  de  Lombardfe, 
aveu  le  pape  contre  les  premiers  consuls  schismatiquea 
de  Milan,  avec  tout  le  monde  contre  Pise;  el,  quand 
Frédéric  tlarberoussc  était  descendu  en  ltBlie,elle  s'était 
liencliéc  à  son  nreillc  pour  lui  [iinr murer  des  conseil! 
meurtriers,  Six  ans  après  le  commencemeut  du  grand 
inlerrè^iie,  la  coliue  de  saptcbeul  de  ses  ma  r<|  ni  s  ren- 
verse le  peuple  et  te  podestat,  qui  était  tm  guelfe  de 
Uilan ,  el  elle  arbore  le  drapeau  de  la  guerre  civile  en 
demandant  a  grands  cris  la  création  d'un  capitaine  du 


peuple  :  nOn  procIniTin  tiLninlUicnscniiL'nt  Guillaume 
aBoccatugra,  dit  la  clironiqiic,  et  on  le  porta  dans 
0  l'église  de  Siiiiil-Cvroù  tous  lui  |irêlèrenl  serment,  et 
s  le  Jour  suivant  on  lui  donna  un  pouvoir  iléeennal 
0  consulnirf ,  des  soldats,  dts  sénateurs,  un  juge,|douze 
n  f-'.irdieus,  tt  eini|uan(e  doniosliqucs  |)ourg;irder  son 

conseil  iniii;ni:  préfidù  |i.ir  le  Mpilaiiic  el  par  le  podeslal 
qui  lombcan  second  rang;  tout  lu  inonde  cstadniisdans 
ce  conseil,  et  la  Jalousie  de  la  plèbe  y  surveille  d'un 
œil  déBaut  les  notabilités  qu'elle  est  forcée  d'y  admet- 
Ire.  Elle  en  restreint  le  nombre  auï  cbeta  des  arls  el 
métiers,  aux  sept  députés  des  colonies,  à  deux  juges 
el  à  (juatorze  nobles  formant  partie  de  deux  cents  per- 
sonnes également  privilégiées  sur  tons  les  autres  con- 
seillers ,  mais  qui  éloulTent  les  notables  en  élus  du 
snth^ge  universel  et  choisis,  dit  la  Constilutioii,  sans 
égard  à  la  nalasanœ,  aux  ricbestes  ni  aux  patentes  fa- 
dustrielles.  Aucun  des  deux  cents  ne  dirige  les  mo- 
lions,  ancun  d'eux  nu  peut  pénétrer  dans  la  salle  du 
grand  conseil  avant  le  second  signe  du  beffroi,  et  sans 
nne  invitation  expresse  et  signée  du  chancelier.  La  dé- 
mocratie rageuse  et  inquiète  de  la  plèbe  envahit  les 
places,  le  conseil,  les  tribunsui,  la  raison  même  des 
magistrats,  et  ou  bout  de  quatre  ans,  Bocceoegra  pro< 
voque  l'insurrection  guelfe  des  riches  et  des  nobles: 

■  OdiosuE  Tactus  est  nimls  nobiiibus  et  senioribua  ac 

■  divitibus  plebis.  n  Son  fréi'e  est  (ué,  et  c'est  à  peine 
s'il  peut  saiiYcr  su  vie.  Voilà  les  guelfes  au  pouvoir,  et 
pressés  entre  la  montagne  et  la  mer,  ils  ne  savent  oii  se 
placer  sans  rencontrer  un  marquis  ou  un  marin;  leur 
règne  devient  le  rè^ne  de  la  peur  bourgeoise.  Un  jour, 
c'est  une  garde  civique  de  quatre  cents  citoyens  qu'ils 
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improrisent,  faible  barrière  contre  l'élan  plèbéiea  ;  nn 
autre jour,il8  prennent  les  armes  pour  accabler  Simon 
tirillo,  fonctionnaire  du  port,  coupable  d'être  aimé  de 
tout  le  monde,  et  qui  se  bâte  de  se  livrer  lui-même,  à 
la  contusion  des  magistrats.  Enfin,  dans  la  même 
année  de  leur  avènement,  Oberlo  Spinola  s'empare, 
une  nuit,  du  palais  du  podestat,  elle  malin  il  iciiverse 
le  vieun  peuple,  au  nom  de  la  plèbe. 

Sienne  ne  manque  jamais  à  son  poste  quand  il  s'agit 
de  combattre  la  ville  romaine  de  Florence,  et  elle  a 
beau  se  déguiser  sous  les  chiffres  m^térieux  des  Vingt- 
Quatre  ou  des  Vingt-Sept,  son  peuple  est  gibelin  (ximrae 
k  Gênes,  ses  ctiAtetains  sont  guelfes  et  malheureux.  En 
«64,  l'un  d'eux,  Salimbetini  tue  l'un  des  Vingt-Quatre 
consuls  ;  c'est  le  signal  de  la  guerre  guelie  et  gibeline 
qni  cbasse  tous  les  Salimbelini  et  renverse  leurs  mai- 
sons. Mais  les  S^ilimbolini  se  déguisent  à  leurtoursous 
le  drapeau  encore  inconnu  de  la  secte;  et  puisque 
les  cliàtelains  appartiennent,  en  général,  au  parti 
de  l'empire,  ils  s'adressenl  au  roi  gibelin  des  Deui- 
Siciles,  fils  de  Frédéric.  Nous  sommes  calomniés, 
lui  disent-ils,  nous  sommes  des  vôtres.  D'un  mot, 
il  les  fait  réintégrer,  mais  la  guerre  continue  avec 
de  nouvelles  calas lropiies.—^li  e;:o,  lu  sœur  de  Sienne 
sur  le  champ  de  bataille  de  lu  Toscane,  ne  saurait 
qu'être  malbeureuse  sous  les  guelfes.  En  i^U,  leur 
règne ,  c'est  la  conquête  de  Florence,  qui  s'impose  en 
expulsant  les  gibelins  ;  mais  1b  vengeance  ne  manque 
pas  de  les  atteindre,  et  le  jour  où  ils  sont  expulsés  par 
leurs  adversaires,  Florence  est  vaincue  et  refoulée  sur 
son  territoire.  —  Le  progrès  général ,  funeste  aux 
PisanSf  lesCorceà  se  défendre  à  tout  priscontre  la  force 
ei pansivedeEgoelfes florentins;  et  dès       leur peupfs, 
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qaidevientinlUUiro,cxige  déjà  que  loiis  ses  magiBlrats 
soient  du  parti  da  l'empire.  Les  Visconli.lesGualandi, 
les  Untranchi,  les  Sismondi,  les  OiiaadJ,  les  nobles 
de  LibraTratlu,  liostiles  deptiis  1183,  les Uppesnght  de 
Harli,  voilà  les  guelfes  de  Pite,  chiens  maigres,  rusés,' 
tourmentés  par  la  Mm,  ncagne  mngre,  studiosc,  c 
1  Mille,  i>  qu'on  eipulse  la  premièi'e  aiiuijc  du  aiMii 
interrègne.  Leurs  ennemis  ks  gihiiliuH  s'or(;aiiisont 
en  créant  le  capiiaioe  du  peuple,  qui  surpasse  la 
dictature  impartiale  du  podestat.  —  Pisloie,  quo 
Dante  signale  oomme  un  antre  de  bâtes  buves, 
abrite  dans  ses  mnrs  un  peuple  gibelin ,  sous  la  dlreo- 
tion  des  Pancialiehi,  toujours  altéi-é  du  sang  des  guâl- 
fes,  que  dirijjcnt  les  Conecllicri.nmis  de  Florence.  Dans 
le  court  intervalle  de  viugl-un  an,  du  £240  il  1S6I,  ces 
derniers  sont  cbassés  quatre  fols... 

Les  Tilles  ennemies  de  Milan  «ont  toutes  gibelines 
par  le  peuplo  et  guelfes  par  les  nobles  ;  ainn,  le  peuple 
de  Pavie  suit  les  Beeearia,  famille  de  citojens  qui 
tire  l'épie  contre  les  Langusco,  ondens  comtes  de  la 
ville  quo  Frédéric  Barberousse  trouvait  réduits  au  re- 
paire de  Lomello.— Les  citoyens  de  Lodi  s'attachent  au 
sort  des  Ovtrgnaghi,  anciens  ennemis  des  Sommariva, 
clialelnins  que  Frcdirie  II  déporlait  dans  la  touille  en 
baiuudeHilan,  leur  alliée.  Les  Sommariva  ne  pouvaient 
plus  rcparnître,  mais  ils  légnaienl  leur  vengeance  aux 
VisUirini,  ({tii  devenaieut  guelfes  à  la  téte  de  tous  les' 
proscrits.  1 1^  première  anuée  du  grand  interrègne, 
n  ditVillai)ovn,les  fiiclions  recommencèrent  plus  fol  les 
a  que  jamais  -  les  Yislai-iui  lu  vaquèrent  le  secours  dts 
a  Milanais,  les  Ovtrgnaghi  ci'liii  des  Iluoso  de  Doara. 
■  chef  de  Crémone,  et  le  jour  de  la  Suinl-Laurcnt,  los 
«  uns  et  les  autres  rttulrèrent  dans  la  ville  appuyés  par 
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■  des  troupes  étrangères  pour  se  baltre  dans  les  riics.  b 
Le  vteloire,  longuement  disputée,  restait  aiix  Vislarinl 
et /^di' pilait  de  nouveau  soui  le  poida  de  Htlan,  qui 
imposait  sa  conquête  et  ses  hommes  sous  préteile  de 
pacifier  les  pnrlis.  , 

A  quelques  lieues  de  Rimlni,  qui  joue  toujours  son 
rûlc  romain,  Césène  se  comporte  comme  Lodi,  ftlç,' 
Pitloie  et  Pat>ie;el  dans  1ère  du  grand  interrègne, 
ses  ciloyens,  les  Arrig!i\  ilcviennent  gilielins.  InndiR 
que  SCS  concitoyens  les  Hij^'liizr.i  artjoi  cnt  Uii^k  mise 
des  guclles.  En  ISoi.  ces  derniers  luiitenl  de  chasser 
leurs  adversaires,  et  tout  a  coup  ils  sont  cux-ni6incs 
briUés, décapités,  foulés  aux  pieds;<xuxqui  échappent 
an  carnage  s'enfuient  &  Riminl  chez  l'ennemi.  Mais 
aucune  expulsion  n'est  déOnitlve  et  plus  tard  la  guerre 
se  renouvelle  avec  des  victoires  alternées. . . 

Les  Tudertes ,  toujours  ennemis  d'Orvieto,  devien- 
nent gibelins,  et  ils  débutent  en  chassant  les  guelfes 
malfaisants  qui  ne  reviennent  qu'ave<:  le  secours  des 
comlesd'Anguillara.— Chiusi  se  révolte,  toujours  avec 
le  secours  des  gibelins  de  Sitnne ,  tandis  que  ses  coa- 
citojens  lui  imposent  sans  cesse  le  joug  d'Orvieto.  —  Le 
penple  de  Hacerata  se  défend  en  comballant  ses  châ- 
telains lesCarbonesi,  anciens  ennemis,  jadis  [orcésde 
céder  le  château  du  Lornano,  et  depuis  concitoyens 
funestes,  comme  les  Uberli  à  Florence  et  les  VoUa  a 
Gènes,  et  expulsés  en  1230.  A  la  mort  de  Frédéric  II,  ils 
s'imposent  par  le  pape,  mais  l'année  suivante,  Macerata 
les  cliasse,  rase  leur  château  et  se  rassure  avec  le  secours 
gibelin  de  ifofn/'roiftfsSict/e,  qui,  an  reste,  ne  peut  pas 
empêcher  nnu  oouTelle  ondulation ,  où  le  pape  frappe 
la  Tille  et  la  soumet  ft  l'évêdié  guelfe  de  Fermo. 
Ttrriufna,  cet  anden  centre  des  Tolsqaes,  conllone 
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avec  les  gibelins  et  avec  Mainfroy  dt  mcile  sa  guerre 
indomptable  contre  le  ctief  de  la  ville  éternelle.  ~ 
Forli  OB  vit  que  de  baines  et  Je  batailles  avec  des 
citoyens  qai  sont  tous  des  soldais  et  des  amis  de 
Ravenne  aux  traditions  ^otliniucs  et  royales  contre 
Faenza,  ville  d  imtiistrie.  de  commerce  tt  d' irradiation 
paci!k|UR;  en  Uni.  son  peuple  voit  poindre  les  guelfes 
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Simon  Masia'jiierra  deliuiie  tous  ks  jiuLles.  en  dief 
deseibelins.  et.  cliaasé  en  12G0.  il  connaît  la  voie  du 
retour...—  lo  reiiuuuque  ue  ùamt-iaanH  non  a 
l'époque  desdeux  sectes  elgîbeline,  pour  défendre  sa 
montagne  contre  le  rajon  guelfe  de  Rimini.  Ses  pre- 
iniers  actes  de  vilalilé  sont  des  batailles  à  la  suite  de 
Frédéric  11;  son  sacre  est  l'inlenlil  du  pape,  qui  dure 
deux  an?,  de  1^18  à  1300,  et  sou  premier  essor,  dans 
les  premiers  jours  de  l'interrègne,  consiste  dans  l'irra* 
dialion  de  ses  citoyens,  qui  s'étendent  par  la  conquête 
de  quelques  châteaux  moléculaires  quIU  achètent 
aux  Carpegna,  aux  Guidoni,  aux  Hontefeltro;  A  l'air 
libre  de  la  montagne,  on  pourrait  se  croire  à  SehnflE 
au  moment  où  les  Suisses  renversent  les  ch&teaux  des 
Habsbourgs  ;  mais  l'éveque  de  SaorLeo  signe  en  suze- 
rain les  achals  des  cbâteeux  ;  les  Honlefellro  cèdent  à 
l'amiable;  loul  le  monde  sert  la  petite  république  dans 
la  certitude  qu'elle  restera  dans  une  enfance  perpé- 
tuelle, quoique  toujours  féconde  en  soldats  contre  l'ei- 
pansion  de  Rimini. 

Les  colères  de  Forli,  la  fierté  de  Sienne,  la  rngc  con- 
xenlrée  de  Lodi,  tes  alarmes  sanglantes  de  Pise,  les 
^IbIb  d'il  nszO]  toutes  les  fureurs  variées  des  villes  mi  Ij- 


luirus  tiu  sont  rien  comparées  a  l'eseor  Banguinaini  ilii 
peu|il(!  dii  Vironi,  gibelin  à  son  leur  contre  ses  nobliis 
qui  voudraient  lui  arracher  la  proie  de  Padoue ,  de  Vi- 
cence  et  de  Trévise.  Son  clicf  est  Ecelino  Illde  Romano: 
arien,  fils  d'arien,  voné  au  cuite  des  astres,  foulanlanx 
pieds  tous  les  mirnclcs  de  l'Eglise  au  nom  de  l'astro- 
logie, celte  première  liberté  scienlifiquc  du  moyen 
âge,  capitaine  incomparable,  politique  à  l'illumination 
Toudrojanle,  dansl'èri'  piccédenlc,  il  n'élnilquele  plus 
civilisé  (lesciloyi'ns,  cl  Mourisio,  qui  assistait  à  ses  pre- 
miers combats ,  le  montrait  loyal  cl  humain.  Frère 
de  Cunizza,  Vénus  catb clique  inépuisable  d'amour; 
amideSordeiio,  le  ngenlil  Lombarde, n  fils  d' Ad  e  lai  s 
dcMangona,  vénérée  comme  une  sibylle  antique,  il 
refusait  son  ]iêreau  papequi  lerùrlamait  pour  le  livrer 
aux  flammes  de  la  sainte  inquisition.  Hais  au  jour  des 
deux  sectes,  le  génie  de  Vérone  lai  demande  des  béca- 
fontbes  de  viclimea,  et  (oui  h  coup  son  histoire  se 
développe  par  une  longue  série  de  massacres  mêlés  de 
conquêtes  effroyables.  Le  sang  qu'il  verse  lui  donne  la 
force  de  l'bomme  en  délire  ;  dès  les  premiers  supplices 
lous  les  chefs  gibelins  enchaînés  à  son  sort  tombent 
au  second  plan.  Sous  sa  direction ,  Buom  de  Doara, 
cbel  de  Crémone,  Alberto  Pitavicino,  feudataire  de  San- 
Donnino,  constituent  avec  lui  le  triumvirat  des  gibelins 
lombards;  partout  oit  l'on  brille  d'exterminer  les 
guelfes,  on  invoque  Ecelino  comme  un  chef  indispen* 
sable,  et  son  élan  est  tel  <iu'il  s'écrie  :  u  Je  surpasserai 
Charlemagnc  !  «  S;i  pensée  eiiibrafse  tonte  In  liaule 
Italie,  son  plan  est  do  relever  l'ancien  réseau  mililaire , 
son  doigt  marque  Manloue  d'une  manière  foule  mo- 
derne, comme  le  seul  point  importanl.  nManloue  seule, 
a  dit-il,  m'empêcbc  de  subjuguer  la  Lombardie.*  Hais 
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à  peine  cette  pensée  d'unité  commence-t-elle  à  poindre 
dans  son  esprit,  qu'en  19I1B,  il  le  voit  arrAté  par  la 
ligua  lombarde  devenue  gueire,  par  la  Romagne,  qui  se 
joint  aux  LomtHirdR,  par  Trévite,  qui  imiteles  Roma- 
gnoli  avec  Altwric  de  Romano,  et  par  les  guelfes  qui 
pullulent  par  milliers  ù  Padoue ,  à  Vicencc ,  el  même 
dans  son  cenire  île  Vérone. 

Il  accepte  le  iléli ,  et  les  proscri plions  recommencent 
plus  violentes  que  jamnis;  ses  ennemis  périssent  par 
milliers.  On  éteint  les  ramilles;  on  cliiltre,  on  aveugle 
les  enfants;  cbaque  jour  ce  sont  d'é  pou  va  niables  mas- 
sacres. De  vastes  bûchers  sont  dressés  sur  les  places  où 
les  flammes  vomissent  contre  le  monstre  les  impréca- 
tions lies  inouranls;  on  tue  pèle-méle  les  accusés,  tes 
sijspecls,  les  coupables,  les  innocents.  Un  frère  d'Ecelino 
meurt  dans  les  prisons;  l'un  de  ses  llls  naturels  est 
à  peine  sauvé  parlecri  de  samère;  Brescla  tombe  sous 
le  jougdsi^belinB;  lestroupesda  Fifrone  font  le  siège 
de  Hantoue  :  on  ne  perd  pas  une  heure,  la  guerre  et  la 
proscription  s'avnncent  avec  la  mpidilé d'une  tragédie. 

Mais  Ifi  loiinnenle  giliiMine  est  |>ourEaiïic  par  une 
autre  tourmente  ijui  s  olyuil  ;l  son  lum',  vaste,  floltanlo 
et  noire  i  l'armée  guelfe  que  le  pape  transforme  en 
croisade,  et  qui  entraîne  avec  elle  les  lunillea  d'Esté, 
de CampoBsmpiero,  deSsnbonibdo,  tous  les  peuples 
indignés ,  tous  les  tribuns  des  ville*  romaines,  les 
moines,  les  prélats,  lefrère  d'Eeilim,  Albéric  de  Ro- 
iiLaiK)  >{iii  règne  EurTrBvise,l'arcbevô(]ue  deRavenne, 
ijni  [lii'ige  le  mouvement,  enfin  jusqu'aux  troupes 
byzantines  de  Venise,  qui  est  guetté  pour  s'étendre  en 
terre  ferme.  La  croisade  assiège  Padoue,  l'entoure, 
taibIe,dBSordaniiée,  se  masse  autour  des  remparts,  les 
ceroe  comme  le  flot  inconsittanl  et  irrésistible  de  l'O' 
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césD  ;  et  quand  on  brûle  «es  mocUnea,  c'est  le  (bu 
mâmu  de  ses  machÏDes incendiées  qni  détruit  Iob  portes 
de  la  villt!  ninsi  envaliie,  saccagée  et  ravagée. 

Rcelinn  lue  1g  premier  courrier  qui  lui  apporte  sous 
Hanlouc  la  nouvelle  Je  la  perle  de  Padoue  ;  il  est  im< 
possible,  absurde  à  ses  jeux  que  ses  Iroiqies  gibelinos 
aient  fléchi  devant  la  cohue  des  croises,  el  il  fnni  que 
personne  ne  sache  le  trïompbe  ties  guelfes.  Cependant 
que  faireî  Toujours  combattre ,  tuer ,  massacrer?  on 
ne  peut  reculer  :  le  royaume  on  la  mortl  et  les 
proscriptions  redoublent  comme  llncendie  tous  l'ou- 
ragan. Ansedisïo  Guidolti,  qui  n'a  pas  su  défendra 
Padouc,  meurt  dans  les  affres  de  la  (aîm;  onze  mille 
soldats  de  Padoue,  qui  servaient  soiis  les  drapeaux  do 
Vérone ,  et  qu'on  ne  pouvait  ni  garder  ni  rendre ,  sont 
tous  ^rgésl'un  après  l'autre  dans  les  prisons  de  Saint- 
Georges  de  Vérone.  On  démolit  les  châteaux  révoltés, 
on  extermine  les  guelfes  qui  se  montrent,  on  ma»- 
sacre  les  prisonniers,  et  on  fond  en  même  temps  sur 
Padoue  où  les  croisés  se  débandent.  L^es  Vénitiens  s'un- 
Tulent;  la  ville  ne  résiste  que  par  la  force  de  ses  reuiparis. 
Hais  si  Ecelino  perd  Padoue,  Il  entraîne  Trévise  dans 
son  alliance,  il  ramène  son  (rëro  Albéric  sous  le  drapeau 
delà  secte;  Il  prend  Bresda et  la  partage  aveclesdeux 
autres  triumvirs  gibelins,  puis  11  la  confisque  entière- 
ment en  Biipplantaut  ses  deux  collégucii  inutiles.  Ici  un 
surcroît  de  proscriptions  assure  l'obéissance,  et  lus  ci- 
toyens périssent  par  ceninines;  les  vieillards,  les  vier- 
ges, les  religieuses,  rien  n'est  épargné;  les  babitants 
du  village  de  Friola  voulaient  résister,  el  ils  sont  tous 
aveuglés,  mutilés,  passés  au  fil  de  l'i-pée. 

Enlln  la  stralégic  du  carnage  poussa  Eœllno  sur 
Milan,  qu'il  veut  prendreen  tournant  le  dosàMiinloue. 


440  IBS  eutuu  ii  lu  guhum 

Il  pane  VOglio  à  Palaïauolo,  avec  une  armâe  admirablo 
à  voir;  il  traverse  l'Adda  et  il  tronreà  VapriolesnoUet 
milanais  expulsés  par  les  guelfes;  il  attaque  HonEa  et 
Trczzo,  et  il  te  campe  à  Vimenate,  centre  de  cette  Mtu- 
tesana  féodale  qui  demandait  i  fYédirie  Barbinmue 
la  démolition  de  Milan. 

L'heure  est  arrivée  o£i  il  ne  peut  échapper  ni  à  la 
haute  Italie  qui  demande  une  ondulation  opposée,  ni  à 
laforlunu  de  In  guerre  qui  veut  alterner  le  sori  des  ba- 
tailles. En  arrivant  jusqu'aux  (tories  de  Milan,  il  se  trouve 
sans  appui,  en  l'air,  |)endu  à  une  branche  de  sa  domi- 
nation, loin  de  fa  base  de  Vérone,  intercepté  par  tes 
fleuves,  dans  les  serres  de  la  ligue  lombarde  qui  le 
traque  depuis  ses  premières  proscriptions ,  sur  un  sol 
embrasé  où  il  ne  peut  ni  s'allactier,  ni  s'abriter,  ni 
manœuvrer,  et  le  jeu  de  la  guerre  où  il  doublait  sans 
cesse  sa  mise  de  cadavres  pour  conquérir  l'Italie  ne  peut 
plus  continuer;  devant  un  nonveoB  jour  qui  se  lève, 
tous  ses  trophées  ne  «ml  plus  que  de  vides  illusions. 
Lesgitielins  qu'il  rallie  provoquent  sans  cesse  l'élan 
des  gucKcs;  les  giinlFcsqu'ilsacrifle  se  multiplient  par 
milliers;  ses  vengeances  appellent  une  série  indéfinie 
de  vengeances;  l'unité  lonEobardequ'il  ébauche  ranime 
hiutes  les  forces  fédérales  de  la  terre;  sa  suprématie 
sur  ses  propros  partlsaits  lui  lait  perdre  ses  mdlleurs 
affldés;  quand  il  unifie  son  armée  par  la  terreur,  il 
immole  ses  capitaines,  il  décime  ses  troupes,  il  mas- 
sacre ses  soldats;  quand  il  uniTie  sa  politique  pour  ar- 
river à  une  conclusion  royale,  il  est  déserté  par  Pelavi- 
cino  et  Buoso,  qui  passenldans  le  camp  de  l'ennemi ,  et 
quand  son  impiété  s'élève  à  une  hauleor  unique  sans 
plus  distinguer  k  bien  du  mal,  les  conpi^es  des  inno- 
cents, le  crime  du  succèe,  quand  il  résume  toutes  les 
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révolutions  ilallenncs,  a»  lieu  de  créer  un  pouToiripi- 
rituel  au-dessuB  de  César  et  du  Christ  et  de  toutes  les 
lois  du  moyen-âge,  il  présente  aux  peuples  épourantés 
l'imago  d'un  moi  inconuii,  libre,  effroyablCi qui  dévore 
loule  la  civilisalioti  de  l'Ilalie.  Ui  crnioade  ponliOcale, 
ce  mouvemunt  nnonytnu,  a'allachc  uncoro  à  ses  pas, 
fnibic,  dOsnnnùc,  lâclic,  dùbandaril  à  cliaquc  coup 
qu'elle  reçoil,  mais  se  ralliant  sans  cessi;  idtis  nom- 
breuse, surexcitée  par  les  moines,  les  prêtai?,  les  indul- 
gences, les  haines  des  partis,  l'amour  du  sac  et  celui  de 
Dieu;  et  c'est  la  croisade,  qni,  api-ès  avoir  absorbé  tous 
les  hommes  qu'il  a  outragés,  le  cerne,  le  traque,  et  lui 
barrti  le  pont  de  Cassano  avec  son  innombrable  mulli- 
tudii,  11  s  avnncH  impassible,  et  il  fait  de  sa  massue  un 
cercle  du  cadavres  autour  de  lui;  mais  il  est  à  la  lois 
le  capitaine,  le  soldat,  l'armée:  ses  cavaliers,  ses  fan- 
taseios,  ses  troupes  qui  eutonrentles  Lombards,  ne  sont 
qu'une  création  tonte  géométrique  et  extérieure  de  son 
esprit.  Il  y  compte,  comme  te  mathématicien,  sur  ses 
chilîres ,  et  tout  à  coup  il  s'aperçoit  que  ce  ne  sont  ni 
des  cliiffres  ni  des  jetons  contre  la  mort.  Blessé  légère- 
ment, il  doit  suspendre  le  combat;  son  absence 
serait  sa  déroute.  Au  lendemain,  il  dédaigne  le  pont 
obstrué  par  l'ennemi,  et  par  une  nouvelle  audace  géo- 
métrique, il  Fait  défiler  ses  troupes  dans  l'eau  devant  les 
croisés  stupéfaits.  Hais,  cette  fois,  tes  soldats  de  Brescia 
qui  avaient  laissé  derrière  eux  une  patrie  conquise  et 
ensanglantée  par  le  monstre,  les  derniers  au  défilé, 
font  volte-face  en  louchant  l'autre  rive  :  dès  lors,  il 
n'y  a  plus  ni  ordre,  ni  hiérarchie,  ni  stratégie;  l'armée 
n'est  plus  qu'une  multitude  confuse,  gagnée  par  une 
oscillation  générale;  elle  ne  tient  plus  que  parce  quêtes 
plus  compromis,  atterrés,  se  resserrent  autour  du  cbef. 


taDdfeqne  ksaulres  s'en  écnrient,  à  peine  conlenus  jpar 
un  dernier  resite  de  terreur.  Ëcelino  tacilurnc  se  replie 
!iir  Burgame;  hnrcdé  par  In  cavalerie  ennemie,  il 
marclie  nu  pas  comme  le  lion  en  retrnile,  mais  il  ne 
Biiil  plus  que  les  habitudes  machinales  de  la  guerre-  A 
chaque  inslan(,les  siens  se  débandent;  nn  coup  l'atleint 
enfln  à  la  Ute,  etl'armtïe  en  dissoluElon  le  laisse  cnlrc 
les  mains  de  l'ennemi.  Buoao  de  Doara  cl  Pelavicino, 
qu'ilavail  trahis,  l'arrachent  aui  fureurs  de  la  foule 
et  il  meurt  sous  leur  (enle  au  bout  de  quelques  jours 
sans  mot  dii'n,  sajis  rien  prendre.  Bans  que  l'on  sache 
si  ?a  mort  éliiil  l'ii'uvre  de  sa  volonté,  ou  si  elle  était 
doiinijn  par  l'ennemi.  La  scène  d'Ilalio  n'avait  plus  de 
sens  pour  lui. 

Qu'elle  fut  heureuse-  celle  Vérone  sous  Ecelino,  qui 
semait  la  mort  et  l'épouvante  dans  toutes  les  villes  ro- 
maines de  Lombardte,  do  la  Romagne  et  de  la  Harcbe  I 
Elle  vit  son  EénaldesQuatr&-TinKts  démocratisé  et  porté 
à  cinq  cents,  ses  magistrats  salariés  et  arrachés  à  la 
noblesse,  qui  s'en  emparait,  sa  campagne  déblayée  à 
jamais  di:  tiiuti's  les  tours  qui  l'encombraient,  ses  châ- 
tulnins  CM  déroule  et  dans  l'impouibilité  de  se  ruluver, 
ses  villes  rivales,  les  unes  bouleversées,  les  autres  dé- 
vastées, d'an  très  intimidées,  ses  armées  victorieuses  par- 
tout, elpendantdei  siècles  aile  devintsi  forte  qn'aucnne 
vicissitude  ne  put  lui  faire  oublier  les  plans  de  son  dic- 
talenr-ciloyen.  Les  (ribdins  restaient  loujourslcs  maî- 
tres; .Wnid'iro  i/c  tt  Srala  i'C!Hiilaçiiit  AV^fitio;  les  Snnbo- 
nifnzio,  rlicfs  lies  îTiicIfi'S  qui  rnntralcnt,  s'nlti'ndnntàun 
succès,  s<;  vnvnii'nl  f\pidsr-s  m  îinul  de  trois  ninis,  et 
le  statut  ordonn^iil  I'iaII  ul  l;i  conli'wticin  des  liions  de 
tous  Cl■u^  i]ui  iiiiriiii'iil  parlii  dir  les  rajipcli'r  a  Vérone.. . 

En  suivant  les  villes  lta»;ellccs  par  Vérone,  on  re- 
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tombe  HiUB  la  loi  d(?s  tilles  romoincs  où  les  citoyeni 
sonl  guelfes  et  les  conciloïens  gibelins  funestes  et  mal- 
heureux.—Qui  atlire  sur  Padoue  le  fléau  d'Ecelino  de 
ttomnnotCe  sotil  lei  nobles  qu'on  voit  lourds  el  joyeux, 
avec  un  faux  air  de  bonsdiahles,  dansTanticliamlire  du 
|iodestal  d'Ecelino,  comme  s'ils  élaienl  chei  eux.  Sans 
doute,  disent-ils,  nous  avons  appelé  un  vautour,  mais 
c'était  nécessaire,  ajouleut-ils  tout  bas;  ou  du  moins 
c'est  ainsi  qu'il  faut  achever  leur  pensée,  quand  ils 
lisent  la  fable  latine  du  milan  et  des  colombes.  Qu'on 
juge  du  désespoir  du  peuptequise  voilfrappé,bfilllonué, 
garrotlé  par  des  bourreaux  véronais  qui  pendent,  brû- 
lent, écartident  les  gui'lfcs  par  milliers  :  les  uns  itcvcr 
uaieiil  tous,  les  aiihvs  bi;  ji'tuiiMit  par  la  fenêtre  sans 
savoir  iioiirquoi;  dus  uia^i^lraU  evt:rç^iient  leurs  fonc- 
tions avec  des  ciminef;  aux  pieds,  sous  la  menace  du  la 
potence  s'ils  ne  faisaient  pas  exécuter  les  ordres  de 
Virow;  et  on  Toyait  s'âever  la  tour  de  Ibite,  dpouvan- 
iablcL  prisOD  où  pourrissaient  peie-mèle  les  morts  et  les 
mourants,  uns  air,  sans  lumière,  à  peu  prùs  sans  nour- 
riture. Malgré  tout,  h'^  gibi^liiis  lt-t'[iil>l«'til,  ils  s'utl'a- 
cent  derrière  les  sulihits  du  \  éroiie  :  il  y  v.n  a  qui  ëuu- 
combenl  en  voulant  alléger  le  poids  de  l'oppression; 
et  quand  la  croisade  guelfe  arrive  sous  les  remparts^  le 
podestat  d'fcefino  est  seul,  réduit  à  faire  les  patrouilles, 
û  visiter  les  postes,  à  transpercer  de  son  épée  les  bour^ 
grois  qui  le  suppliaient  de  capituler  el  à  s'enfuir  au 
galop  avec  un  groupe  des  siens,  quand  le  feu  livrait  nu 
hasard  une  porte  aux  croi.  és.  Une  fois  les  croisés  dans 
la  ville,  les  gibelins  s'évanouissent,  personne  u'en  parle 
plus  :  la  patrie  est  sauvée,  bien  qu'elle  soit  saccagée 
pendant  huit  jours,  aux  grands  cris  des  chroniqueurs 
qui  gon.t  près  de  regretter  Eetiàw,  mail  qui  oublient  la 
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nécessité  Ûa  sac,  dans  une  ville  prise  d'assaut  avec  la 
fureur  d'une  secte  italienne. —Ticence  est  livrée  à 
Eceiino  parles  Vivami,  anciens  concitoyens  qui  écra- 
sent les  Maltraversi  et  qui  se  rattachent  à  Vérone  pour 
éviter  l'avalanche  de  la  croisade  qui  emporle  Padoue. 
— A  Trente,c'est  le  comte  du  Tyrol,  chef  des  gibelins, 
qui  Jette  la  ville  sons  Vérone  pour  écraser  l'éTéque, 
cbel  du  parti  gudfedescitojene.— TFévi5e,qui  reflète 
l'ima^  de  Padoue ,  moins  les  teintes  rustiques  et  la 
lourde  imprévoyance,  rcnaussait|>arsesgucircs  laniain 
de  kr  des  Bomano,  qui  s'cITorçaicnl  de  l'cndiatner  à 
Vérone.  Elle  réussit  à  moitié  en  tournant  Albéric  de 
Romnno  contre  son  frcro  Ecdino ,  et  pendant  dix-huit 
ans  elle  se  place  ainsi  dans  le  camp  des  Lombards  et 
Eous  le  drapeau  des  croies.  Ensuite,  quand  la  croisade 
s'avance  menaçante  contre  le  monstre  de  Vérone,  Al- 
béric,  i^belin de  naissance,  guelfe d'ocGasion,se  trouve 
sans  ami^  suspect  h  tout  le  monde,  abhorré  par  b  ville, 
Toussé  par  les  croisés.  Ûaand  il  veut  les  secourir 
sons  Padoue,  il  est  accueilli  par  un  long  murmure  de 
malédiclions  mystérieuses.  <^and  il  veut  s'abriter 
dans  les  murs  de  Padoue,  il  trouve  les  portes  fermées 
et  lesremparts déserts;  on  dit  qirïl  affecte  d'élre  l'en- 
nemi de  son  frère  pour  trahir  les  croisés;  on  veut  que 
tout  entière  la  famille  sanguinaire  desRomBnos<^t  sacri- 
fiée. A  partir  de  ce  moment,  le  chef  de  Trévise  marche 
comme  un  homme  qire  l'on  pousse  à  lamori;  on  le  voit 
réconcilié  avec  f  on  frère ,  soucieux  du  sort  qui  l'attend, 
et  à  la  catastrophe  à'Kcelino,  il  n'ose  plus  rester  à  Tré- 
vise :  le  voilà  dans  le  grand  château  de  San-Zenone , 
entouré  de  remparts,  imprenable,  mais  assiégé  par  la 
foule  innombrable  des  croisés,  véritable  marée  dont  le 
flot  monte  de  minute  en  minute;  elle  enlève  à  Albéric 
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ses  Allemandsqu'elle  acbÈtc;  elle  envahil  loutes  ses 
fOTlfllcalions  eslérieures;  elle  lerejetle,  avecsa  tamille, 
dans  la  tour  nnique  du  milieu  :  làle malheureux  etl  saisi 
par  une  doalenr  sombre etindécise  entre  le  remords 
du  mainiiteur  et  le  désespoir  des  damnés.  Son  podes- 
tat, lin  Bolonais,  le  supplie  de  le  laisser  sortir  :  a  Mea 
a  compalrioles  qui  sont  dans  la  croisade,  lui  dil-il,  m'as- 
B  surent  la  vie  si  je  puis  lus  Joindre  avant  la  rcdili- 
«  lion.  —  Non,  lui  répond  le  gibelin  ,  tu  ne  m'as  jamais 

■  délourné  d'aucun  crime,  et  tu  parlageias  mon  sort.  * 
Sa  femme,  ses  deux  filles,  ses  quatre  fils,  cette  vitalité 
de  la  Jeunesse  féodale,  si  brillante  aux  jours  des  vic- 
toires, lui  rappellent,  par  la  force  du  sang,  son  frère 
Ealino,  sa  mère  la  sibylle,  son  passé  irrévocable  oii 
il  cherche  un  abri,  a  Vous  irez  en  Toscane,  leur  dit-il, 
«  chez  les  comtes  de  Mangona ,  parents  de  ma  mère, 

■  riches  enchâteauxetenllefs;  ils  serontTotre  famille.  D 
11  ne  savait  pas,  le  malheureux,  que  d'autres  peuples, 
d'autres  démocralies,  d'autres  citoyens  rMaientautour 
des  châteaux  des  Hangona  à  la  vdllc  de  tomber.  L'heure 
Tatale  arrive  enfin,  elil  se  rend  au  marquis  d'Esté  avec 
lequel  il  était  lié  par  deux  ]narin^<>s  de  famille  contrac- 
tés dans  l'ère  précédente  ,  au  lemps  des  paix  funèbres 
et  éphémères  de  PasquLir^.  Le  inanpiis  le  livre,  sans 
mot  dire,  aui  croisée,  et  il  es[  iûillonné  et  traîné  à 
la  queue  d'un  cheval;  sa  femme,  ses  Ijlles,ses  dis  sont 
décapités;  son  podestat  est  haché  en  morceaux,  distri- 
bués palpitants  à  toutes  les  villes  de  la  croisade,  elTré- 
vise  fait  peindre  le  spectacle  du  supplice  dans  la  salle 
du  grand  eonscil,  où  il  reste  pendant  des  siècles,  jus- 
qu'à l'é{>o<|iie  <le  Louis  XIV,  comme  tme  menace  |>our 
tous  les  enucmis  de  lu  patrie. 

Brescia  n'a  que  des  malèdictionsà  donnera  ses  gibe- 


lins,  tous  cti&telains  <|Ui  luiraissent  la  première  aiiniic 
de  l'inlerrègne,  signalé?  par  la  chronique  commë  deè 
6tre8  néfastes:  s  On  lesappelle  jlfaJf5ardf,dit-Ëlle,  et 

■  Justement,  car  ils  sacrifient  la  pairie  à  leurs  praprei 

■  intérêts,  d  On  les  voit  révoltés  dans  les  chdtËàux, 
liTrant  Ponlovico  à  la  ville  rivale  do  Crémone,  et  eii 
ISriS,  amis  à'Ectliiio  qu'ils  veulent  attirer  sur  la  ville. 
Les  citoyens  tremblent:  eux  si  liardis  sous  les  évêques, 
sous  les  consuls,  dans  les  gnerres  municipales,  s'aper- 
çoivent que  désormais  ils  sont  trop  près  de  Fifron«,trop 
loin  de  Hilan,  et  leur  élan  naturel  se  frouve  en  contra- 
diction avec  ta  nécessité  d'une  prudence  toute  nouvelle. 
Qu'on  se  figure  Arnaldo  de  Brescia  vieilli,  découragé 
et  flottant  entre  la  làclinlé  qui  te  gagne  cl  une  témérité 
ingoiiveriinblc,  on  aura  une  idée  des  citoyens  devant 
la  faction  qui  les  écrase.  De  crainte  d'Eceliiio,  ils  cè- 
di'iil  m  nV-iKT  (infTo  des  Griffi,  [mis  ils  le  jet-, 
teiil  ;mi  fond  d'imi'  [irifijn  ;  puis  ils  vont  se  ;irosierncr, 
avec  i'éïèquc,  aux  pieds  du  prisonnier  pour  qu'il 
veuille  régner  en  combattant  le  monstre  de  Vérone; 
et,-  à  peine  délivré ,  il  lui  ouvre  les  portes.  Tous  les 
mallienrs  fondent  tout  à  coup  sur  la  ville.  Deux  forfe- 
ressusHilwlines  «se  dressent  comme  deux  épées,  dit  la 
n  L'brudiqiif.',  liiiiis  le  (iTiirde  la  patrie,  i-  pour  prolët,'er 
loii^  les  sii|ipljci's  ordonnés  par  le  chef  de  Vérone,  et 
quand  il  tombe,  les  gibelins  se  hfiteot  de  lui  substituer 
PtUmieino  pour  que  la  secte  continue  à  régner.  Nous 
avons  vu  que  IVhitiictno  avait  dû  déserter  le  monstre 
de  Aomano  cl  se  réfugier  dans  ta  croisade,  au  milieu 
des  guelfes ,  lui  ex-triciiiivlr  gilwlin.  Trompés  par  cette 
coalition  d'un  moment,les  exilés  de  Brescia  se  traînent 
sur  ses  pas  avec  leurs  familles,  lui  donnent  leur 
voix,  lut  font  des  ovations  et  espèrent  la  trouver 
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favorable  ou  du  moins  neutre.  1,'ev-trkimïir  paspi!  et  les 
laiBse  en  exil.  Alors  commencent  des  Icntatiyos  'léses- 
pérées  etde  terribles  écbU  sous  àes  répreuioiu  etfroja- 
blcB.  Une  première  fois,  les  guelfes  derinUrieur  conspi- 
rent avec  IIi]an,el  invités  a  se  rendre  au  palais,  ils  sont 
enlevés  etenvoyésdaDS  les  prisons  de  Crémone.  Une  fe- 
conile  fois,  ils  |jarvicnnciit  à  fiti  pi'enilre  dans  In  nuit 
uuepui'lude  laville;  mais  le  malin  ils  sont  écrasés,  et 
deux  cents  citoyens  vont  joindre  leurs  confrcres  à  Cré- 
mone. Une  troisième  fois,  ils  s'emparent  de  la  ville 
pendant  l'alisence  de  Ptlmiàtw  ;  lUBi»  ne  pouvant  sou- 
tenir leur  propre  victoire,  leurs  cliefs  se  rendent,  et  Pe- 
lavicino,  ■  furieux,  dit  la  chronique,  rentra  avec  une 
a  grande  multitude  do  soldats  et  fit  couper  beaucoup 

■  do  têtes  qu'il  Dt  jeter  hors  des  murs;  puis  les  uns 
a  furent  mutilés  du  nez,  des  oreilles,  de  la  Inngue,  des 

■  yeuv,  des  pieds,  des  mains  ;  d'autres  furent  lon^'uC' 
a  ment  tourmentés  dans  les  prisons ,  et  on  envoya  à 

Crémone  une  nouvelle  masse  de  captifs.  Une  terreur 
Il  fiévreuse  envaliissail  la  ville;  les  citoyen  s  s'en  fuyaient; 
a  plusieurs  d'entre  eux,  tout  palpitants  se  cacliaient 
H  dans  des  tombeaux  avec  les  Temmes  el  les  enfanls...* 

l'arme  appartient  à  la  ligue  lombarde  el  en  même 
temps  elle  est  l'ennemie  implacable  de  Plaisance,  ville 
romaine;  ses  guelfes  et  ses  gilKlins  se  tiennent  en 
éi|Uililirc,  prêts  à  se  décliirer  au  moindre  froissement, 
sans  que  l'on  puisse  dire  quels  sont  les  citoyens.  Les 
dirons-noua  des  goelliBB,  parce  qu'ils  décidaient  la 
déroute  de  Fréâérie  II?  Les  Correggio,  les  Lupl,  les 
Rossi  représentent  la  caste  des  cbâielains ,  et  à  la  troi- 
sième année  du  grand  interrègne  une  révolution  subite 
rappelle  les  gibelios,qui  rentrent,  et  on  nomme  Giberto 
Gente  podestat  décennal  :  ■  11  était,  dit  la  chronique, 


*  podestat  de  la  commune  du  peuple  et  des  marchands, 

■  et  le  parti  de  l'^liEe  avait  une  peur  mortelle;  on 

■  n'osait  pas  parler  à  deux  ou  Irois  personnes,  et  si  un 
f  partisan  de  l'empire  commeltail  im  jneurtre,  c'esl  à 

■  peine  si  on  faisait  un  simulacre  de  procès,  et  an  ne 
t  découvrait  jamais  rien  a  su  cliar^-'u.  »  En  I2"i0,  la 
Justice  gibeline  reçoit  le  contre-miq)  ilc  la  cliiiti;  d'£ce- 
Kno,  et  on  écarte  Giberlo  de  Genic[io\\T  nommer  un 
nouveau  podestat,  Inghirani  Fraiic«Blala  de  Pistoie. 
Celfc  fois,  c'est  aux  gibelins  de  trembler,  elilBlombeol 
dans  un  accès  de  dévotion  :  on  ne  volt  partoat  que  dea 
procea^onfl,  des  flagellanis,  des  dévols,  des  humilia- 
tions arliflcielles,  des  tendresses  calculées  où  les  parti- 
sans de  l'empire  s'efTorccnt  d'embrasser  leurs  ennemis 
en  masquant  l'amour  d'eux-mêmes  par  l'amour  de 
Dieu.  La  mascarade  dea  flagellants  s'exalte  par  L'arrivée 
d'autres  flagellante  de  Re^io,  de  Hodène,  le  dos  nu, 
se  fustigeant  avec  des  cordes  et  des  balais ,  se  procla- 
mant tous  de  grands  criminels,  et  leur  Tolie  gagne  lont 
le  monde,  y  compris  le  podestat  :  «  El  drctns  ilomïnus 
c  poteslas  se  verberavii.  n  Après  la  comédie  de  la  ilou- 
leur  arrive  la  tragédie  de  la  guerre  civilt:,  et  (oujours 
en  équilibre  entre  les  guelfes  et  les  gibelins.  En  1363, 
on  s'agite  pour  l'électioa  du  podestat,  et  c'est i'alavf- 
nno  Vbtrio,  l'ex- triumvir,  qui  arrive  avec  lesalaire 
de  mille  livres  impériales,  qu'il  distribue  a  ses  amis. 
Parme  tomlie  sous  l'inlerdil  du  ponlife.  L'année  sdî- 
vante,  la  révolution  édalc  très-sanglante,  et  on  dévaste 
les  maisons  sans  que  l'on  Eache  qui  triomphe.  La  guerre 
civile  s'organiso  sous  les  dehors  de  la  paix ,  avec  deux 
podestats,  Jacob  Tavuniario  cl  Giberto  deCenle,  l'un 
pour  les  guelfes,  l'uulre  pour  les  gibcbns.  Kn  il 
y  a  encore  deux  podeslals  qui  représentent  les  deux 
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camps  opposés.  En  1S66,  les  deux  partis  restent  en  pré- 
seDce  et  toi^oiirs  avec  deux  chers  :  la  bataille  est  im- 

minenle... 

Ce  sonl  les  mêmes  scènes,  en  sens  inverse ,  à  Plai- 
sance. Quand  Parme  esl  guelfe,  en  1251,  Plaisance  pro- 
clame l'ami  d'EctIino,  Ulierlo  Pelavîcino,  son  jiodes- 
lal  perpétuel,  et  tous  les  diàlcaui  des  gttelfes  tombent 
l'un  après  l'autre  pour  ne  plus  8e  relever.  En  1261, 
Parme  est  gibeline,  et  alors  on  cliasse  le  chef  gibelin 
pour  transincllre  le  pouvoir  au  cLet  guelfe,  Fontaua 
avec  le  liire  de  podeslat  et  de  recteur.  En  12G0,  lea 
gibelins  de  la  ville  rivale  s'buitiilïent,  s'attendrissent 
et  se  flagellent;  ceux  de  Plaisance  se  relèvent  jusqu'à 
rapiiclLT  Vberto  Pelavicino  qui  soumet  à  sa  doinïnalion 
gibeline  Toi'toue,  Brescia,  Alexandrie,  Pontremoli, 
maître  de  Crémone,  avec  Buoso  de  Dowra  et  seigneur 
absolu  dans  son  flel  de  San- Donnmo.  Hais  Parme  est 
prête  à  éclater  et  Pelavidiio  est  à  son  tour  à  la  Teille 
d'une  cetastrophe... 

Crémone,  issue  du  rojaume  comme  Lodi,  Pavie, 
Arezio,  PUtoie  et  Térone,  ne  saurait  prospérer  qu'en 
versant  le  sang  des  gueiïes  i|ui  l'entourent.  lutte 
commence  anx  derniers  jours  ànFridiricII,  en  1347  : 
«  Acetleëpoque,dilCampi,leE  factions  étaient  en  pro- 
I  grès,  et  la  ville  se  divisait  de  nouveau,  d  Les  gibelins 
régnaient  dans  celle  partie  de  la  ville  qu'on  appelait  la 
vieille  ciié;  la  ville  nouvelle  étail  aux  guettes  quipeui- 
Ëtre  la  construisaient  en  uliâtclains  DalurallEcs.  Les  pre- 
miera,  dit  CapeUetli,  avaient  pour  dicffiioso  deDoara, 
tes  seconds,  nommés  Barbarisi  étaient  suspects  et  abbor- 
rés.  L'année  première  du  grand  interrègne,  Crénionc 
s'aperçoit  que  son  empereur  lui  manque;  ses  troupes 
sont  battues  par  les  guelfes  de  Parme;  la  cité  nouvelle 


devient  menaçante,  el  alors  la  vieillu  cilc  te  relàvo  pnr 
une  pensée  largement  langoharde,  se  livrant  ram  ré- 
serve  à  Vberlo  Pelavinno.  qu'elle  proclame  podcslal. 
Aussitôt  elle  reproduit  eu  sous-ordro  l'eipansion  du  Vé- 
rone, et  les  culottes  des  prisonniers  parmes;iiis  iiuVIlo 
pend  par  milliers  aux  voûtcsde  sa  cnllu'drnlf,  la  fêle  an- 
nuelledu  taursauqu'ellcfomlc  pour  ci  li'bri'r  m  ^  icloire 
léguée  comme  un  souvenir  il'orguiiil  i  l  île  vi^tij^uaiiceà 
eesgénéralionsàvenir;  Crème  qu'elle  enlève;  Pel.ivicino 
qu'elle  créa  dictateur  perpétuel  ;  Buan  de  Doara  qui 
s'aBsocifl  à  M  diclalure.  L'union  de  ces  deux  chefs  avec 
Eeelino  de  Somano,  dont  ils  partagent  l'ascendant,  rend 
In  ville  encore  plus  forte  qu'elle  ne  l'avait  été  pendant 
l'èri:  cki-  rois,  sans  qu'on  \oic  nucun  massacre  dans 
l'enccinledu  ses  murs.  Hais  elle  ne  saurait  «e  dérolior  a 
la  loi  sanglante  ijui  lui  demande  des  balailles  doincs- 
tlquei,  et  la  discorde  arrive  du  dsbon,  en  ISUt,  quand 
SetStut  nëgDcfe  avec  Atoio  pour  trahir  Pdanetna,  el 
avec  celui-ci  pour  trahir  le  premier.  Le|  deux  gibelins 
se  communiquant  celte  double  ouverture,  s'écartent 
ensemble  du  monstre  de  feront:  «Heu  !  fufçelillusaïa- 
rum  !  »  s'écrie n  1-i Is ;  mais  ils  tombent  dans  le  camp 
des  croisé?.  Ix)r.^qii'ils  le  quillcnt  de  nouveau,  après 
la  vlclnire,  ci:  nn  siiiit  \ih\i  Ws  mêmes  bommes  cl  il  faut 
deux  cliefs  a  la  réiiubliquf,  u^ilée  par  ce  terrible  revi- 
rement qi.i  la  jette  d'un  ]i6le  à  l'autre  de  la  politique 
italienne,  iiuoso  suit  le  torrent  yncife  qui  déborde  avec 
le  flot  des  llagellanls.  Eu  I3tij,  il  abandonne  son  rival; 
l'année  Miiv»nte,  d'accord  avec  l'évéque  et  lu  légal 
de  ff^lfilifc,  il  11-  hiifte  seul  foup  l'anatlièmedu  ponlife  : 
la  bataille  devii'ut  inévilalile... 

Placée  entre  Crémone  qu'elle  aliliorre  et  Milan 
qu'elle  chérit.  Crème  reçoit  sansce^fc  les  secousses  des 


lus  comles  de  Cainisaiw  al  ilu  furuovi ,  yAïUi  iiliiis  île 
Fridiric  Barberousse,  et  guelfe  par  ses  oitoyeiis  diri^'és 
par  lus  Bcnzoni ,  bommcs  nouveam,  8niis  liiru,  vruis 
parvenus,  n'ayant  d'autre  force  i]Uë  celle  de  l'urKËI't,: 
la  ville  llotic  ainsi  eatre  la  doniinatioD  fcQila|e  de.  Cr^ 
motie,  (jiii  la  Iraite  en  conquêtef  et  l'ainitià  de  Uilafi, 
qui  la  replace  sans  cesse  parmi  les  républiques  de  Iq 

Fcn-irii  iTilri;  ilnns  li-ic  aamdh:  avec  la  faiiiilli; 
d'EîlL',  jii.li-  [jiMilili^ali:  d  clififd.LiLLi^,  rii;i(s  dii\.!i]iii; 
guelfe  cl  citoyenne  pour  rÙMsIcr  à  rexplosioii  gibeline 
de  YéroM.  Son  chef,  Azzo  VII,  s'élève,  par  ses  cf  imes,  à 
la  hauteur  du  monstre  gibelin  ;  dans  l'ère  précédeple, 
jl  avait  déjà  condamné  à  mort  quatre  œnts  impé- 
riaux; en  1361 ,  il  Tait  exécuter  la  grande  famille  des 
rroid... 

Les  guelfes  el  les  gibelins  pénètrent  dans  le  Piémont 
uvoisien,oû  le  comte  de  Savoie,  BonifacediLle  Roland, 
assiège  en  guelfe  la  ville  de  Z^n'»,  gibeline  par  le 
peuple  comme  Pavie  et  Yirone.  Pendant  le  siège,  il 
fait  traîner  à  la  queue  d'un  cbeval  les  prisonniers  liés 
les  uns  aus  ;iiilres|iar  lesjambcs,  •  alùi  ((iiu  laliaiiii'ii^ 
■  dit  la  chronique,  fût  mien»  gardée  et  piLis  épouvaji- 
•  table;  •  mais  il  tombe  entre  les  mains  des  citoyens 
qui  le  donnent  à  Att  pour  qu'elle  le  garde,  et  refusé 
aui  prières  de  saint  Louis  de  France,  il  meurt  de  cage 
dans  SI)  prison  trois  ans  après  la  catastrophe  d'Ectlùto 
Romano, 

Ennemi  de  I4  Savoie  guelfe,  ledfont/'frraiest  gibelin 
pt  son  mar(|uis  Guiiiaume  V,  dit  Longue  Epée ,  iniile 
^'ex-trtumvir  Ptiavicina  ui)  défendanl  |t:  peiipif  de 
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nmn  et  les  gibelins  d'AIeiandrie  et  de  TortDoeûù  Mit 

fllE  tne  rérfiquei  qui  lui  résisle... 

Le  podestat  de  la  Corse,  Siauncellodc  la  Itocca  avait 
mis  un  terme  à  la  lutte  entre  le  peuple  cisnionlain  et 
la  téodaim  (nmsmontaine ,  et  en  il  invitait  chez 
lui,  aux  Htes  de  Pâques,  toutes  les  grandes  fomilles 
tons  les  cheb,  sans  dislincUon  de  parti,  avec  une  cor- 
dialité vraiment  nationale.  Dans  le  tumulte  de  la  [ète,  la 
colère  le  prend  contre  un  de  ses  soldats,  et  lui  jetant 
uu  chien  à  la  âgure,  il  frappe  par  még.irJc  l'un  des 
convives,  Giovanninello  île  la  Pielra.  C'est  un  hasard 
qu'il  s'eiïorce  de  réparer  en  multipliant  les  excuses, 
mais  l'heure  des  dcu\  sectes  a  sonnii,  et  ta  Corse  se 
divise  du  nouveau  enlre  la  partie  transmontaine  â  la 
suite  de  Sinuncello,  et  la  partie  cismonlaine  dirigée 
par  Giovanninello,  l'un  et  l'autre  également  soutenus 
par  six  beaux-fils  tout- puissants,  qui  enlacent  la 
terre  dans  un  double  réseau  d'inimitiés  homériques. 
Sans  mot  dire ,  aucun  coup  n'est  perdu,  pas  un  regard 
ne  s'oublie.  Soionle-dis  clievaliera  de  Siniincello  s'i- 
maginent qu'ils  peuvent  prendre  les  dcvants;cn  entrant 
à  l'amiable  dans  San-Antonino,  ils  sont  fêlés,  héber- 
gés, puis  tout  à  coup  égorgés  au  cœur  de  Ut  nuit. 
Aussitôt  un  massacre  kpond  au  massacre;  San-Anto- 
nino  est  rasée  ;  ses  liabitants  sont  passés  au  111  de  l'épée; 
le  chef  de  la  Corse  Iransmonlalne  [riomphe,  ^auf  le 
retour  inévitable  de  la  fortune,  car  le  sang  demande  du 
sang,  et  la  victoire  guelfe  provoque  les  vengeances 
gibelines.  C'est  ainsi  que  la  guerre  dure  deux  cents 
ans,  t  presque  autant,  dit  le  chroniqueur,  que  celle 
•  des  guelfes  et  des  gibelins  d'Italie.  ■>  Queslo,  qjoute-t' 
il,  fu  tempo  di  morti  et  dî  raine  ripieno.  >  D'après  la 
loi  des  régions  pauvres  et  militaires,  la  t^orse  était 
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guelfe  avec  la  ISodalllé  Irausmontaine  qui  se  ralliait 
aux  Pitans  et  gibeline  avec  les  ciloyeiu  etmotUain  de 
la  plaine,  qui  w  foudaient  sur  Gènes. 

En  Sardaigne,  dès  la  première  année  du  grand  in- 
terrègne, les  VIsconli  ciloyens  deviennent  guelfes,  lea 
Conlt  châtelains  gibelins,  et  les  quatre  judicaturei  se 
déciiirenlen  croisant  leurs  inîmiliOsavec  les  partis  de 
Pise  et  de  Gênes,  et  avec  leurs  propres  contradicUona 
géogrophiques,— Le  juge  lii!  Cagliari  s'insurge  contre 
Pise,  secondn  par  Ica  guelfes  de  Gènes  ;  mais  en  iS56, 
il  est  décapité  par  la  réaclion  gibeline  et  pisane,  que 
représente  d'abord  François  des  Conli. — Torres,  ré- 
primée à  son  lotir  et  confiée  à  Yernegallo,  penche  vers 
Gènes. — Gallure  est  guelfe  avec  le  juge  Comila  11  et 
ensuite  gibeline  avec .tn'ano dM  Cond'.— Lajudicature 
unitaire  d'Arborée  commence  par  être  guelfe,  puis  elle 
est  garroUée  et  livrée  au  Juge  gibelin,  le  eomU  di  Ca> 
praja,  et  ensuite  elle  se  révolte  de  nouveau  en  profitant 
des  partis  qui  s'alternent  à  Gênes. 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  le  rojaunie  des 
Deui-Siciles  est  uue  grande  cité  construite  par  les 
révolutions  d'Italie,  et  que  son  centre,  Palermt,  s'im- 
pose par  la  domination  impériate  à  tous  les  vieux  cen- 
tres de  l'ancienne  fédération  grecque  et  longobarde. 
L'empereur  Frédéric  H  était  le  grand  podestet  du  Hidi; 
mais  à  ses  derniers  jours,  l'émeute  guelfe  qui  agile  les 
villes  du  Uidi,  l'accuse  d'être  inquiet,  étourdi ,  d'aller 
à  la  chasse  quand  il  est  battu  en  Lombaidic,  de  taire 
l'amour  quand  on  lui  enlève  le  roi  de  Sardaigne  son 
fils,  de  hausser  les  épaules  quand  on  lui  dùnonce  ses 
Siimisius  qui  violent  les  femmes.  Si  les  exacteurs  ne 
lui  a|i|)Of  lent  pas  tout  l'ur  qu'il  réclame,  il  menuce  de 
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les  foire  jeter  da  bautdet  tours;  si  les  citoyens  de  Bari 
accueillent  un  proscrit ,  il  les  rauçoiine;  juge  Inique, 
maiivnis  podeslal,  on  iie  Teut  plus  de  lui.  A  fa  mort, 
Haples.  Capoue,  Cjiserla,  Acerrn,  s'insurgent  en  guelfes; 
l'empereur  Conrad  qui  veut  conlinuer  le  rôle  de  po- 
destat, règne  en  liourreau  nialaiiroil,  cxlerniinant  les 
San  sève  ri  no  i  faisant  pa»serau  fil  de  l'ëpée  les  Insurgés  de 
Haples,  mutilant  les  femmes,  les  déportant  en  Allenia- 
gne,  et  malgré  Inul  il  est  faible,  méprisé,  cl-uel  en  pUre 
perte,  voué  à  une  catastrophe  à  laquelle  il  ne  saurait 
échapper  qu'en  mourant  à  propos.  La  Sicile  réclame 
la  liberté  de  l'interrègne  pour  couper  les  attaches  iu- 
Uliles  qui  la  licnnenl  à  l'AlIcmni^ne;  elle  veut  un  eapi- 
tainc  du  peu|>le,  un  elicl  iudif^èiie,  un  roi  n!iltoii:il,  un 
gibelin  du  Palerme.  un  Eicdiio,  tin  Pdaviciiiu,  nu 
Buoio  du  Midi ,  aussi  indéjiundant  de  l'empire  que 
funeste  à  l'Eglise,  De  là  les  gibeline  qui  te  montrent  à 
la  slilte  de  Moin^ay ,  1b  grand  bâtard  de  l'empereur 
Fridirie,  el  qui  rêvent  un  empereur,  jeune  bâtard 
italien  comme  le  nouveau  prétendant,  boslileà  l'Atle- 
magne. 

Sous  l'impulsion  du  la  seule  imi  l'élevc,  Mainlroj  gra- 
Tll  une  &  une  les  mai-elies  dci  Irûne  :  sûr  de  son  bras, 
encore  plbs  lûr  de  sa  pensée ,  il  s'avance  sous  le  veOt 
populairei  glitoanl  de  travers  h  la  manière  des  réfd' 
lutlouB  d'Italie,  sans  qu'on  puisse  l'attaquer.  Quand 
Conrad  s'en  méOe,  le  spolie  de  ses  fiefs  ,  et  proscrit  sa 
famille,  il  le  laisse  faire  et  reste  dans  l'attitude  du 
respect.  En  allendant,  le  peuple  se  passionne  pour 
lui,  el  lorsque  Conrad  meurt,  le  parti  imiiérial  se  hâte 
loi-même  de  lui  transmettre  le  plein  pouvoir.  Le  mar- 
grave Berthold  de  Hohembourg,  chef  des  Allemands, 
renonce  au  gouvernement  comme  un  podestat  impos- 
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■ible  qui  ddpose  ra  bigustte  à  Orrielo  ou  à  Plitole;  le 
rDjniime  tombe  h  la  merd  du  ebet  gibelin.  Mainfroy 
rogne  du  coneenlemenl  de  l'Allemagne  et  en  opposl- 
lian  avec  l'Altemagne;  il  règne  en  Ois  de  Frédétie, 
ma\f  en  Ois  naturel  ;  il  reste  dans  la  tradition  imp^ 
rinle  et  il  lu  8tip|>1ante;  il  se  «lit  (uleur  de  Conra- 
din,  60!1  ncïcii,  cl  il  fait  répandru  In  faiissu  nouvelle 
<|ii'il  csl  tiioL'l ,  |iuiir  lui  faire  ciilébrur  d'ùteniellos 
funérailles  et  pour  se  faire  couronner  en  13S(I;  rien  ne 
lui  mhnilue  four  ëlre  le  chef  de  la  râvolnllon  du  Mldl^ 
ni  la  haine  des  guelfec,  ni  le  lol  de  NaplsB,  que  lui  livre 
un  viens  gibelin ,  le  cardinal  Vhaldini,  chargé  par  le 
pape  de  le  dùfcndre  ;  ni  Palerme.  oti  ierol  de  douiuailSj 
Henry,  noniiiié  par  Fràli'nie ,  nwurl  [ibul-tîtie  cinpcii- 
sonné;  m  l'adliéslun  du  iiapii,  luicù  de  coiilirmer  la 
possession  du  royaume  à  nn  chef  qu'il  croit  hostile  à 
l'AUeiuagoe  comme  à  l'Église;  nienlln  le  baptême  de 
l'expuliion  par  le  pape  qui  s'aperçoit  <|u'il  s'est  mépril 
en  confirmant  un  chef,  en  apparence  faible,  di  sarmct 
au  ban  de  l'Allemagne,  en  butte  à  des  haines  fiirleuses, 
maiS)  en  réalité,  (oriïoupie,  rusé,  puisant cumuie  Aii- 
téb  m  vitalité  dans  te  sol,  pouvant  se  glj^cr  de  ville  en 
ville  àvec  d'innombrables  amis,  et  capable  d'enlacer  et 
d'étrangler  la  papauté  avec  ta  force  du  boa.  Menacé^ 
|ioursuivi,  dépossédé  pur  le  pape,  il  traverse  le  royaume 
à  bride  abattue ,  {lénèlre  û  Lucera,  où  il  révolte  les 
Sarrasins  de  son  père  contre  leur  capitaine  gagné  à 
l'Église,  et  il  conquiert  de  nouveau  le  royaume  i  lâ 
poiule  de  son  épée.  Dès  lors,  il  lève  la  téte.il  soutient 
les  gibelins  de  Rome,  où  il  frappe  le  pa|)e  dans  ses 
fojersj  il  secourt  ceux  de  la  Toscane,  il  fraternise  avec 
ceux  de  la  haute  Italici  il  est  l'appui  dus  Baschi  contre 
Caoïerino,  des  chàlelaini  contre  Sinigdgiia,  des  Obtrti 
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qui  cbaBsenl  les  gneltes  de  Florence,  d'Beelim  contre 
les  villes  guelfes  de  la  Marche  Téronaise,  de  Petavkino 
conlrclcs  guelfes  de  Lomburdie,  de  Bmio  de  Doara 
contre  la  ville  nouvelle  de  Crémone,  des  Overnaghide 
Lodi  contre  l'invasion  milanaise,  de  lotit  gibelin  qui 
combat  le  pape  el  les  (,'ucKcs  dans  lo  .Nord  et  lecentre 
de  l'ilalie.  Par  tontre-toup  les  guelfes  de  Milan,  de 
[■'lorence,  des  Mnrclies,  de  toutes  les  villes,  fralernisent 
avec  les  séditions  imminentes  de  Naples,  deUessioe, 
d'Ascûlij  des  vittes  les  plus  allardéeset  tes  plus  fédérales 
da  Hidi,  de  sorte  que  Mainfroy  voit  arrner  l'henre 
d'une  nouvelle  expulsion.... 

La  lutte  de  Mainfroy  et  des  guelfes  se  reproduit  en 
détail  sur  tous  les  points  des  Deui-Siciles,  où  chaque 
commune  a  tes  Vberti  et  ses  Buondelmonti,  comme  les 
villes  de  la  Lombardie  ou  de  la  Toscane.  Au  milieu  de 
raille  batuUes  municipales,  Aquila  se  fait  remarquer 
comme  une  déviation  à  la  fois  brillante  et  bizarre, 
car  elle  surgit  Improvisée  soudainement  par  une 
insurrection  guelfe  populaire  contre  les  cbâtelaias  des 
alentours,  tous  rallies  au  roi.  Son  apparition  est  racon- 
tée par  un  poète,  Buccio  de  Rannalo,  qui  écrit  le  patois 
des  insurgés.  aEn  1233,  les  hommes  de  la  terre,  dit-il, 
«  conspirèrent  pour  ne  pas  Atre  serfo,  et  cherdièrent 

■  à  ëire  libres,  ne  voulant  reconnaître  d'autre  supfr- 
«  rieur  que  fe  roi.D  Us  se  réunirent  dans  des  lieux 
écartés,  dans  des  églises  souterraines,  où  ils  sup- 
putèrent en  Bnitus  rustiques  les  forces  de  l'insurrec- 
tion, celles  de  la  réstslance,  les  protections  possibles 
ettoules  les  ressources  du  combat.  "Mais,  (loui-suil  le 
<  poêle,  un  Judas,  traître  et  assassin,  alla  eliez  les  sei- 

■  gneurs,  et  leur  révéla  qu'on  cons{tii'ait  ptiui  les  abat- 
€  tre  et  les  tuer.  ■  Les  seigneurs  emprisonnèrent  Les 
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rebelles,  «  el  les  priBonnlen  tarant  tous  torturés,  puis 
a  mis  en  pièces  et  jetés  du  haut  des  fenêtres  dans  la 
n  voie  pour  décourager  tout  le  monde.  Il  en  résulta 
o  cependant  l'effet  contraire,  car  loul  le  monde  se  mit 
u  à  crier  :  qui  pleurai!  son  père,  qui  sa  mère,  qui  son 
a  oncle;  le  peuple  s'arma  avec  fureur,  el  mit  en  lam- 
■  beaux  tous  ceux  qui  ne  purent  s'enfuir.  »  L'insur- 
rection se  rallia  au  pape,  qui  lui  accorda  en  la 
francliise  communale,  el,  en  1259,  la  ville  fut  con- 
struite et  tournée  comme  une  macbine  de  guerre 
contre  le  roi  de  Palermc.  Bientôt  la  ville,  créée  par 
l'élan  guelfe,  fui  détruite  comme  Camerino  etSini- 
gaglta  par  l'élan  des  gibi^IIns;  a  elle  resta  six  ans 
B  rosée, (iil  le  iioi'U;,saiisqu'onv  vil  pierre  sur  i^ierre  », 
cl  ellti  allendit  iIl'S  vicissiludis  île  la  guerre  qu'un 
liremier  désastre  de  Hainfroy  lui  permit  de  ressus- 
citer...,. 

Les  ciloyens  et  les  concitoyens  de  Rome  fraternisent 

avec  l'anarchie  générale  pour  devenir  les  uns  gibelins, 
les  autres  guelfes  comme  les  citoyens  et  condioyens  de 
Vérone,  <ic  l'arii-,  lie  la  ('orse  ou  de  Palerme.  Leur 
révolulion  s'accomplit  en  19G0,  quand  le  pape  con- 
citoyen, Alexandre  IV,  renverse  le  podestat  étranger 
Csstellano  de  l'Andalo.  Les  Romains  comprennent  que 
pour  résister  il  leur  faut  plus  qu'un  bourgeois  em- 
prunté à  Bologne,  et  ils  se  décident  à  douner  les  fonc- 
tions de  dictateur  à  un  prince  élrnnger'.  Les  uns  nom- 
ment Richard  dcCornouailleP,[rèrcduroid'Angleterr», 
Icsaulres  dlainfroy,  ro'idesDtux-Sicilu,  el  on  se  trouve 

'  ShIiù  in  tesii  il  popolo  roniano  di  darti  hb  Mpo  pounw. 
(MutiTORr.) 
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àff  ptain-pled  dans  fëra  des  tlBUi  bcgIsi  avec  deux  capl* 
tBidn  du  peuple,  avec  deux  tliclaleufi  capables  de  tenir 
Ute  au  ponlife ,  avec  les  cniili^nri'  ^'uelTcs  et  gibelines, 
arborées  pour  la  premiiirc  loi?  dnus  In  ^illH,  et  avec 
louteB  les  alliances  InsfuTilam-t?  îles  ileu\  fnlernitcs 
opposée*  à  travers  toutes  les  villes  de  l'Ilalic  et  tous  les 
Ëtalt  de  l'Europe.  On  nomme  ensuite  Pierre  d'Aragon, 
naturellement  gibelin  mmme  Matnfi-og ,  et  les  guelfes 
lui  opposent  siir-Ie-thauip  Cbarles  d'Anjou,  avec  l'obll- 
galion  de  In  résidence,  et  l'on  reste  au  milieu  de  l'nnar- 
cliiu  qui  BC  développe. 

C'est  ainsi  que  le  progrès  antérieur  de  la  guerre  ci- 
vile coriiliiip^iil  -.m  pniftièp  ilfs  e\|iiilsions  aller- 
iiéi":  :  foiis  1^1  (ura:  éla^lii|iie  ut  fiiiul rayante  des  deux 
piii  lisqiii  ileveLiaii-'iit  ileu.\  miineUes  ri;li, Liions,  IcsviU 
les,  tes  États,  les  ducliés,  le  royaume  du  Midi,  et  même 
le  pape  de  Rome,  n'étaient  plus  que  des  corps  légers, 
friables,  flollanls  ;  pas  de  palds,  pas  de  forteresse  cré- 
nelée, pas  de  tours  aux  mille  meurlrières,  pas  de  ville 
forte  ou  populeuse  qui  ne  pût  voler  ci!  c-elnis  connue  le 
verre  sous  le  e!)oe  sans  cei-si?  reiiOiivelé  ili's  (ltu\  sctles. 
Milan  gueife  ;ivuit  son  arelievèque  en  e.\il  et  aibdin 
qui  iHiuvBlt  la  fulminer.  Florence  gibeline  était  sur  un 
lit  ardedt  comme  la  braisa,  et  prédestinée  A  des  guelfes  ; 
Vérode  était  enhmrée  de  tiltei  ini[iatienlei  de  lenger 
les  innombrables  massacres  d'fcEtfno}  Parme  et  Plal' 
saute  cdiangentent  des  regards  chargés  debalnes  foules 
nouvelles  ;  iiènes  avait  oulra^'é  un  puileslat;  Turin  gi- 
beline avnit  emprlsonnéle  comte  Ronifaee, qui  mourait 
de  rage  et  de  douleur  ;  les  villes  guelfes  du  Tiémonl 
couvaient  du  regard  Guillaume  de  Munferrat  Longue 
Kpée,  llexible  et  iiénéirante  comme  les  conspirations 
gibelines;  Bologne  ut  Modène.  Faeuza  et  Forli,  Riniini 
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etCcfcne,  Vis'-.  (iù;H:s  iimllifiltaicDt  leurs  luttes, 
où  la  jjuerrc  riiuillcipale  se  croisait  avec  lu  guerre 
intérieure;  jamais  à  aucune  époque  de  l'histoire  il 

n'y  atdil  ed  Ufat  fle  tetiiitiii ,  itea  mtorti  A  ^Mém- 

menl  comprimés  et  des  puinancei  prêtes  à  de  plus 
edïojRlilee  reboods. 


CHAPITRE  m 


Le  pape,  menacé  par  les  deux  sectes,  aa  milieu  d'un 
peuple  qui  invoque  des  princes  étrangers  sur  un  Ir&ne 
qu'on  dirnit  misa  l'enchère,  ne  peut  plus  régner  sur 
Rome,  s'il  no  tait  un  pas  en  avant  porirarriter  la  révo- 
lution en  progrès.  Il  so  dL'clari;  pndi'^lat,  t'ii  aeciiptant 
lui-même  ce  rôle  de  diciaLeiir  impartial  qu'il  avait  (ou~ 
jours  comballu,  et  des  1^60  Alexandre  IV,  ellrajc  de 
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Voir  chei  lui  les  couleurs  des  ilcux  sectes,  s'efforce 
de  régner  comme  un  juge,  entouré  de  consuls  ou  de 
nolabililés  provisoires.  L'année  suiranlo,  à  sa  mort,  la 
nouvelle  éleclion  amène  une  longue  luttequi  dure  trois 
mois  et  quatre  jours,  et  «  post  mnllam  dineiaionem» 
l'Église  adople  le  plan  de  l'impartialité,  en  proclamant 
un  pontife  étranger  aux  cilojens  et  aux  condloyeni, 
un  Français,  le  patriarcUe  de  Jérusalem,  qui  prend  le 
nom  d'Urbain  IV,  et  qui  généralise  la  réaction  pour 
Jeter  l'Italie  tuut  entière  sous  le  joug  d'un  podestat 
unique  à  son  service ,  imitant  l'nctian  de  Hodolpbe 
sur  l'Allemagne,  et  de  saint  lj)uis  sur  la  France.  Le 
grand  acte  de  son  règne  est  d'appeler  Charles  d'Anjou 
à  la  conquête  des  Deux-Siciles.  Le  roi  gibelin  terrassé 
dans  le  Midi  ;  les  guelfes  à  moitié  ralliés,  à  moitié  com- 
primés par  l'Église;  tes  batailles  municipales  éloulTées 
par  des  légats  envovés  dans  les  villes  et  appuvés  par 
l'ascendant  du  saint-siégc;  Rome  enlln  domptée  par  le 
voisinage  d'un  roi  pontifical  prêt  à  réprimer  li^s  gibelins, 
le  pape  devenait  alors  le  grand  jugede  l'Italie,  l'arbitre 
de  la  paix  et  de  la  guerre ,  depuis  les  Alpes  jusqu'au 
dé  bvi  t.  Hais  cette  réaction  de  l'impartialité  subît  le  sort 
de  toutes  les  réactions,  car  le  pontife  désarmé  ne  peut 
s'aventurer  au  milieu  d'innombrables  mêlées,  et  le 
feudalaire  invoqué  se  trouve  paralysé  et  soustrait  à 
l'Église  par  les  forces  vivantes  de  laguerre,  qui  lemet- 
lent  dans  la  nécessité  d'être  guelfe  ou  gibelin. 

La  réaction  rencontre  une  premiËre  résistance,  dès 
les  premières  négociations  d'Urbain  IV  avec  Charles 
d'Anjou.  Ui  papi;  offre  le  royaume,  à  la  condilïon  de 
régner  sur  les  partis,  d'équilibrer  les  factions,  de  s'éle- 
ver au  nom  de  l'Eglise  impartiale,  comme  au  temps 
des  Normands.  Fondé  sur  son  droit,  sur  la  tradition,' 
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sur  ladonatioq,  il  cointtini:  loules  scsréclmnalidiis  ili' 
maaière  à  devenir  l'arbitre  de  h  péninsule,  d'afiresson 
ancienne  suiirémaliii  inlerpi-étée  au  point  dovuotju 
podestat.— S'atlit'il  de  ré){ler  la  succession  du  royaume; 
il  la  Yciit  rigoureusement  directe,  excluant  les  puînés, 
les  feiumus,  les  lif^nes  coHalérale^  pour  rentier  à  clin- 
iu'^lud  li^iiis  l;i  pleine  propriété  de  son  lie[  des 
Iii'iu-Sicili's.— S'ayil-il  de  déterminer  la  sn^erainelc  du 
suint-siégcjil  ex'^e  ijuele  roi  t!ptièreiqe{|tsoumis,Eoit 
^n  bqn^me  lige,  etqpe  Ipiis  le^ ans  U  offre  gncli^vM 
r  bjanp,  beau  inn.»  pour  qu'il  i)(s  TfeUi  aucun  doute 
;i(rlp  droit  absolu  dt)  eai|it-Ej^.>— S'ogîtHl  de  ^éUtt- 
itiiOQF  1^  '^"S>  i  1")'''^  ^  i,000  onces  d'or,  pn;ablc9 
cl)^qi{e  apn^e  dapsla  v'Heoù  jl  se  trouvera  au  moment 
Hp  yéc\]{àmce.  —  S'agit-i)  de  déterminer  les  cpnitns  du 
roiftwei  il  Ipî  rpsserre  pour  les  réduire  auï  misérs- 
Wfis  pfowfWopï  rt»  lempî  de  Rrwon  et  da  HlUBtrny, 
et  i;  «e  rê^rve  \^  Terr^  dq  Labour,  plp»  une  par(M  tle  l« 
PrinciMMi^  UllériBttrp  CitérieHre)  Qaëlp,  Fondi. 
Papoue,  Horn,  Aversa,  lHoflt-Ca»in,  Saint- Germain, 
j^ccrra,  Nola,  Ayellino,  Napleselseslles.— Quelle  est  sa 
grande  apprébensiqn  î  Celle  de  voir  surgir  un  roi  guelfe 
qui  reproduise  pn  sens  inverse  l'action  de  Hfainfroy, 
ou  la  dominalion  de  frédéric  II  sur  les  villes  militaires 
ou  romaines  de  la  l|iiulc  Italie.  Il  exige  doit):  que  le 
DOMveau  rpi  renoifcu  pour  toujours  à  l'espoir  de  régner 
sur  l'Allemagne  on  sitr  |a  Umb^rdie,  et  que  a'jldevjcnt 
cmiwFQiiF  d'i'lempgne  ou  roi  ifi  Uq^bardie  jl  abdique 
let  peiiX'Siejlep ,  et  pp  les  laiste  â  «on  (1)3  qu'ep  1'^ 
mancipqnt  Htlenoellement.— De  plus,  il  lui  interdit  de 
contracter  aucune  alliance  sans  sa  permission,  se  ril'scr- 
vant  saps  doutp  (le  la  |ui  refuser  dans  les  cas  où  {e 
courant  KuelEa  l»!  lirrereit,  daps  ppeppdplatjop  siibjte, 


I:i  iiliis  t^raudu  jiartic  vilks  liii  iiorJ.  —  Dans  s:i 
méllance,  il  j>ousse  la  iirùcaulion  jusqu'à  (iiilcriiiitier 
l'elTeclU  i)as  traupet  que  le  roi  doit  amener  avec  lui 
{Kitir  la  conijuéle  du  royaume  ;  il  ne  le  veut  pas  Irop 
faible  pour  ne  pas  s'eiposer  mii  victoires  de  Hainfroy  ; 
ilneleveutpas  non  plus  trop  fori,  pour  ne  liasse  Ir  ouvur 
à  sa  merci  :  il  semûO»  de  l'ami,  derermuuii,  ci':ii|;n:iNt 
une  vicloire  Irop  complète  autant  qu'iiuu  ili;[iiilc.  ~ 
Sur  la  terre  mâme  du  royaume  réduit  ilc  moilic  cl 
humilié,  il  veut  que  le  roi  reste  en  présence  d'une  op- 
position toujours  assez  forte  pourque  le ebet de  l'Église 
puisse  jouer  le  rôle  de  podestat  entre  lu  couronne  et 
les  Ixirons.  Du  le  voit  réclamer,  comme  conJilions  \ié- 
rum]iloires  ,  le  nippcl  ilcs  Nommes  proscrits  par  Main- 
froy;  |a  rcvocatioi)  de  tous  des  cdits  de  Frédéric  II,  de 
Conrad  fV  el  dit  Slainfroy  coplrc  la  liberté  do  l'E- 
glise 1  l'citirpatioi)  des  liérésjcs,  la  restilutîoQ  des  biens 
conQsqués  aux  évâi|uci>  et  auiabtKSi  et  l'cxernption 
pour  les  ecclésiastiques  du  tor  laïc ,  soit  civil,  soit  cri- 
niinel  ;  il  voulait  qu'aucune  autorité  séculière  n'imposAt 
des  charges  aux  églises;  que  dans  les  cas  des  vacances  la 
couronne  ne  perçût  aucun  droit  de  rc^alie  et  d'usu- 
ti'iiit  ;  untlu  il  exigL'ail  qu'à  peine  arrivé  dans  le 
royaume  le  roi  riiuiil  les  uonitfs,  les  tlievaliers  ut  les 
ciloyuuï  i  n  |ileiu  parleiiiunl  pour  leur  [airo  jurer  de  se 
révolter  contre  lui-iiiume,  dans  le  cas  où  il  violerail  une 
seule  lia  ses  promessesà  l'Eglise.  Le  parl»;meiit(leva|i 
pji  outre  étro  convoqué  tous  les  dix  ans,  et  le  sermenl 
renouvelé  ù  cliaque  convocation.  Celle  seule  condition 
accordée,  le  roi  se  tiouvail  réduit  a  l'état  de  ch&lelaia 
impuissant  devant  une  opiHJSitiou  organisée, et  parts 
force  de  l'équilitne  le  pape  ijevenait  Je  wigneur  dea 
Ueux-Sicileg  et  du  reste  de  l'Italie- 
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Par  lut-mftme,  Charles  d'Anjou  aurait  tout  accordé. 
Batailleur  sans  argent,  jaloux  de  monter  surun  IrÔDo, 
dévot,  féodal,  arriéré,  à  l'affût  d'un  royaume  au 
rabais,  it  ne  pouvait  âtre  ni  fier ,  ni  exigeant,  en  prè- 
sencedii  pape,  doni  il  so  faisait  le  soldat.  Hais  il  fallait 
combattre  if ain/roy,  l'ancanLir,  le  mettre  dans  l'im- 
possibililé  de  se  reprcfcnler  à  Palerme,  diiscsiiiirer  Il's 
gibelins,  tous  armés  et  puissants,  et  les  dompter  dans 
l'intérêt  même  de  la  victoire  pontificale;  il  refusa  de 
passer  sous  les  fourclies  caudines  dressées  devant  lui 
par  l'Église.  La  négocialion  traîna  deux  ans  ;  plusieurs 
fois  Urbain  IVs'adressaàd'autres  princes,  probablement 
forcésau  retUs;  et  la  conclusion,  sous  Clément  fV,  fut 
que  Charles  d'Anjou,  en  résistant  aux  prétentions  pon- 
tificales, devint  guelfe  malKré  lui.  — Il  refusa  la  succes- 
sion bornéeàla  ligne  direclequi  aurait  faitde  lui  un  roi 
qimsi-iiagLT  sur  une  terre  sans  cesse  reïej)dii|uée  par 
l'Eglise,  cl  il  obliiit  la  succession  la  plus  ample,  mas- 
culine et  féminine,  qui  le  plaçait  à  la  tête  d'une  dynas- 
tie guelfe  aussi  forte  qué  celle  de  ^arii/hiy. —  11  refusa 
d'être  l'hontme-lige  du  sahit-siége,  n'accordant  que 
l'hommage  libre,  la  dépendance  nominale,  et  le  cheval 
blanc  comme  un  simple  symbole. — C'est  à  peine  s'il 
consentit  à  payer  un  cens  de  800  onces  d'or  et  à  le 
faire  solder  au\  dilTérents  domiciles  du  pontife.  — Il 
voulut  le  royaume  entier ,  sans  rien  céder,  hormis 
Bénévent.  —  Il  repoussa  te  parlement  décennal  et  le 
droit  de  rébellion  réclamé  pour  des  sujets  qui  pouvaient 
être  gibelins.  —  11  ne  fut  facile  que  sur  les  conditions 
où  l'inlcrèt  des  ^'uclfes  s'identiOail  avec  celui  de  l'Eglise. 
Ainsi  il  accorda  le  rulour  des  exilôs  i]ui  étaient  tous 
guelfes.  —  Il  renonça  à  l'empire,  évonliialité  qui  s'of- 
frail  dans  le  camp  des  gibelins.  —  Il  renonça  à  l'espé- 
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rance  d'être  un  roi  d'Italie,  parce  qu'elle  dépassait  de 
beaucoup  ses  forces.  —  11  n'accorda  au  pontife  le  droit 
de  déterminer  l'elTectir  de  ses  trou|ms  i|iie  iLms  lu  cas 
où  il  lté  nnarclicrailpasà  lalêlcdc  l'arnitie,  trop  certain 
denepouvoirdéléguer  la  mission  défaire  une  conquCte. 
—Enfin  il  consentit,  avec  une  générosité  toute  franfaise, 
la  contre-révolution  ecclésiastique  nécessaire  pour  op- 
poser les  évéques  aux  hérétiques,  les  moines  aux  Sar- 
rasins, la  croisaile  pontificale  à  l'alhéisniG  impérial, 
la  papauté  guelfe  à  l'arianisme  gibelin,  promnllant 
de  dévaster,  en  barbare  consciencieux,  loulc  la  civilisa- 
tion introduite  par  Frédéric  II  ut  par  le  roi  Mainfrog. 

Pendant  la  conquête  du  royaume,  Ctiarlcs  d'Anjou 
dépasse  rapidement,  sous  l'imptilsion  des  guelfes,  la 
réaction  de  rimparlialilii.  Quelques  tilles  piêinontoises 
tournent  leurs  regards  vers  lui;  Milan  lui  demande 
un  podestat  et  s'apprèle  au  combat;  les  guelfes  de 
Rome  le  piiulament  sénateur,  au  grand  dépit  du  pon- 
tife. Avanl  du  louciicr  l'ilalie,  avaul  d'équiper  son 
armée,  il  justifie  déjà  Unilcs  Ins  appréliunsions  sur  sa 
grandeur  fuluru  ;  et  c'est  au  pape,  en  ISuri,  à  lui  fournir 
l'argent  de  l'expédition  et  à  faire  les  frais  ilu  cctlu 
Ticloire  qu'il  redoute.  Quand  Charles  d'Anjou  arrive  à 
Rome,  il  loge  à  Saint-Lalran,  dans  le  palais  du  eouvc- 
rain,  où  il  transporte  en  sênaleur  la  nouvelle  souvo- 
rainclé  des  guelfes  qui  l'oul  nommé.  Rien  que  le  pa|:e 
réclame  contre  t:iut  (rins<tl:^i)e': ,  Charles  resie  dans  le 
palais;  quand  il  marclie,  eu  lîw>,  sur  Iliuéveul,/! 
peine  a-t-il  louclic  le  sol  du  royaume  qu'il  su  li'ouvc 
accueilli  par  uneinsurrection  de  barons.  Le  roi  gibelin 
ne  penl  tenir,  ses  hommes  se  débandent  comme  des 
citoyens  de  Ftorencc  à  la  veille  d'un  combat  inipos- 
«ble.  Heseine  s'insurgo  contre  la  centralisation  gibeline 
I.  11.  30 
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de /'a/ertne;  uni!  illusion  emporte  les  villes  duHidi,  ifui 
rêvent  toutes  h  dissolution  du  royaume  et  la  lïberlé 
des  Tilles  lombardes.  Le  conijuérant  Trançais  n'a  plus 
betoia  du  pontifo  ;  désormais  chef  des  guelfes  dus  Deus- 
Siciles,  il  se  heurte  contre  Mainfro]/,  dans  la  cam- 
pagne de  Bénérent,  qui  devient  1b  place  publique  du 
roïaume,  et,  Hainfroy  vaincu  et  tué,  co  sont  les  guelfes 
qui  triomphent  avec  le  plus  terrible  bouleversement 
qu'on  eût  encore  vu. 

Cnr  Charles  achève  sa  victoire  avec  les  fureurs  ilc  la 
secte:  il  chasse  les  Gibelins  par  miiliiirs;  il  conllsi|ue 
leurs  biens,  et  les  donne  atii  àen^i  il  distribue  en  un 
seul  jour  cent  soixante  fiels  k  ses  nobles  français;  il 
anéantit  d'un  coup  toutes  les  inslitoUons  gibelines  de 
Frédirie  U  et  de  Mainfroy  ;  il  lance  à  fond  de  train  la 
contre -révolution  ecclésiastique  par  les  évèqtics,  les 
abliés,  li'S  moines,  les  croises  cl  les  insciiscs;  il  ilctruil 
liu  fond  eu  comble  l'ancien  royaume  créé  par  Jtui/fr  ; 
le  grand  centre  des  Denx-Siciles  ,  pierre  angulaire  de 
l'édifice  normand,  capitale  jadis  musulmane  qui  avait 
vaincu  Syracuse,  Castrogiovanni.Naples,  Amalfi.Gnete, 
HelB,  tous  les  centres  longobards,  byzantins  et  nor- 
mands, Paierme,  est  dégradée,  détrônée,  brisée  à  ja- 
mais, et  son  immense  désorganisation  s'acliève  |Kir 
une  organisation  nouvelle  en  sens  inverse  de  l'ancien 
royaume,  et  fondée  3ur  Nnples  qui  devient  soudaine- 
ment la  capitale  des  guelfes,  le  couveau  centre  des 
Deu\-Siciles,  la  pierre  angulaire  de  la  basse  Italie  juise 
au  rebourg.  Cliarles  lui  prodigue  ses  faveurs,  j  établit 
Ba  cour,  à  l'imilalion  de  la  cour  de  Vincennes,  son 
gouvernement  centralisé,  à  l'eiemple  de  la  Franco;  et 
celte  ville  fédérale,  niéconlenle,  ensanglantée  par  Con-. 
rod,  devient  heureuse ,  régqsnte,  vengeresse  contre 
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l'ancienne  unité  de  Palerme.  Le  pape  est  supplanté  et 
drjoué  (Inns  lotîtes  sos  prévisions.  Pour  tenir  en  ^tiec 
leroyaurnc.il  avilit  réclamé  liénévont,  et  Ctiorles  la 
lui  doniiii  déiiKiiik'léc,  dévnsiéu  a  dessein  pendant  huit 
Joure,  spoliée  di;  Innt,  iior^^  d'éltil  <le  se  relever  à  ja- 
mais, comme  la  tour  des  Tosingiii,  ou  celle  que  Nicolas 
Cocco  dédiait  aux  Romains.  Le  pnpe  espérait  que,  de 
8on  poste  avancé  du  Bénévcnt,  il  pourrait  eucore  fo- 
menter les  séditions  léodalcs  des  barons,  et  les  diriger 
contre  la  cnpitnle  de  Païenne ,  et  il  voit  surgir  Naples 
deux  Tuis  plus  rapiirocliéc,  plus  puissiinle,  ancrée  sur 
le  conlinL'Ml.  en  tricc  des  anciens  ceiilri'S,  et  mille  fois 
plus  redoulidile  i|iie  l  unilé  sicilienne  ,  ilésoritiiiis  inu- 
tile et  délaisse,'  ci.it.ni.;  Li  Ciirsc  i-l  In  .S.irdaib'ne.  Il  en 
est  donc  réduit  à  poursuivre  tout  seul  la  réaction,  à 
exciter  les  gibelins  écrasés  par  laconquête,  à  combattre 
lui-roéme  TinvasioD  qu'il  a  appelée,  k  s'auocier  aux 
récriminations  dus  indigènes  contre  les  extorsions 
épouvantables  du  nouveau  roi,  à  exiger  qu'il  se  fonde 
e\clusivi  iupiit  sur  des  llahi^us,  sur  lu  sable,  qu'il  soit 
dévasliilr'ur  avec  douceur,  qu'il  réhiblisse  la  grande 
cour  des  prélats,  des  barens  et  des  communes  qui , 
seule,  suivant  lui,  a  le  droit  de  régler  les  frais  du 
bouleversement  général.  Despote  à  Itoinc,  il  devient 
incendiaire  à  Nitples;  mais  sa  colère  s'évaiiorc  en  plain- 
tes incohén'ules  el  alisurdes. 

Désormais,  les  Deu\-Siciles  apparlicnnent  aux  guel- 
fes, aux  gibelinsel  au  terrible  pruyres  de  la  fiucne civile 
qui  sedédiaiiie  liorj  ibic,  niiinue  diiEis  luides  ks  villes 
italiennes.  En  rllVt,  il  i-sl  uii|i(iSH[ile  que /'d/sriiie  se 
résigne  a  son  sorl.  la  j-Il^iIl'  sinl  suiiinisr'  au  ciiiili- 
nenl,  que  les  villi  s  bouleier^ees  par  l'invasion  ix'slunt 
impassibles  :  l'action  guelfe  provoque  la  réaction  gib^ 


line,  et  eu  1261,  un  an  aprùs  la  concjucie,  le  neveu  Uc 
Wainfroy,  Cotiradm  descend  en  Italie  pour  réclamer 
rbéritoge  de  Frédéric  IL  Une  moitié  de  la  liaute  Italie 
ge  soulève  à  sa  suite,  l'insurrection  gai^ne  lu  basse  Ila- 
lie;£t(eer(i,  laPouîltc,  Otranlc.  CapilanaU,  Basilicatn 
se  révoltent;  Conrad  Ca/ifce,  vicaire  Ji;  (.'uiiradi»,  st- 
coue  la  Sicile  où  |)araissi;iil  les  deux  secles  dus  Fura- 
cani  et  des  Feteati,  les  uns  guelfes,  les  niilres  gibelins; 
et  avec  ces  derniers  la  rél>ellion  devient  générale, 
excepté  à  Messine  et  àSyracuEe,deuxTille5 grecques 
enoemiesde  Païenne^  napolitaines,  pourque  lUe  n'en 
soit  que  plus  engagée  dans  le  progrès  des  <]eux  secles. 
Il  Tant  recommencer  la  conquête  guelfe  et  angevine,  et 
Charles  gagne  une  seconde  fois  le  royaunii:  à*l.i  bnlMillu 
de  Tagliacoïzo  :  comitat  désespéré,  où,  d'après  la  cliro- 
nique,  il  triomphe  par  un  stratagème  d'AIard,  et,  d'a- 
près la  géographie,  par  la  œnfralisatioR  deNapIcsqui 
refoule  le  nouveau  prétendant.  Cette  fois  Charles  pro- 
scrit les  gibelins  encore  plus  violemment  qu'auiiara- 
Tanl.  aLe  massacre  qu'il  Bl  ilcs  rebelles,  dit  Giaiinoue, 
■  ne  peut  être  décrit:...  il  fil  pcndri;  les  uns,  égorger 
(  les  autres,  et  il  en  coud;LUina  unt  foule  à  la  {irisoii 
0  pcr|)éluclli;.  Les  villes  qui  s  élaioul  rcvollécs  ù  l  iin  iiée 
«de  Conradin  furent  Iwuleversées.  dévasloL'H,  iiicm- 
(diécs;  les  murs  d'A  versa  démolis;  Polenna,  Cornelo 
«  el  presque  tous  les  chtitoaux  de  la  Fouille  et  de  la  Bâ- 
ti silicate  cruellement  détruits.  On  ne  mén^ea  pas 
a  non  plus  la  Sicile,...  où  les  habitants  furent  presque 
u  réduits  à  l'esclavage,  ctiargés  de  tributs,  outragés, 
B  déiiouillés  ut  ruinés.  «  Aj()Utezqucj*tigMî(a,  Gallipolï 
et  Liiccm  fureiil  rusées,  que  la  famille  Mainfroy  périt 
dans  les  prisons,  et  que  Conradin  avec  lous  ceux  de 
saeuile,  livrés  jiar  un  Frangipane,  laissa  leur  leie  sur 
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l'éctiabiud  dresié  sur  la  place  du  Marché  du  IVapIi», 
)e|seul  point  du  rojaumc  oii  en  speclacle  [lùl  être 
xigréc  comme  vengeance  légitime  du  Eangvcrsii  par 
Conrad.  Les  Titrcurs  guelfes  de  LoiTredo,  dos  Sansc- 
Tcrino,  des  drracciolo,  d'Pltendnrd,  n'avaient  pas  de 
limites  :  on  multipliait  les  exécutions;  on  uolonisail 
la  terre;  tout  ce  qui  (icliappail  au  Ter  dee  Bcclaires  était 
livré  à  l'inquisition  cnthniique.  —  Cause  première  de 
tantdc  malheurs,  le  poniifc  s'cITorçait  encore  do  con- 
tenir ?on  feudalnire,  lui  prccliail  la  conquête  ;i  l'amia- 
ble, re\tL'r[[iiii;iliou  avuc  (It'S  proi^ùilùs  cijaritables  ;  il 
voulnit  iiiémc  que  Conradiii  fut  vaincu  et  reppeclé,  ejn- 
prisonné  v\  licVwrù;  mnis  larulis  qu'à  litre  de  podestat 
vilipeiLdé  ei  déiousiiiéré,  il  tojiibaitdans  le  délire  de  la 
coniradielion,  Clinrie?,  adopté  par  la  secte,  devenait 
l'allié  des  guelfes  de  la  liante  Italie  et  plus  encore 
que  Maiafroy  ne  l'avail  clé  des  gibelins.  11  proposait  à 
la  diète  de  CrémoDe  de  reraire  par  les  guelfes,  l^ntique 
royaume  des  Longobards  qu'Ëced'no  avait  voulu  impro- 
viser, à  la  honte  desp:iiuire.=,  Mndênc,  Plaisance,  Reggio, 
Kerrare,  Crémone  li'  secniuLili'iit,  et  le  pape  n'aurait  |iu 
l'arrêter  si  Milan,  Pavie,  Vorceil  Novare,  Lodi,  Como, 
Alexandrie,  Tortone,  Turin,  Bergume,  Bologne  et  le 
Sfonterrat,  ne  l'avaient  repoussé  au  nom  de  leurs  Iradi- 
tions  tédérales,  bosliles  à  l'unité  des  guelfes  autant  qu'à 
celle  des  gibelins.  Le  roi  du  Midi  reste  donc  sur  la 
terreoùl'appi'llesamission  tragique.  Sa  capitale  grandit 
par  la  dt'slrucliou  de  Bénéveul,  par  la  dévastation  des 
proïinees,  par  la  ruini:  de  la  Sicile,  )>ar  le  gouverne- 
ment victorieux,  par  la  cour  ambitieuse,  par  de  nou- 
veaux édillces  élevés  sous  ie  coup  de  la  conquête,  par 
l'importance  nouvelle  donnée  aux  S^gi,  oh  l'on  ren- 
contre les  chevaliers  improvisés,  les  barons  de  toutes 
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les  provinces,  lus  iniiiisirus ,  les  oflicicrs  de  ta  cou- 
ronni! ,  li's  élrangi'i  s  de  la  Proïuncc ,  foides  les  splen- 
deurs de  l'iiivnsioji  i|iihii:orinsi|iié  k'sMiiisili'^  ullicliiis, 
et  1b  plèbe  de  l'uiiciuii  ilogal,  wik:  masse  nue,  \  Lnii- 
reuse,  d'une  icifouciaiiue  sans  pai'L'ille  Uaiis  I,i  ni^ijeslé 
du  repos,  explolLe  Coûtes  les  ressources  ,  et  d'u|irès  le 
proverbe  que  ■  la  forluua  vene  à  li  dorinieuli,  »  elle 
se  transtorine  en  [a  plus  grande  démocratie  du  Uidi, 
par  la  force  seule  du  ciel,  de  lu  terre,  du  silc  et  des 
arrivn((es.  Palerme  siici  ltiée.  Iiiimiliee,  duvienl  à  son 
lonr  lu  fane  de  la  hus<<:  M:\\k:  ;  iléi  ii.^aiice  éeniHj- 
inlque  trw-rapide  ia  eunilaNme  à  s'i]is(iii;,  r;i;n  coui- 
battanl  k  domiualiou  guelfe  ilt:  >Na|>les  ;  elle  esl  le 
foyer  le  plus  ardent  des  gibelins,  et  bientôt  i'îiisurrec- 
Iton  doit  se  développer  plus  violente  qae  Jamais..... 

Dans  les  diverses  villes  de  la  basse  llalie,  les  parlis 
passent  de  Charles  a  Conradiit  <'tdr  Cnitrndin  h  riiarlits. 
sans  même  connaiirc  m  leaeuon  (in  iwniiic.  l'armi  ces 
villes,  Aquil 

noitilc  rnsliiine.  oi'iuinair,  iiinis  iiiiiiiinii!  ;i  ii  's  les 

Mdiiifroi/  cl 

à  Cliarles  victuiii.-ii\  i[irii  us  veiiKi!  i:i  n-.ww.  leurs 
malsons.  Aussitôt  it»  enuieiains  se  luiii  Mueiies  pour  uue 
le  roi  les  proienc.  ci  nue  la  viiiu  resie  uunioiie.  «  Vous 

■  êtes  genlilnomme,  diseiii-iis  a  i.nanes  u  Anioii,  ei  ii 
•>  ne  vous  pariiiir;!  r 

o  vilains  répliMiinit  i 

a  struirc  la  vnie  n  Aouiia,  iii  seiiiMuiaiii  ne  i>ai'  unis 

■  les  peuples  inierietirs.  >  A  peine  reiuves,  tes  uiiuvcua 
sejelèrentsur  les  ctiAtcaus devenus  guelfes  et rovalisles: 

■  ils  dévastèrent  les  cbàteaoï.  dit  le  poéie.  ravagèrent 
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■  toulM  bigrandes  forlerencB,  et  on  ne  pourrait  dire  le 
«  nombre  de  donJonB  qui  furent  détruite.*  Leschftte- 

loins,  condamnés  à  se  fixer  dans  la  ville,  continuèrent 
n  résister  en  guelfes  fondues  sur  la  loi  du  royaume , 
leur  unique  appui,  et  alors  les  ciloyens  imitèrcnlà  leur 
tour,  en  «jus  inverse,  la  révolution  de  leurs  adversai- 
ref,  et  de  guelfes  qu'ils  élaient,  ils  devinrent  gibelins 
Gomnw  le  peuple  de  Palirm,  de  Piu,  de  âûntu  on 
de  Vérone.  La  double  volte-face  des  ctaAIelaIns  et  des 
ciloyem  se  révèle  déjà  une  année  après  la  conquête  à 
r^ippraclie  de  Conradin,  qui  Tait  soulever  le  peuple  et 
pâlir  les  cliâtelaiiis.  En  127S,  \e  peuple  grandit  ouverte- 
ment gilielin,  Il  a  son  elief,  el  la  lultc  des  deux  sectes 
se  développe  sans  cesse.... 

Impuissante  dansle  royaiinic  di's  [iL'iix-Siuiles  où  ulle 
redouble  la  guerre  qu'elle  voulait  étouffer,  la  réaction 
pontificale  est  encore  plus  impuissante  et  repoussée  par 
des  rebonds  plus  violenis  dans  les  antres  régions  où 
Charles  d'Anjou  exerce  une  action  tout  k  fait  passagère 
ou  indirecte. 

Ainsi  llfritjiciiliifjiiijc  toute  in  tenlioud'iniparlialité, 
et  se  toniiioric  comme  .\riuila.  Son  peuple  était  pon- 
lilical  contre  la  centralis-ition  im|iériu!e  de  Palerme, 
encore  pontifical  contre  Frédéric  ll,([ui  voulait  l'étouf- 
fer soua  Lucera,  guelfe  plus  tard  contre  l'aclion  gibe- 
line de  Mainfrotj,  qui  le  menaçail  avec  ses  Ail  emandï, 
ses  Sarrasins  et  «es Siciliens  unitaires;  mais  quand  l'u- 
nilé  du  royaume  passe  des  gibelins  de  Païenne  aux 
guelfes  de  Nnptes,  la  ville  dévastée  cette  fois  par  Cbarles 
d'Anjou,  passe  à  son  tour  en  sens  inverse  du  parti  guelfe 
à  celui  des  gibelins,  etc'estainn  qu'elle  se  dérobe  du 
même  coup  à  la  réaction  du  pontife  et  à  l'invasion  du 
royaume  
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Ed  Toscaac,  on  sail  à  peine  s'il  y  fi  une  réaclion 
ponlillcalc,  et  on  oe  voit  dans  le  nouveau  roi  des  Deui- 
Sicili's  ([ii'iin  clipf  guelfe  donl  les  conquêtes  et  les  ba- 
Uillts  loin  d'entraver  les  deux  sectes,  doublent  etaller- 
nuut  les  expulsions.  Ainsi  au  momeal  de  ta  détaile  de 
Charles  d'Anjou,  Florenceélait  gibeline. «UoisdËsqne la 
«  nouvelle  de  la  déroute  de  Mointro;  orriTaà  Florence, 
«ditle chroniqueur, les g^bellDS et  les  allemaails  com- 
i  meacèrent  à  se  décourager  et  à  trembler,  et  les  guel- 
•  Tes  exilés  s'approclièri.'!it  de  la  ville....  de  sorte  que  le 
a  peuple  :3e  l  loi'ciiL'e,  |)lu1ùl  fruelfe  (|uc  giliuliii,  com- 
E  mença  à  son  toiirii  s'i;nlianiir  et  à  iiiiirrnurfir,  se 
g  plaignant  des  charges  et  des  frais  im{)Osés  par  le 

0  comte  Guide  Novcllo  ut  par  lus  autres  qui  gouTeiv 
«  naient la  terre.  Doue,  ceuv  qui  gouvernaient  Florence 
s  au  nom  du  parii  gibelin,  vojant  rébullition  elles 

1  murmures,  et  craignant  que  le  peuple  ne  se  révoltât, 

■  confièrent  par  pauvreté  d'esprit  et  pour  apaiser  la 

■  foule  les  [onctions  de  podestat  à  deux  moines  de 
«  Bologne,  l'un  guelfe  et  l'autre  gibelin,  et  nommèrent 
a  sxxvi  boni  viri  marchands  et  artisans  parmi  les  plus 
a  importants  et  des  meilleurs,  chargés  de  conseil- 
0  1er  les  deux  (lodeslats ,  cl  de  pourvoir  aux  frais  de  la 
0  commune,  «l  parmi  ces  xxxvi  magistrats,  les  uns 
s  étaient  guiches,  les  outres  gibelins.  «  Profitant  de  la 
concession  de  la  peur  et  de  l'erreur  des  gibchus,  les 
guelfes  refusèrent  l'iiiiiiùl,  ut  menacés  p;irles  Lamberii, 
s'insurgèrent  avec  tant  de  résolution  que  li'  comte  Gior- 
dano,  capitaine  du  feu  lHaiufroij,  quitta  laiille  avec 
ses  Allemands  et  que  les  gibelins  s'exilèrent  d'eux- 
mfimes  sans  risquer  le  combat.  Florence  redevenue 
gueUe ,  placée  sous  le  patronage  de  Charles  d'Aitlon , 
rétoblil  le  goUTernement  des  consuls,  fonde  la  Cre- 
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dénia  on  sénal  de  quolre-vingls  citoyens,  le  grand 
Conseil  compo»)  de  cent  quatre- vingts  personnes. 

et  im  conseil  <k  cent  vinfit  arbitrus  clinrués  de  ladiath- 
I         1     mpl       1    1  1   I  (, 

It  1        1  I  If 

d  |lt,bl  ItrsiM 

mâme  qui  s  organise  comme  nn  petit  hlal  dans  1  État 
avec  son  asscmliléc  des  Soivante,  son  consietl  dos  Qua- 
torze, ellroisetplns  tard  quatre  capitaines,  qui  conlrft- 
lenl  le  gouvernement, espionnent  les  familles,  et  éter- 
nisent les  proscriptions.  Cesl  ainsi  que  Florence  répète 
sur  son  territoire  l'expédition  de  Cliarles  d'Anjou.  ■—  Le 
pape  ne  renonce  pas  à  la  réaction  de  rim|>arlia!ilé,  et 
en  lS73j  saint  Grégoire  X,  qui  veut  conlre-l)alan(?er 
Cbarles  d'Anjou  prie  les  Florentins  d'amnislter  les  gi- 
belins. Les  guelfes  cédcronl-ils  à  la  prière  du  pontife? 
Voudronl-ils  livrer  leur  propre  victoire?  Non,  certes; 
ils  cèdent  en  paroles  au  pontife,  mais  ils  disent  aax 
gibelins  que  s'ils  osent  rentrer,  ils  seront  mis  en  pièces 
parle  roi.  I,('sj;ibelins  restent  en  eiil,  lepa|ic  lroini)i;esl 
mliiil  à  la  ressource  d'cxcommnnicr  la  république. 
En  127!» ,  Iti  réaction  esl  reprise  par  Nicolas  III,  et  cette 
fois  avec  succès,  mais  uniquement  parce  que  la  démo- 
cratie ilulienne  est  à  deui  faces;  quand  elle  cesse  de 
s'avancer  avec  les  guelfes,  elle  passe  ans  gibelins;  la 
forme  guelfe,  fixée  depuis  treize  ans,  esl  en  retard, 
virlllie,  bornée,  monopolisée  par  quelques  ramilles;  la 
niulliliidu  qui  s'élève  cievienl  forecmonl  (,'ibeline,  fa- 
votatilt:  aux  exilés  cl  à  la  réaction  ponlificale.  C'est 
pourquoi  les  clironiques  florentines  disent  que  la  ville 
accorde  le  retour  des  exilés  parce  que  les  guelfes  étaient 
devenus  insolents.  Cependant  quand  les  exilés  rentrent, 
les  guelfes  gardent  encore  la  moitié  du  gouvememenl 


471  LA  RUCTION  FOKTITIULE 

compose  du  sejil  (guelfes  el  de  sciit  giliclins,  et  rsnnée 
BUivanle,  il  aitres  l:i  loi  ilfs  villes  romaines,  ils  e'empa- 
reiil  \Ai-cs  ûiim<:r.iii>\i\i:^  iiiim;s  fU  ;ivant  par  leiiri 
advL'rsnLH'-.  si-  li's  :i|i|>r<)|>i  iL'nt .  tlia^si^nt  its  si'pt  giliu- 
lliisiiiLi  s  ui.ii(.'iitj;liâri:sdiiiislcgouvi:niL'iiioiitelfondeQt 
les  viiij^t-iliiiix  corporations  lies  arts  muicurscl  imneurs. 
Plus  tard  ksQuatorze  soqI  induilsa  douze,  et  (Moisis 
parmi  les  cbefsdesarls;  et  eu  1393,  la  réforme  guelfe 
s'bcIièvu  par  h  cnjalioa  d'uQ  nouveau  peuple  ■  qui 
rL'iiipliioj  II!  vieiii  puuplecrééàlacliutedeFrédâricn, 
cl  jiisiilkiil  miimiureB  de  laplëbe  gibeline  contre 
la  M^cie,  D 'Miniiai»  les  gittelins  ne  peuvent  plus  rester 
à  HoruncL-,  el  nom  sommes  à  la  veille  de  combats  en- 
core plus  tra};i<{i]uï.... 

Partout  la  réaction  est  déjouée,  partout  l'agitation 
est  deux  fois  plus  violcnle,  el  pfirtoiit  les  );ueires  et  les 
gihdins  imiicnt  Cli;irles  d'Anjou,  qni  retournait  sa 
propre  expédition  contre  l'impartialité  du  pontife.— 
Ainsi  riiisloiri;  ilosdcnx  partis  île  Pémiise  i-niiimence  à 
lui  sli'hIi'  iIi'  t;iiai  !r'.-^  li  Anjou  avec  1:1  créa f ion  dn  capi- 
iiiiiio  ilii  p:ii'li  a  riiiiil:ilioii  i\t:  1'' love n ce.  Du  plus,  à  cette 
épi'  iin',  1  ■  ■.iiim'i  iU'tin'iil  ik-  l'éroiise  si'  uoinposo  à  son 
ioiircli;  ijuati  i;  coiiËi'ils;  1"  LaCi  edenza  élue  par  les  con- 
suls; 2"  la  Iténniuu  des  reL'lcur^oiicoDsnlsdesarts;  3°le 
conseil  de  Cinij  Cents;  \"  le  grand  Conseil  de  la  com- 
iniini;,  qui  doit  élrc  considéré  comme  le  <|natrièiiie 
]>i'u|ili.'  créé  {i.ii'  la  tulle  ili'S  iriielfes  l't  des  gibelins.  Plus 
tunl.  les  MjII.  s  iniilliiiiriit,  la  (.■lirulliilllf  dit  eu  12*12 
i|u'iui  iit  l.mli;?  Ii'^  |ni\,  sjjiu;  éviik'iit  ipi'il  j  avait  eu 
(les  1  oiiili^iii-,  loin  lii!  (vp-er,  la  guerre  devient  encore 
plus  léroce. 

Orvieto  iniile  rev|>édilii>ii  de  Charles  d'Anjou,  par 
1  Si  levb  et  creli  il  aiiovo  g  ucunilo  popalo. 
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lesMonaldeschi  gut-ltis, conlreli^s  ff/i/'/iesrftrsihclins, 
loufi  ex|>ulsL's.  tin  l-28l>,  ivs  ilctriii'i'i^  pi'iièli'riit  iniilim- 
iDunl  clnns  lavilli.-iivL-i:  {«as  in  iiihiMm  ilii  |>ati  iiiininc' 
de  sailli  Pierre,  lus  .IjiyuiWnra  ,  IVvi'i|ini  iVArezzi),  ai 
infissotrenl  les  MoïKildL'stNi  l'u  bi  ùluiit  di  i:iu  runi- 
EoDS.  Mais  dans  celte  ville,  roniniiiucR  liaini;  île  Cliiiisi, 
les  gibelins  jouent  eocore  do  malbeur,  et  au  bout 
de  quelques  jours,  les  guelfes  BeL-oums  par  les  Far- 
nesi,  les  Soana  el  les  Orsiuij  chassent  leurs  adversaires 
en  démolissant  les  tours  et  les  maisons  auparavant 
épargnai.  Plus  lardj  les  scËnes  de  l'anarcbie  gutltc  et 
gibeline  toiitinuent  et  loujours  nvecle  succès  des  gtiel- 
f<.'s  el  la  défaite  des  gibelins. 

Sous l'lnlluencedeCharleBd'ALjJoij,t'ii  l^2(i, liologne 
ébranlée  donne  plein  pouvoir  aux  aiiciciis  et  nu  podes- 
tat du  faire  garder  les  maisons  lics  |Hirlis:iiis  piir  des 
coni|i<i}tJijes  de  soldais  [jendunt  bult  juurs,  el  relègue 
les  Lanilii'iri  ii  J/iiiilotie,  et  l"s  Scanaberclii  ii  Florence, 
eu  iiniiusuiil  ainsi  di>s  pacilicaltons  forcées.  Mais  tout 
fut  iuiilile,  car  dans  la  ré;ieliou  de  la  paix,  la  guerre 
éclain  «  î-i  vinlente,  dit  le  GrilToni,  que  pri'sqiie  loule 
■  la  ville  fut  delrtiile,  et  le  poileslal  renonça  à  ses 
i  [onclions.  >  Puis  on  vit  des  colères  concentrées,  des 
haines  à  peine  dissimulées  sous  le  joug  de  la  loi,  une 
loi  toute  gnetfe  el  armée  qui  réprima  une  fermentation 
progressive;  en  1-269,  on  insulta  le  podestat,  en  1371, 
les  fTiielfes  créèreul  h  s  li  nis  c(im|iagnicsniLtilalresdela 
Giiir.:,  ili!  hLJiislicu  .1  di;  kl  l'allo  nvet  <k-  fiiarids  yiii- 

la»  ^vaiid>.  Ions  gibelins.  Un  rueiiihie  de  la  coni|ja|,'[iie 
de  b  Patte  ayant  ùU:  assassiné,  aussitôt  les  maisons  des 
meurtriers  furent  rasées  et  tous  le  s  grand  a  se  trouvèrent 
menacés,  a  El,  parce  que,  dit  le  chroniqueur,  ils  mol- 
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1  trailaient  les  gens  du  |ieu|ile,  en  leur  cnluvaiit  les 
0  rcmiues  et  leur  faisant  d'iiilolérables  vUiiinics ,  on 
0  défendit  anx  susdits  ma^^niils  d'^iUer  au  palais  et 
«  nièmû  à  hi  caiiipaf'nc,  mi  ils  iiiirnicnt  élé  iissassi- 
«  nés.  n  [,'aiiQL'e  ^iiivanli;,  l'horiMn  ?<;  ivniliruiiil 
encore,  et  le  (vodestat  somma  les  comles  de  Han- 
zone  de  paraître  à  bod  tribunal  oii  il  les  accusa  d'avoir 
Iné  des  mardiande  étrangers  dans  la  campagne. 
En  1373,  a  il  y  eut,  <lj(  Pugliola,  un  grand  bruit  et  une 
M  très-grande  sédition,  laquelle  fui  le  commencement 

0  (lu  la  ilcslruclion  de  Doloane,  d  et  cnlin  noua  trou- 
vons, en  )37i,  In  tragédie  des  Lambcrltt:izi  et  des  Ge- 
remei.  >  Il  y  avait  à  Bologne,  dit  Ghirardacci,  deux 
>  illustres  femilles,  les  Geremei  et  les  Lambertazzi,  et 
a  bien  qu'elles  fussent  séparées  par  une  cerluine  tiaine 

■  à  cause  des  factions  des  guelfes  et  des  gibelins',  cette 
a  haine  ne  put  empêcber  qu'lniclda,  fille  de  Roland 
g  Lamberlazzi,  jeune  llUe  très-belle,  ne  lonibât  éper- 
B  dûment  amoureuse  de  Boniface,  Qls  de  Jérémie  des 
n  Geremei,  très-beau  jeune  homme,  el  qu'il  n'éprouvât 

1  pour  elle  les  mêmes  Qammes  d'amour,  qui  em- 
t  brasèrenl  les  deux  amants,  de  sorle  qu'un  jour,  ils 
a  £e  trouvèrent  ensemble.  Laquelle  cbose  étant  con- 

■  nue  par  les  frères  d'Imelda,  ils  eurpiirenl  Boniface; 
tieur  sœur  s'étant  enfuie,  ils  le  tuèrent  avec  àti 
a  armes  empoisonnées,  le  frappant  à  la  poitrine,  el 
«  après  ils  en  cachèrent  le  cadavre  dans  un  souterrain 
a  et  sortireni  de  la  ville.  Dûs  ijue  les  meurtriers  furent 
0  partis,  Inielda  remplie  d'épouvante,  poussée  par  un 
a  noir  pressentiment,  revint  sur  ses  pas,  et  voyant  par 
s  terre  une  traînée  de  sang,  la  suivit;  arrivée  là  où 
<  gisait  son  amant  elle  se  jela  sur  son  corps  encore 

■  cbaud  et  sanglant,  et  la  malbeureuBO  commeoca  k 
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•  Sucer  de  sa  bouclie  les  blessures  cm  poison  nées,  et 
«  tandis  qu'elle  géinlss.-iit  di;  la  mort  de  Bonirucc,  le 
i  poison  lui  ]ns^a  an  cœur  ot  elle  tomba  morte  entre 

fl  le  bras  desoauni;inl  assassiné  n  Tandis  qne  celte 

tragédie  exnlluit  les  denx  sectes  dans  l'année  mènic,  il 
s'agissait  de  savoir  si  Bologne  devait  comlinEtrc  Forli 
qui  était  gibeline  ou  Modène  qui  était  guelfe.  Les  Gere- 
mei  voulaient  mnrcher  sur  Forli,  les  Lambtrtassi  sur 
Hodëne;  a  et  pour  celte  raison,  dit  la  chroni(|ue,  ils 
a  commencèrent  la  balallle  qui  dura  quarante  jours,  de 
c  sorte  que  cliaquejour  et  chaque  nuitavee  le  fer,  le  Ten, 

■  les  béliers  et  les  hombnrdi'S,  ils  ne  eessnieni  de  se 
u  corabaltrc.  Le  nombre  dos  niorl^  cl  dfs  lilupsts  était 
u  grand,  cl  beauconii  de  inaisoiis  de  I  nii  et  de  l'iiiitre 
a  parti  étaient  brûlées,  elles  combaltanis  ïe  donnaient 
a  à  peine  le  temps  de  manger  et  de  boire.  Enfin  les 

•  tribuns  du  peuple  arrangèrent  inaltcieuseinent  que 
>  dix  nobles  du  parti  îles  Geremei  et  dix  de  celui  des 
«  Lambertazzi  iraient  au  palais  de  la  cotiimuiic,  cl  y 
B  resteraient  jusqu'il  la  coiicliisinn  de  la  pai\.  Cela  fail, 
<i  les  di\  du  parti  des  Geremci  lurent  luiiiiédialernent 
a  relâchés  et  on  garda  ceux  du  parti  contraire.  Alors 

■  on  commença  de  nouveau  la  bataille,  et  en  déilnilive, 
«  les  Zamin-Auii  ne  pouvant  plus  résister  à  la  foule 
a  Innombrable  de  leurs  ennemis,  quittèrent  Bologne, 

■  et s*entuirent  tous  à  Famza'.  »  D'après GrifTone, on 
lapulsa  plus  de  12.000  concitovens  ;  d'après  Ghli-ar- 
dacci,  près  de  15,000,  «dont  les  noms,  dit-il,  sont  indi- 
«  qués  dans  un  livre  de  la  chambre  de  Bologne.  > 
D'après  un  autre  chroniqueur,  la  liataille  dura  deux 
mois,  et  (ous  s'accordent  jk  dire  qu'on  démolit  les  mai- 
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S(i[i3  et  (iii  iiii  coiifi.-i|iia  hiuris  ili;  tons  les  (iniigriis. 
Telle  litait  li;i£|H!ilifion  ili!  Cliarliis  d'Anjou  reiiruiliiile  à 
Bologne.Mais  les  gibelins  eximlsi'-ÂSi'venjièL'Eiit  enulta- 
quant  la  vilteavec  Ifïgeeoursde  Faen^a,  de  Foili ci  du 
comte  Gut  deMontefullro,etli.'s  villes  guelfes  de  Itiiniiii, 
Parme,  Modêne,  lti:^;|{io.  Ferrure  ne  pouvaient  pus 
empêcher  que  les  lloloiiuis  fussent  mis  en  dci-oute  et 
que  Cervia  et  Césùoe  l  évollées  ne  devinssent  t'dielines. 

Cinq  ans  aprèa  ri;\]>nl>ion  des  LamberlaMi,  en  1379, 
le  [ii  rsisle  d;n)S  la  reaclioii  de  l  iniparlialitL',  ut  il 
duinandc  à  ltuloï,'iie,COn]ine  ii  rioreiicc  il  dans  lesIJuUï- 
Siuiles,  i)uelesgil)elinssoii;ntréi]itéi!rés,ettiue  L'sdeux 
[Kirtis  restent  eiiprësenceavecles  haines  qui  débordent 
elles  éiiécsquise  uegataent  tomes  seules:  mais  ou  bout 
u  im  an,  les  i-amueriazzi  commeiceni  lerreur  laïaw  de 


geois-  ies  (luremei  qui  ineiteni  en  râquisuion  tous 
li>B  l'Ucvaui  noiir  reiaire  l  armee  muniei[iaie.  BieniAt 


eeiisilairL-p,  lus  clcics.  Ions  ci:nx  qui  ne  seraient  pas 
avones  des  Geremei  des  tes  premières  batailles ,  lous 
les  individus  au-dessous  ue  dii-umi  ans  et  au  deia  ue 
soixante-dix  ans.  Nous  voua  aux  extrêmes  du  la  rmnio- 
ciatie;  scra-l-il  possibb  de  dépasser  un  sénat  de  huit 


cenls  personnes  cl  un  grand  Con;inl  ilc  iliiix  inilic 
membres!  Peut-on  concevoir  un  plus  gruiid  progrès 
qui  pennetle  à  la  guerre  civile  d'alternër  ses  vicissi- 
ludesf  Oui.  au  delà  du  peuple  il  y  a  la  plibe,  à  laquelle 
peu  imporle  la  liberlé  de  huit  cents  ou  de  deii:i;  mille 
personnes;  ellcclcuiaitdel'ét^alilé,  et  en  lîStl.on  trouve 
une  mncule  de  sans-ciilotles  (sciiza  lii'a<;lie),  on  1-21)1 , 
un  soulèveiuciitde  cordonniers  couUc  lu  tapihiine  du 
peuple.  Liplébe,  la  guerre  au  pupe,  la  guerre  muni- 
cipale, l'empereur  ménageni  des  renirées  aux  Lamber- 
laszt,  qui  BeréorgaoiscDt  tam  cesse  pour  essuyer  de 
nouvelles  déroules. 

Fat'nza,  ville  romaine  el  alliée  de  Hnlngne.  lanw'e 
au  milieu  des  peniielies  oliscnrus  et  coi(i|dii|iiees  des 
l^iierrc's  romayiioles.n'nail  de  i-liii^H  r  tc^  ^iii  l:e~,  diiiis 
titl  l'E'hil  de  e<>lëi'<'<;ibi'liiu'  .  <{ii:iri>l  rlW  \\{  les  doii/e 
unlle  [iniserils  pou.-H-::  1  l'piT  d.iri^  li f.  liiirs  des 
I  I  ^  k  P  I  ru  I  II  I  I  tL  I  I  II  I  II  lie 
les  arlo|ile,  seti  faii  des  soldais,  un  peiijile,  et  ici  la 
conijuêtc  de  Charles  d  AuJou,  répétée  au  reluurs,  spolie 
les  gueiresi  et  accorde  leurs  biens  aux  douze  mille 
proscrits  de  Bologne.  Rien  n  est  perdu,  pas  une  epee, 
pas  un  bouclier,  pas  un  clieval  ;  hifiuerre  esploile  toul, 
on  n  a  fait  qii  i^cliaii^îtr  lesai  iuiu  es.  cl  les  fiilielins.  ijui 
ï  reh'iiuiil  afontrc-seiis^ur  une  ville  foule  jîiu'lledulra- 
ditjon,  espèrent  la  tenir  dans  le  parti  oppose,  sous  le 
poids  de  deux  cavaleries  gibelines.  Ko  1219,  le  pape, 
qui  poursuit  la  réaction  de  l'impartialité,  demande  aux 
gibelins  de  Faenza  ce  qu'il  avait  demande  aux  guelfes 
de  liologne:  la  |>ai\,  la  récoiicilialion,  et  il  fait  rentrer 
les  llunfiuili  e\ili's,  en  Us  iiii'llaiil  en  jnixiice  des 
Ararixi ,  qui  les  aviuent  spdliés,  et  des  douze  mille 
Lambertasii, qui  couchaient  dans  leurs  lits.  Les  amnis- 
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liés  ee  trouyent,  pour  oiDsi  dire,  dans  la  rue,  hors  de 
chez  eux,  (tans  une  ville  qui  leur  revient  de  droit  ;  il 
faut  i|Lie,  par  un  cfTorl  suprËme,  Ils  écrasent  d'un  coup 
les^lcfin.si  et  les  Lamberlasxi.  qui  les  espionnent  et  les 
outraijeiit  eli^que  jour.  Tibaldello  Zambrasi  conçoit  le 
projet  de  délivrer  sa  palne  et  nouveau  Brutus.  il  joue 
la  folie,  pour  hiiliiluui  laville  uvoirel  a  tolérer  ses  eilra- 
vagances.  Lanuihlfriit  du  brun  d.in!<  les  rues.  lUrniipe 
de  sou  epee  les  siti  uh's  des  |ioi  tuf,  des  kirrirres:  et 
quand  les  habitauls  .'■oui  rcveillrii  eu  surMiil.  ils  se 
d      t    C    II  f     1    1  nd  IV 

bout  de  quelque  leuips.  lu  iirelendu  fuu  se  deinasipie  a 
son  pere,  a  ses  amis,  aux  cueisucs  gueues,  auxquels  il 
reproche  la  honte  de  subir  l'oppression  des  gibelins, 
eux  qui  se  prétendent  des  sages.  Il  court  à  Bologne, 
déguisé  en  moine.  In  décide  à  lui  envoyer  des  troupes, 
et,  de  retour  à  Faeiuii,  une  [luIt  il  ullaijue  une  porte 
pour  Is  livrer  aut:  BuIuilliIs  ijui  an  ivent.  Aucun  gibe- 
lin ne  foit  attention  au  tacanne,  c'est  le  fou  qui  passe; 
(ous  les  Acarisi  sont  surpris ,  traqués ,  cliossés  de 
maison  en  maison,  passés  au  111  de  l'épée,  et  celle  nuit 
infernale  passe  ù  la  postérité,  célébrée  par  une  tête 
annuelle  ù  Bologne,  ville  guelfe,  tandis  qac  Dante, 
gibelin,  jette  Tibaldello  daus  labolge  des  traîtres.... 

A  ta  descente  de  Cbarles  d'Anjou,  Plaisance  était 
gibeline  sous  Uberto  l'tlavicino,  podestat  perpétuel  et 
maître  d'Alexandrie,  de  Tortone,  du  Pavic  et  de  la 
moitié  de  Crémone,  avec  Pontremoli  et  son  Oef  du 
San-Donniuo.  a  Hais  le  roi  Mainfroy  étantmort,  dit  la 
«  clironiquodePlaisance,  il  y  euten  llaUe  une  grande 
«  JuUlation  [larmi  les  clercs  et  ceux  qui  s'appelaient 
■  du  parti  do  l'Église  ;  et  ceux  qui  étaient  du  parti  de 
«  l'empire  turent  découragés  et  altristés.  »  Pelavieim, 
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menacé  sur  tous  les  points  do  ea  dominolion,  confia  la 
garde  d'Alexandrie  et  de  Floreoce  k  Favle,  et  celle  de 
Pontremoli  au  marquis  KalasipiDft  et  aux  comtes  de  La- 
vagna  ;  tous  ses  efforts  se  concentrèrent  sur  Plaisance, 
où  il  espéra  peser  assez  de  sa  personne  ponrétouITer  la 
rébellion  romaine,  qni  frissonnait  au  fond  de  la  ville.  - 
MaiSi  SODB  le  vent  guelfe  qui  sonHlaît  de  Naplei,  em- 
brasé par  l'atmosphère  de  la  Toscane,  les  guelfes  de 
Plaisance  commencèrent  à  exiger  une  réconciliation,  et 
d'après  la  chronique  o  ils  pensèrent,  que  le  temps  était 
a  op)>orliiii  pour  parler  de  la  paix,  i  Voyant  le  comlc 
Uberlino  Lando,aa\\  etIicuteDantde/'efai'icino,  plongé 
dans  la  désolation,  parce  qu'il  désespérait  de  rachettir 
son  fils,  tombé  entre  les  mains  de  Cbarles  d'Anjou,  ils 
s'emparèrent  de  sa  douleur.  «Avecla  paix,  luidireul- 
ils,  tu  rachèteras  plus  facilement  Ion  Ois  ;  que  si  tu 
braTee  la  fureur  de  l'Église ,  la  croisade  l'accablera  : 
K  fais,  aï  ta  veux,  ce  que  nous  disons,  sinon  ce  sera 
fâit  par  a  d'autres.  ■  Uberlino  se  laissant  gagner,  s'ef- 
faça, Pclavicino  atmndonné  se  vit  Iralii  et  supplanlé 
dans  la  moitié  de  sa  domination  de  Crémone,  parBiioso 
de  Doara  atlaqué  à  Plaisance  pnr  les  Bafli  et  les  Fon- 
tana,  dans  la  campagne  par  la  révolte  des  châteaux , 
tandis  que  le  traître  de  Crémone  appuyait  la  révolu- 
tion avec  ses  troupes  ei  avec  un  podestat  pris  dans 
sa  propre  fbnille.  (knnmeot  rédsler  k  ce  lorrentT 
«  Le  marquis  PeloKicino,  conclut  la  chronique,  re- 
mit Ini-méme  la  domination  de  Plaisance  entre  les 

■  mains  du  seigneur  évëque,  qui  l'accepta  au  nom  du 

■  seigneur  pape,  d  Après  la  victoire ,  les  guelfes  jelant 
le  masque  de  la  douceur,  fondirent  non-seulement  sur 
Ptittckino  en  fuite,  mais  sur  Uberlino  Lando,  qui  avait 
cmà  la  possibilité  de  la  paix.  Les  deux  chefsgilwlins. 


poursuivis  ilans  l'exil  par  la  iiiriuvaiso  torliinc,  virent 
tous  leurs  cbâteaux  démolis  a  et  itiQnila  mala  eis  facla 
fuerunUa  Lean  amis  périrent  sur  des  bûchers  que  l'Ë- 
gliseallamet  comme  des  feux  de  Joie  pour  éclairer  cette 
I8le  sinistre  de  Plaisance  et  de  CrémoDe.Mafa  qui  triom- 
pha T  Non  pas  cerics  l' impartialité  de  l'Église,  qui  avait 
appelé  Clinrlcs  (l'Anjuii  ;  la  guerre  civile  des  Fonlatia 
guflfes  aux  prises  avee  (l'aiilrcs  Foniima  (gibelins,  el 
plus  lard  les  Scotli  combatlaient  les  Landi ,  réinlégrés 
cbez  eux.  a  Tota  civitas  erat  in  maxima  confusiooe.  » 

A  Parme,  oùlesdeux  partis  en  présence  nommaient 
depuis  trois  ans  chacun  leur  podestat ,  à  la  descente 
de  Charles  d'Anjou,  les  guelfes  se  jettent  sur  les  gibe- 
lins, les  saccagent  pendant  Irois  jours,  les  poursuivent 
dans  les  cbâteaui;, cl,  dans  l'éhin  de  la  victoire,  se 
dégageant  de  leur  propre  féodalité  (|ui  les  entravait, 
démocratisent  le  peuple  comme  à  Florence,  et  eu  1-2G8 
ils  hissent  la  cloche  du  peuplu  sitr  la  tour  de  la  com- 
mune. Toute  inimilic  contre  Plaisance  est  suspendue, 
et  ce  fonl  les  guelfes  mêmes  de  Parme  i|ui  achèvent  la 
ïongcancc  de  Plaisance,  devenue  guelfe  tonire  son  dîc- 
lateur  gibelin,  lis  assiègent  le  Def  de  Snn-Donnino,  et 
H  considérant,  dit  la  chronique,  que  ladile  tonc  ré- 
<i  sistail  toujours  k  Panne  du  loides  ses  forces  ;eonsidé- 
n  rant  aussi  qu'elle  pouvait  conlinner  dans  l'avenir  ses 
<T  guerres  liabiluelles,  »  elle  la  rasa  de  tond  en  combla 
sans  y  laisser  ni  tours  ni  murs,  ni  pierre  sur  pierre. 
Il  est  sous-entendu  que  la  guerre  ciTile  reste  Ubreavec 
tonicsscs  vicissiludes  et  tous  ses  retours,  soit  en  dépll 
(le  la  victuiri.'  nuelfe,  soit  en  dépit  de  l'im partialité 

liiinso  de  Ufinia,  ijui  régnait  en  gibehn  à  Crémone, 
avait  inutilement  lr;ilii  Petavieino  pour  ne  pas  partager 
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sacalastmplic;  après  un  rL'Iari!  moiniînlnm';,  diValalra- 
dition  mililnirt!  ili;  liivillo,  ks  giu'IfLs  éi^laliiieiit  elle 

batcoiiliii  li'i  ciiiiLLMii.N  qu'il  |ios^L'd;iil  hi  t^iiiipa- 
gnc.et  conli'U  les  alliés  qui  l'aiitmyaiunl  dans  toutes  les 
Tilles  des  alentours.  Pendant  plus  de  quinze  ans,  on  le 
vit  sur  tous  les  champs  de  balulle,  dans  tous  les  com- 
bats; capitaine,  parlisnn,  bandit  et  brigantl,  il  mena  une 
vie  d'cntci',  niùlii  à  loides  les  lifrues  (|tii  s'iKiprovisaicnt 
elsc  dissolvaiL'id autour  lic  si  [j^Llriii.        il  fut  vaincu, 

lu  plus  proCundc.—La  rcvolulion  passe,  comme  In  fou- 
dre, de  Crémone  à  Crème,  où  elle  met  aux  prises,  en 
1369,  les  Benwnî  gueltes  arec  les  GatiAasocchi  gibe- 
lins, qui  sont  chasEcd  en  1318.  Hais  en  parlant,  on 
dirait  qu'ils  conQcnt  aux  clémcnisic  soin  de  les  venger; 
et,  tandis  que  leurs  adversaires  mettent  le  feu  à  leurs 
maisons,  un  vent  fciudain  incendie  'presque  toute  la 
ville.  Après  quatru  ans  d'exil,  Ivs  gibelins  se  vengent 
de  leurs  pnqiri'-  iiiiiiii-,  t'u  rentrant  avec  les  troupes 
féodales  du  morquif  ilu  Miiti ferrai  ci  les  guelfes  partent 
pour  l'exil.  Itéiiilégrés  pur  Mihn  au  bout  de  deux  ane, 
ils  sont  expulsés  de  nouveau  en  1386..... 

BreBda,sonE  le  jangde  jPelavictno, dernier  legs  de  la 
conquête  d'fcefi'no,  voulait  à  toat  prix  être  romains,  et 
(rois  foi^  les  guelfes  avaient  gllssâ  dans  leur  sang  en 
^'i]isur(;i'a[it  ]r,u-  des  cllorts  désespérés.  PoOT  eux ,  la 
descente  <le  Cliarlos  d'Anjou  flst  le  signal  d'an  der- 
nier  combat ,  cl,  après  une  bataille  acharnée.  Ils  restent 
les  mallres  de  la  ville.Au  passage  de  Conradin,  ils  bal* 
tant  et  ils  pillent  de  nouveau  les  gibelins,  et  les  orages 
continuent ... 

AlaveillederexpéditiondeCharies  d'Anjou,  en  IMS, 


ni,  exilé  gibelin  de  Verceil,  pénèlrcdans  sa 
,  dans  une  cbiirrcKc  de  foin,  nvcc  îles  Cei|)i- 
lainep  cl  dos  vaïassours  milanais  esilcs  :i  Iciii-  loiir  par 
ssTorriani  gncircs  de  Milan.  II  scjcUu  ïur  la-:  gardes  de 
la  purle,  les  tnnssam'e  cls'avanceen  recrutanldes  adhé- 
Tonts  vers  le  palais  de  la  ville,  oiiil  surprend  le  podeslat 
gnelfe.  Paganino  Torrianl  de  Milan,  qu'il  enlève  et 
qu'il  amËne  sur-le-champ  liors  de  la  ville,  où  tes  vnvas- 
scurs  milanai»,  proscrits  par  sa  tamiile,  l'onlragcnt  et 
l'cfforgent  tic  san}r-froid.  Maïs  ce  coup  de  main  t'clioiio  ; 
et  après  avoir  commis  ce  crime, les  gibelins  sont  roi'cùs 
'  de  s'entuir  devant  le  peuple,  qui  cherclic  son  podeslat. 
Hllan,  guelfe  avec  les  Torrianl,  s'allaclic  avance  à 
Charles d'Aiijon,  lui  demandant  nn  podesla'l  guelfe  et 
Tranfais  centre  les  gibelins  expulsés,  et  elle  rc^uil 
Emberra  del  Baizo,  au  moment  mSme  où  elle  apprend 
que  Paganino  de  la  Torre  aété  immolé  à  Verceil.  Em- 
berra fait  égorger  à  son  leur  cinquante-deux  paU  i- 
ciens  prisonniers  sur  le  tombeau  de  la  victime,  cl  les 
guelfes  eu\-iiicmcs  pfdissenl  en  YOjanl  ce  sauf? dont  iis 
doivent  comptfi  à  Dien.  Mais  quand  le  pontife  s'olistine 
dans  la  réaction  de  l'impartialité,  et  quand  il  appuie 
l'archevêque  OUion  Yàeonli,  adopté  par  les  gibelins 
en  haine  dcsTorrianl,  ses  inslances  sont  méprisées,  son 
arebevâque  reste  en  exil,  son  impartialité  échoue;  et  si 
les  gibelins  Iriompheronl ,  ce  teia  avec  leurs  forces  et 
avec  les  baines  indi^^i'iies  de  la  i^na-ri:  en  protrrof.... 

A  Tréïise,  <hm\  ans  ;i|>na  la  coiiLiuOle  do  Charles 
d'Anjou,  les  CasUlli  gil)elins ,  au\  prises  avec  les  Bian- 
chi  guelfes,  égorgent  trente  citoyens,  et  l'évéquc  allerré 
prend  la  fuite,  a  C'est  ainsi,  dit  la  clironiqiie,  que 
a  Gérard  CiutttH  chassa  les  suspects,  brûla  les  inai- 
■  sons  de  ses  ennemis  et  s'emiara  de  Trévise.  »  En 
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1373,  année  dea  tragédies  de  itologiiu .  nous 
un  nouveau  comtMit;  en  127."),  on  dtfRnd  ilc  |3H 
lesdeuK  noms  de  gudtestlde  gibelins  iou.-  vi-\:.r  île  b 
pcrli!  de  lu  main  pour  les  liabilants.  et  i;i  :  -  i  <  < 
les  éliMnfj'ers,;  niais  celle  afTreuso  menace  ne  fail  (\u;ii- 
liscr  l'incendie....  —  Fcrrare  guelfe .  avec  la  famille 
d'£sta ,  esiuie  le  choc  (utr  le  coatre-coup  de  la  conspi- 
ration gibeline  des  TrotU  ol  des  Fonlana,  eavojéB 
A  la  polcnce  en  1273.... 

Quatre  ans  après  la  desctnle  do  Charles  d'Anjou,  en 
1270,  les  (,'ibelins  i\a  Cliieii,  alleriés,  déserlent  leur 
propre  drapeau  et  la  f,'rande  famille  ries  Balbi  pour  se 
glisser  .iu  plus  vite  dans  la  soeiélé  guelfe  et  rivale  de 
Saint-Georges,  qui  devient  redoulalile.  Leurs  eliefs  s'ef- 
forrenl  iiiutilemenl  d'empêcher  les  désertions  en  mc- 
nagant  de  tories  amendes.  Leur  société  féodalu  se  dis- 
sout pour  éviter  une  caloslrophe,  et  celle  des  guelfës 
reste  seule  sur  le  terrain  comme  ^il  n'y  aToït  plus  de 
gibelins.  Hais  on  peut  toujours  concevoir  une  plusTasIe 
démocratie  avec  la  plèlie,  elhientùt  la  société  de  Sainl- 
liecrges  se  trouble.  Kii  l-2ill,  on  foDde  un  liôlel  de  la 
Concorde,  preuve  évideiile  ilt:  discorde,  et  roseillation 
continue.... — Torlone,  amie  de  Milan,  l'iniilu  dés  1266, 
comme  Florence  elPérouse  et  lesaulres  villes  romaines, 
et  passe  aux  guelfes,  sauf  les  ondulations  ultérieures.— 
En  1273,  Ivrée,  centre  royal  du  Piémont,  s'allie  avec 
Charles  d'Anjou.  La  même  année,  Alba,  Alexandrie , 
Turin,  Cliierasco,  Savigliano,  suivent  égalemeatle  roi 
des  Dcui-Siciles ,  et  combattent  i*(K)ie,  Casai,  Att, 
Gintt,  foyers  gibelins. 

Lesvilles  militaires  de  Lombardie  et  de  Toscane,  gibe- 
li  nés  par  le  peuple,  se  comportent  comme  Bénéttnl  et 
Àquila,  et,  sous  le  coup  de  la  réaction,  élèvent  leurs 
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.  gibilinas  qui  (ûéUneBt  les  cadavres  des  guelfes.  Ainti, 
■<à  Hapioue,  en  1968,  !e  marquis  d'^Istc,  cbel  des 
'  friiclfcs  lie  l'cn  nre,  d'imaginé  quo ,  grâce  à  l'ia- 
niicncc  <]i!  Clini  it.'s  d'Anjoa,  il  pourra  s'emparer  de  la 
et  liurascr  Icsgiiiuliiis.  Ilcommence  par  demauder 
la  reiilrée  des  guelfes ,  et  ramène  Inl-même  Rosiiio, 
Saoecalli  ;  mais  le  peuple  se  lève.  «  Sans  écouter  le  mar- 
a  quis,  dit  Platina,  le  peuple  soulevé  contre  ItoEiao,  le 
a  tridna'  en  prison,  voulant  lui  infliger  le  lendemain 
d  la  peine  dos  parricides.  Pour  éviter  ce  supplice  hon- 
o  leux,  le  mollieureux  se  frappa  de  son  épée,  sans 
n  loiilefois  se  tuer.  C'est  pourquoi,  le  marquis  ému 
u  et  Bccondù  par  ses  amis,  enleva  son  protégé,  et  lo 
"  conduisit  à  Ferrari!,  malgré  les  réclamations  ilii  po- 
o  dust;il  Mosca  de  Florence,  qui  se  démit  de  ses  fonc- 
tt  tions.  Il  pensa  alors  que  le  temps  était  arrivé  d'enva- 
a  bif  la  république.  Aidé  par  les  comtes,  il  l'occupa, 
«  et  non-seulement  réintrégra  les  Senecalli  et  les  GaC- 
a  fari.  haïs  de  la  plèbe,  mais  les  allia  par  des  ma- 
a  riages  avec  les  comtes,  et  les  chaigea  de  lui  recruter 
a  des  adhérents,  ce  qulls  firent  assez  volontiers;  car 
a  ils  voyaient  que  la  ville,  impatiente  d'être  libre, 
n  no  les  aurait  jamais  laissé  Jouir  de  leur  Iriompbe  d 
a  elle  n'était  pas  dominée  par  quelque  grand  et  ricbe 
s  tyran.  Donc  avec  de  l'argent  et  avec  leurs  amis, 
a  ils  entraînèrent  dans  leur  société  Obicino  Lombardo, 
0  MontemaKno',  Slanziale  et  Termanino  vavasseur  , 
u  tous  cliefs  des  jurandes  familles,  n  Mais  la  couspira- 
tion  guelfe  ne  trompa  point  les  instincts  gibelins  de  la 
ville,  et,  i|inuid  le  ni;iri|iiia  se  iiréseiila,  le  peuiilo,  il  la 
suiie  ,\,:sIli.nfin,hi,-\  ,les  t'ax,iMil<i,  srji'l.i  siir'hiiet  li; 
foivii  il  lilir  avec  tous  les  giielks,  diml  le>  mai^oii.^  lu- 
rent brûlées  ut  reuversées  de  fond  en  comble.  •  Jamais 
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«  on  n'avait  vu  tant  de  fureur,  dit  la  chronique;  on 

■  s'acharnait  contre  le  seiB,  on  n'épargnait  pas  l'Sgej . 

a  et  on  voyait  les  femmes  lraiiiûo£  à  rédinfaiid,  pâle- 

0  intlc  an;c  les  oiifaiils.  h  l-'alli  i  iisi.'  c  i!es  gibe- 
lins s'aclièvuK  par  le  rapi>t:l  d'auti  i^^  j;ibi:llns  depuis 
longttiiups  expulsés,  et  a  qu'on  amnistiait  pour  que  la 

1  ville  ne  rest&t  paBvideâ'bahiIaDt8,àcauB8dagrand 
a  nombre  des  prowrils.  »  Quatre  ans  plus  lard,  en 
1S73,  Mantoue  était  ébranlée  de  nouveau.  L'année  Buî- 
vanle  Icelle  des  expulsions  de  itolognB),lcs  massacres  go 
renouvclaicnl  ;  el  ici  encore,  le  clironiqueur  dit  que  la 
guerrecroissanleeurpassait  Imites  tes  horrciire  des  scè- 
nes précédentes.  uNon-soulomciit  on  saoriliait  cens;  nui 
a  pouvaient  porter  lésai  iLH!S,iii:iisle?eiLnLTil5Uiiiocculs, 
«  les  Taibles  vieillards  imi  tirûlait  les  vier^fes,  on  violait 

■  les  matrones  :  les  citoyens  furieux  erraieul  avec  des 
a  torches  iacendiaires,  et  Us  brûlaient  tout  ce  que  le 
a  lérnopouvaltdétruîra,  en  renversant  les  maÏRooedo 
«  fond  en  comble,  afin  que  les  exilés  n'eussent  pas 
t  môme  le  désir  de  relouroer.  lU  parlaient  en  masse, 
«  et  laÎBiaient  les  femmes,  les  fils,  les  pères  avec  de 
«  tels  crie,  que  la  ville  paraissait  ruinée,  n  Le  massa- 
cre était  encore  dirigé  par  Pbumontt  Bonaeoiti ,  chef 
des  gibeUns,  qui  expulsait  même  ses  alliés,  les  comtes 
de  CasaloMo. 

La  descente  de  Charles  doublait  les  ondulations  de 
Hodène,oil  les  guelfes  expulsés  dés  et  traqués  dans 
leurs  châteaux,  rentrent  en  ctiassant  à  leur  tour  les 
gibelins  qu'ib  assié)ri;nt  dans  leur  asile  de  Monte- 
Valario  avec  les  troupes  de  Parme,  de  Reggio,  les 
nierccnaircs  allemands  el  les  guelfes  de  Bologne  el  de 
Florence.  Au  bout  de  cinq  semaines,  les  assiégés  se 
rendent  et  sont  tous  massacrés,  sans  qu'un  seul  échappe 
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iiu  carnage.Le  chroniqaeur  vtml  qu'un  sileace  éternel 
plane  surcclle  scène  d'horreur,  dcpeur  quele  nom  des 
Ticlimes  n'ail  In  torœ  d'une  évocation  magique  pour 
ramener  au  eombal  les  vivants.  Précaution  inutile! 
en  1284  ,  les  gibelins  se  représentent,'  sous  une  autre 
forme,  avec  d'autres  lionnues  enfnnlés  par  h  force  nou- 
velle (le  la  plibe;  aux  grandes  fiijiulles  vaincues  des 
Rodilia  et  des  Garzoni  succèdent  les  familles  di's  Sas- 
$uolo,  des  Savigmni,  des  Gratsoni,  et  le  comliat  se 
renouvelle  et  encore  malheureux  pour  le  parti  gibelin. 
•  Expulsa  fuit,  dit  h  chronique,  paca  illoram  de  Saxolo, 

■  de  Savignano  de  GrasEonibus  cumoninibus  de  parle 

■  sua;  »  Us  ne  peuvent  trôner  que  dans  la  campagne, 
leur  terrain  nalurol  et  fiiodnl,  où  ils  remportent  la 
victoire  de  Moniale  en  ballant  les  i^elles  :  s  Et  ibi  fuit 
a  magna  slrages  ex  ulraijue  |>arle  sed  Rangeai  et  Bu»- 
n  cheiti  habuerunlpejus.»  Voilà  donc  les  guelfes  dan> 
ta  ville  et  tes  gibelins  qui  les  équilibrent  dans  la  cam- 
pagne; l'équilibre  conduit  en  1386  à  un  simulacre  de 
paix,  ifacta  fuit  pax;  s  mais  la  campagne  gibeline 
reoominence  le  combat  l'an  née  suivante,  avec  le  secours 
de  Yimte  et  de  jlfaniou«. 

AReggio,  la  nouvelle  de  la  desccnle  de  Charlesd' An- 
jou, enhardit  les  Roberticl  les  Fogliani.cbefsdes  guel- 
fes, qui  chassent  les  Sessi  gibelins.  Quatorze  ans  plus 
tard,  uneplus  vaste  démocratie  attaque  celle  des  guelfes, 
ramène  les  gibelins,  et  donne  un  faux  air  de  succès 
aux  tentatives  de  ta  réaction  ponliflcale,  pour  imposer 
l'impartialité  à  toutes  les  ville».  Mais  ici  encore  l'impar- 
tialité ne  dure  pas  plus  longtemps  qu'à  Florence,  ;i  Bo- 
logne ou  à  Faenza;  lecapilaine  du  peuple  commence  par 
disputer  la  dîme  à  l'évêque;  le  voyant  Jeter  l'interdit 
sur  la  ville,  il  met  à  son  tour  tous  les  prêtres  sous  une 
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excommunication  civique  qui  défend  à  lout  citojen  de 
leur  accorder  les  dîmes,  de  leur  prêter  secours,  de 
manger,  de  traire  avec  cnx,  de  demeurer  dans  leurs 
maisons,  sur  leurs  terres,  de  moudre  leur  grain,  de 
cuire  leur  pain,  de  raser  leur  barbe;  une  minutieuse 
llscalilé  frappe  d'amendes  variées  tous  les  actes  de 
commerce  ou  d'amitiâ  auxquels  ou  pourrait  se  livrer 
avec  eux,  et  de  la  lutle  contre  l'évèque  on  passe,  un 
13S9,  a  la  lutte  contre  les  guelfes  qu'on  expulse.— Dans 
l'un  des  éidsodes  de  cette  guerr»  guelfe  et  gibeline, 
Canou,  près  de  Reggio,  le  grand  chAteau-fort  qui  avtdt 
protégé  sainte  Adelaïs  contre  le  roi  d'Italie  el  Gré- 
golre  VII  contre  les  empereurs  de  Gebelin,  devient  le 
théâtre  d'une  tulle  entre  le  comte  gibelin  qui  spolie 
l'antique  monastère  devenu  guelfe  et  l'ablié  secouru 
]>ar  les  guelfes  de  Reggio  :  le  monastère  triomphe  du 
comte  pour  tomber  plus  tard  sous  la  domination  des 
dtojeDs  qnï  le  gardent  comme  IHui  des  trophés  oubliés 

de  la  guerre  auxGbAleaux  

Même  Forli,  Qère  el  gibeline  par  le  peuple,  double 
ses  ondulations  sanglanles  au  rebours  des  villes  guel- 
fes des  alentours,  el  en  1276,  elle  chasse  ses  guelfes 
et  leurs  chefs,  les  Orgt^liosi  et  les  Orduballl,  qui  se 
réfugient  à  Florence,  ut  te  liguent  avec  Modiine,  Parme 
et  Bologne.  En  iiSi,  la  ville  se  défend  en  adoptant  le 
capitaine  Gui  de  Moniefellro,  le  même  qui  massacrait 
les  guelfes  à  Sinigoglia.  Le  {«pe  lui  oppose  Apice, 
caiùtaine  guelfe  et  français,  Bologne.  Faenza,  Imola, 
viUes  guelfes  et  rivales;  et  il  excommunie  tous  lesba- 
bilanU  de  Forli,  donuanl  ordre  à  loul  le  monde  de 
les  piller,  lie  les  voler,  menaçant  d'excommunication 
ceux  même  qui  oseraient  leur  rendre  des  dëpdis  con- 
llés.  Hais  la  ville  resleimpassible,  son  tfonl«/(f(ro laisse 
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pânétrer  l'ennemi  dana  lee  bolrani^,  ptib,  lanniti  il 
l'altaque,  le  massacre,  et  on  trouve  parmi  les  morts 
TlEjaldello,  qui  avait  livre  Faensa  à  Itologoe  etThad- 
Aiù  de  Monlelcltro,  [ràrc  et  rivât  guelfe  de  Gui,  à 
Urblii.L'unnce  suivante,  le  pape  charge  un  autre  Fran- 
çais, Guy  de  Stontrort,  de  réparer  sadéfaile,  et  on  dirait 
cette  fois,  que  la  ville  succombe. 

P*r  cbe  inunto  11  pooicSee  unantelli 
Forli  perebi  nui  plb  non  ti  ribelli. 

SesBiliés,  Céline,  ForlimpoH,  Meidola,  MoHteftliro, 
succombent  à  leur  tour.  Mnïs  la  loi  des  villes  militaires 
esl  de  resler  gibelines,  et  en  1999,  les  Orgogliosi  et 
les  Ordclaffi,  aneiens  guelfea,  deviennent  gibelins 
contre  les  Calboli,  cbeb  des  guelfes;  eu  1294,  ils 
triomphent  et  disposent  de  la  ville,  et  en  1306,  ils  répè> 
fent  leur  victoire  en  chassant  leuirs  adversaires.... 

Vérone  reste  inébranlable  avec  ses  gibelins  nous  la 
familles  de  Scala  el  la  lempéle  de  l'impartlalitâ  n'y  son- 
lëve  i|iic  les  flols  impuissants  de  quelques  consjurationg 
EOQlerraines,  aiissilôl  réprimées  que  connues.  La  pre- 
mière est  découverte;  un  l-20:t,  et  on  massacre,  on 
écnriolo  ses  cliefs,  Ii^s  M^iiiHialiovi ,  nn  renverse  leurs 
maisons  ,  on  arracbe  tes  viyiics  el  les  arbres  de  Icure 
terres  pour  qu'elles  restent  désertes  à  jamais.  En  lill7, 
Torrisendo  des  Torrisendi  revient  à  l'altaque  avec 
de  nouveaux  conspirateuFs,  sans  6lre  pliu  beoreui 
que  SCS  devanciers.  Le  dernier  frémissemeDt  de  la  réac- 
tion sp  motilrc  en  1277  par  des  hérétiques,  probablement 
giuïlfrs,  hrù\i:s  au  nombre  de  soiianle-dlz,  et  par  les 
Pigu/.zi  i|ni  [leinaiidcnlla  peine  de  mort  contre  le  vio- 
lateur de  leur  dernière  liéritîËre.  Loin  d'infliger  la 
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morl  au  coupable,  Scala  lui  accorde  lamaipilela  jeune 
flile.  Alors  les  Pigozzi  secouant  de  nouveau  te  flam- 
beau de  la  discorde  bous  les  voûtes  souteiraines  de 
Vérone ,  y  cherchent  encore  des  gneUes,  et  HbsUdo  qui 
avait  échappé  aux  Hanglalovi  et  aux  Toriisendi  tombé 
souB  les  poignards  des  conjurés.  Mais  Vérone  reste 
gibeline  c'est  à  peine  si  les  conspiraEenrs  emprisonnés 
peuvent  s'évader  en  fuyant  pour  toujoun  la  ville  gibe- 
line d'Ecelino,  aujourd'hui  encore  centre  du  quartier- 
général  de  l'armée  autrichiuifae. 

Le  Sfontftrrat  garde  l'immobilité  sur  sa  base, 
gibeline  comme  celle  de  Vérone. — AsI,  ville  loneobarde 
avec  des  velléités  romaines,  gibeline  avec  son  peuple, 
paye  à  deniers  complanls  In  paix  de  Charles  d'Ai)]ou. 
En  1S10,  elle  débourse  3,000  florins  pour  obtenir  une 
Iréve  de  Irois  ans;  en  au  milieu  de  la  guerre  en 
progrès,  les  trêves  sont  plus  chères,  et  celtefois  trolsans 
de  paix  coûtent  1 1,000  florins.—Lodi  doit  être  gibeline 
à  tout  prix  pour  garder  son  indépendance  contre  Hilsu, 
el  pour  se  dérobera  kdominetioii  décennale  deLucius 
Vislarini,  qui  règne  en  satalUte  des  TorriaDi,  chef  des 
guelfes  milanais.  A  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  Lucius 
se  demande  pouri|i]oi  il  ne  fi^raitpasvoUc-tace  afin  do 
cûnliiiiiui  à  résiner.  Au  lii  u  d'élro  fçuelfe,  [loui'quoi  ne 
serail-il  pas  nibuliii  l'uui(|uoi  au  lii'U  de  recevoir  des 
ordres  do  Milan,  ne  commanderait-il  pas  en  son  propre 
nomi  Soudain  il  froisse  les  vieuxguellëi),  représentée  par 
le  famille  féodale  des  Smaroariva,  et  la  vieiUe  guerre 
municipale  desdenx  villesdevient  une  guerre  de  gibe- 
lins contre  les  guelfes,  c'est^-dire  des  yïttartnf  contre 
les  Torriani ,  les  premiers  récondiiés  avec  les  Omt* 
gnagki,  gibelins,  qu'ils  avaient  chassés  dix-4i(jit  ans  au- 
paravant; les  seconds  alliés  des  Sommarivs,  qui  invo- 


'  iiuaiantlear  secours.  Après  ua  ao  de  comb&l,  uii  1370, 
onarrïveàunepaiijàiine  transacUon,à  un  grand  ban- 
({uel  où  Napo  Torriani ,  jounnt  le  rôle  d'arbitre,  or- 
donne aux  deux  partis  do  mettre  bas  les  armes.  Le 
banquel  n'esl  pas  Qni  que  les  Somniariva  se  jcttuiit 
sur  les  gibelinsdésarmés;  on  se  bat  de  tous  côtés  dans 
les  rues;  plus  de  mille  parlent  pour  l'exil,  etNapo  Tait 
bàlir  unu  forleresEc  guelfe  et  milaaaise  pour  conlenir 
la  ville.  Mais  lus  Visiarini  exilés  deviennent  l'espoir  de 
Lodi  qui  attend  le  jonr  oii  la  conquête  milanaise 
s'écroulera  dans  l'une  des  mille  ondulations  de  la 
guerre  italienne.— Il  parait  que  ce  sont  lus  combats  do 
Lodi  qui  transmettent  le  choc  de  la  réaction  à  Pavic,  où 
d'après  lu  dironiqiie  de  Plaisance,  de  Rébus  gesiis.nous 
trouvons  en  l-2l>!)  la  lutte  des  IHarcabiili,  niheïiBs, 
contre  les  FaLlabrini  guelfes  et  châtelains.  En  1375, 
00  chasse  les  derniers,  et  ils  Euccoinbeat  encore  ea 
1S78. 

Pistoie,  Tille  miliidre,  au  rebours  de  Florence, 
repoussait  sans  cesse  les  guelfes  d^à  expulsés  pour  la 
quatrième  fois  en  A  la  descente  de  Charles  d'An- 
jou, ils  rentrent  cliassant  les  gibelins,  brisant  à  jamais 
la  grande  famille  des  Panciatichi,  et  se  fortifiant  avec 
la  protection  du  pape  et  du  roi  angevin  de  Naples. 
Toujours  est- ii  que  leur  victoire  ne  tient  qu'au  pape  et 
au  roi,  et  quand,  en  1279,  Nicolas  111  leur  impose  d'am- 
nistier les  émi|;rés,  les  luttes  recommencent  sur-le- 
champ  par  les  Ugo  el  les  Tedici.  En  1290,  elles  s'enve- 
niment par  les  Si^'Obaldi  et  les  Vergolesi,  et  plus  tard , 
la  guerre  civile  éclate  plus  forte  que  janjais.  Peu  im- 
porte que  la  grande  famille  des  Pandaiichi  ne  puisse 
plus  figurer,  que  le  parti  opposé  des  Cancelhcri  soit 
prépondérant,  que  les  confiscations  l'aient  enrichi^ 
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im'on  110  jnii^ïi;  iilus  lï'liraiikr;  sur  une  lerre  militairu 
qui  déteste  Florence,  lis  gilKlins  pullulent  el  se  font 
jour  parlout  comme  les  licrtics  iiuriélalrcs  et  les  mous- 
ses sur  leBrocUer^,  et  In  famille  victorieuse  des  Cancel- 
lleri  «e  scinde  en  deux  partis  ,  l'un  guelfe  l'autre 
gibelin  pour  recommencer  un  combat  toujours  funeste 
nu  premier. 

Dans  la  ville  mililaire  d'Arezzo,  les  gibelins  exjiul- 
sés  BOUS  le  coup  (k  la  ilMcenle  do  Cliarics,  se  relèvent 
on  I2H7,  pnur  lésistcr  nii\  guelfes  qui  livrenl  la  pairie 
au\  FlortiLitiiis;  ul  ils  se  monlrcut  si  uécessaires  qu'ils 
peuvent  délruire  les  arL^  et  métiers,  démagogie  insen- 
sée. Également  incapable  de  garder  l'indépendance  el 
de  la  socriDer.  i  Les  guelfes,  dit  la  chronique,  sartîrent 
a  de  la  ville  puis  renirèreni,  et  enlln  ils  furent  c\- 
■.  puisés,  » 

Sioniioeïl  ciiroro  plus  iiiilitaire  cl  jjibtlmo  qu'A- 
rezzu.  Su  hiiine  cuutii;  l'"ioioini;  ,  sa  position  monlii- 
gneuse  et  volcanii]ue ,  sa  place  du  Campo  aux  onze 
avenues  qui  dégorgent  mu  peuple  autour  d'u  ne  tribune, 
ses  rues  tortususes,  élrOÎtes,  féodales  comme  les  che- 
mins d'une  forteresse,  sa  tradition  toujours  impériale 
depuis  tes  jours  oiielIcro[)OUSsait  Matliilde  poursuivre  le 
César  régénéré  de  l'Allemagiie,  loul  conspire  àcn  luire 
une  ville  étonnante,  une  démocratie  fantasque  ,  le 
contre-sens  de  toutes  les  villes  toscanes,  avec  un  peuple 
de  héros  qui  surprend  et  confond  sans  cesse  tous  ses 
voisins.  Quand  on  s'attend  à  la  vt^rse  déchirer,  elle 
reste  immobile;  quand  on  la  croit  endormie,  elle  éclate 
comme  la  foudre,  Flollnnte,  ondoyante,  comme  Gènes, 
génie  insaisissable,  intelligenci!  iucomprébensible,  au 
moment  où  Florence  avait  cberclié  la  liberté  par  les 
guelfes  elle  avait  frappé  Florence,  et  les  guelfes,  à 
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Sonleaperti,  avait  pris  et  Iraiiiè  en  Irioinpbi;  au  rebours 
lesCeroccio  florentias,  et  liresséla  tour  de  Saink-Georges 
avec  ses  iFenle-iiuitfeDËtrcs,  eu  commémoralion  des 
trente-buil  bataillons  de  Hoateaperli.  La  petite  Rome 
perdait  Ta  libcric;  Sicnric  l'clemisait  par  ses  monu- 
ments. A  la  (li'scciilG  il<^  Clinrics  il'AnJoii,  srs  cliAIclains 
B'imagini'riint  i|ii<;  le  moiDiiit  Ui]';iUiLlIe  olîut  ^irrivc 
el  qu'ils  |iou\yi(.'iit  \i;iiir  j  houl  du  K'*ii'"'-'i'iii;niciil 
gibelin  et  populaire  iks  Vingl-Qualre.  u  Les  guelfes, dit 
a  André  Deï,  se  levèrent  contre  les  Tiagt-Qmlre,  el  le 
a  peuple  el  les  Tolommei  commencËrent  la  bataille  sur 
B  la  place  de  SaÏDt-Cfarislopbe.  n  Hais  le  peuple  eut 
raison  de  ce  contre-sens  d'anarchistes  qui  s'emparaient 
de  l'occasion  d'un  mouvement  généralemenldémocrali- 
que  pour  imposer  une  con  Ire-révolu  lion  féodale,  w  Et 
M  le  peuple,  continue  Dei,  marclia  sur  eux,  les  battit, 
«  et  brûla  le  palais  des  Tolommei.  >■  Le  papo  ileveiiu 
colère  reprocha  à  Sienne  d'avoir  loiijourséli:  uu  nid  de 
gibelins.  «Vous  avez  vieilli,  dii-il  auit  citoyens,  dans 
ovospécbéa,  vous  engraissez  dans  la  diEcorde,  vous 
a  méprisât  mes  ordres,  vous  les  raillez,  B  11  voulut  en- 
traver le  progrès  de  la  guerre  el  l'indépendance  gibe- 
line en  nommant  lui-même  le  podestat  et  le  ca|iilaine 
du  |ieii|ile.  Mais  à  peine  avait-il  im]X)sé  ces  deuï  magis- 
trats que  les  Sauuis  lui  échappaient  d'abord  par  des 
troubles,  puis  par  une  dictature  de  Soixante  rélorma^ 
leurs  «créés,  dit  Dei,  l'an  1267  pour  arranger  la cilé  > 
et  enlln  par  une  nouvelle  insurrection  contre  des  ré- 
Qclionnaires  indigènes  qui  séduisaient  les  réforma-' 
leurs  enx-mfimes.  iLe  peuple,  dit  André  Dei.com- 
o  prenant  qu'on  se  proposait  de  l'humilier,  se  leva, 
«  tnarcbs  sur  t'évfché  oîi  se  réunissaient  les  Soiianle,  et 
oies  cbaata  avec  d^utres  guelfes  qui  marchaient  avec 
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eux.  D  D'aprL's  un  chroniqueur  récent,  MalvoUi,  aies  uns 
«prirent  la  fuite ,  les  autres  résistèrent,  et  parmi  eux 

■  plusieurs  des  Sallmbeai ,  des  Ttdommel ,  des  Picolo- 
(■mliii,deaAcarighi,  etc.,  combattant  en  pluslenn  ea- 
«  droits,  après  beaucoup  de  pertes,  ne  pouvant  plus 
"résister  à  la  grande  multitude,  furent  forcés  de 
niguitlcr  Sienne  ^ivec  messirc  IngUirano,  caiiitalne  du 
«  |>cii|)le,  i|ui  dans  la  miûéc  s'Olnit  montru  favorable  à 
v  la  magistrature  des  Soixante.  Après  le  départ  on  les 
u dâdara  rebelles  et  ennemis  de  la  patrie,  on  con- 

■  fliqua  leurs  biens,  on  rasa  les  palais  des  Tolommei, 
I  des  Salimbeni  et  des  chefs  de  la  noblesse.  » 

Au  bout  de  quatre  ans ,  SImni,  seule  gibeline  au 
milieu  des  villes  toscanes,  patronnées  par  le  roi  guelfe 
du  Uidi,  capitula  devant  le  vlcaira  du  roi  et  accepte  les 
exilés  qui  rentrent  en  chassant  les  gibelins  et  en  rem- 
plaçant sur-lo-ctiamp  les  Vimjt-Quatre  du  peuple  par  la 
magistrature  guelfe  des  Trcnle-Six.  C'était  plier  l'arbre 
en  sens  inverse  jtisnu'ù  terre,  et  provoquer  un  de  ces 
bonds  soudains  par  lesipiels,  en  se  redressant,  il  devait 
lancer  bien  loin  e^usqui  poMienl  sur  ses  branches.  On 
pouvait  s'y  allendrc  à  chaque  instant,  et  Florence  et 
les  villes  romaiiiei  pou\aiciit  prédire  des  explosions 
furieuses.  En  effet.  Sienne  ne  faillit  pas  à  sa  lûche, 
mais  toujours  à  sa  manière,  à  contre-sens  de  toute 
attente.  En  1373,  son  peuple  se  déclare  tout  à  coup 
plus  guelfe  que  tes  guelfes,  etcbange  d'armoirie,  de 
drapeau,  se  plaçant  sons  le  patronage  do  la  Vierge 
Marie,  pour  attaquer  tous  les  grands,  guelfes  ou  gi- 
belins, sans  distinction  de  parti.  Les  Santa-Fiora,  les 
PHigliano  cliiUelains ,  jadis  amis  du  peuple,  sont 
combattus  comme  les  autres,  Floretice  ne  peut  les  sou- 
tenir contre  un  peuple  qui  se  dit  guelfe  à  outrance, 
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el  Sienne  coDqaiert  aind  la  liberlé  de  la  guerre  inlé- 
rieure,  sans  s'engager  ilaiis  une  guerre  impossible 
contre  toute  la  ToM^ine.  En  an  la  ri>volulionconlinuc>; 
on  décrète  i\uc  d  le  toilùge  des  Ti  eiile-six  ne  sera  recrulé 
a  quectiez  les  bons  inaieljiiriJs  du  parli  gueire,  ei  cliez 
a  le3  gens  de  la  classe  moyenne,  c'est-à-dire  ni  aristo- 
«cratiquc,  ni  mercantile,  mais  attachée  à  la  répa- 
o  bliqiie...  et  dans  les  exclusions  on  ne  frappe  que  les 
(T  puissants,  sans  regarder  si  les  ramilles  exclues  sont 
H  guelfus  ou  gilmliiies.  o  Le  pope,  qui  voulail  l'impar- 
lialilé,  se  voit  pris  au  mot  et  nargué  par  une  impar- 
tialité nouvelle,  suspecte,  étrange  belligérante, non-seu- 
lement contre  les  guelfes,  mais  contre  les  gibelins.  La 
.même  manœuvre  se  répéle  en  1280,  quand  le  pape 
s'obstine  à  demander  la  rentrée  des  proscrits,  la  sécurité 
des  grands,  l'effacement  de  laguerrequiles  renverse,  et 
l'organisation  de  la  ville  de  manière  à  équilibrer  le  roi 
guelfe  du  Midi.  On  lui  accorde  l'amnistie  des  gibelins, 
mais  pour  opposer  à  la  démocratie  organisée  au 
nom  des  guelfes  une  plus  vasto  démocratie  au  nomdu 
parti  oppcfé,  ensuite  on  revient  de  nouveau  à  l'impar- 
Uolitédeplusen  plus  rérolutionnaire,  A  travers  de  nou- 
velles batailles  domestiques.  Seul  à  rendre  compte  des 
événements,  Tomasi  dit  que  vies  Quinze,  ayant  suo- 
«cédéila  magietratare  des  Trente-Six,  annulèrent  les 
K  dénominations  de  guelfes  et  de  gilKlins,  brûlèrent 
«toutes  les  écritures  qui  en  parlaient,  supprimèrent  les 
a  capitaines  de  parti,  défendirent  d'en  créer  de  nou- 
a  veaux,  et  menacèrent  de  lapeinedc  mort  et  de  lacon- 
■  flscalion  ceux  qui  prononceraient  encore  te  nom  des 
«deux  sectes.*  Le  peuple,  soi-disanini guelfe, ni  ^be- 
Iin,Iut  ainsi  la  seule  classe  de  Senne  ;  tous  les  grands 
lurent  inscrite  dans  la  catégorie  unique  du  pénple,  et 
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eïcliisdelamagisiralurocl;;5Uiiinzi^.L'aiiin;caiLivanle,la 
révolution  obtigeail  les  gibelins  àse  retirer,  et  lorsqu'ils 
reatraJent  encrianl  :«  Morl  susgualfeRl  nilsIaissfueDt 
wrixanteHlix  Tictlmes  sur  l'écbahud,  de  sorte  qu'on 
restait  dans  l'ondulation  d'une  guerre  mile  qu'on  ne 
pouvait  faire  concorder  avec  aucune  guerre  toîcane. 

Gênesélait  sur  SB  bate  gibeline  conquise  par  une  sur- 
prise nocturne  dUberlo  Spînola,  proclamé  cspitaine  de 
la  plèbe  contre  le  peuple  lorsque,  secouée  par  Charles 
d'Anjou,  en  1270,  seaguelfes  se  ranimèrent  en  multi- 
pliant les  inaarrecUons  dans  les  villages  des  duui  Ri- 
vières. Ils  Infestaient  les  routes;  c'étaient  partout  des 
éclats,  des  assassinats;  un  GrimaUli  voulait  être  podes- 
tat de  vive  forceà  Yinlimille,  en  liaine  des  gibelins;  la 
guerre  devenait  générale.  Alors  Spi«o(a  s'assotia  Doria 
dans  ses  fondions  de  capitaine  du  pcu|ilu  et  fondit  sur 
les  Grimaldi  et  les  KiescUi ,  qu'il  cbassa  en  rasant  leurs 
palais.  Ceux-ci  eu  exil  otl'rirent  au  roi  dj  Midi  de  ré- 
gner sur  Gènes  et  d'y  répéter  contre  les  SpinoU  et  les 
Doria  l'ancienne  expédition  contre  ^ain/ro^  cl  si  leur 
Toon  ne  put  se  réaliser,  ilsoblinreut  di;  faire  saisir 
tontes  les  marchandises  des  Génois  sur  les  terres  du 
roi  angevin.  Mais  la  réiiubliijue  ordonna  des  repré- 
sailles, saut  l'tspiicc  de  ijiiaranle  jours  acirûide  a  lout 
sujet  des  Uiius-Siciles  pour  enlcier  ses  propriétés; 
car  il  était  impossible  à  la  probité  des  marchands 
italleuB  d'imiter  la  rapiqe  du  tarbare  de  la  Provence. 
Au  reste,  li  Gènes  n'offre  ai  l'imprévu  poétique,  ni 
la  bravoure  maetle  des  Sanois  ;  si  elle  se  montre  tou- 
jours longobarde  sous  le  voitc  de  sa  démocratie;  si 
sa  chariwnle  est  touie  miiilaire  cl  parfois  vulgaire, 
toutefois  dans-  l'essor  de  la  guerre  elle  trouve  un 
éclat,  une  richesse,  une  puissance  qu'où  n'aurait 
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pu  lui  prédira  nu  lemps  de  Frédéric  Barberoussc. 

Sons  Ib  réaction  de  la  paix,  le  dècbiromeni  de  Pise 
est  deux  fois  plus  grand,  et  son  peuple,  gibelin  et 
orgueilleux  comme  un  roi,  m  voit  méprisé  par  lea 
chftlelaini,  loue  gueliea  et  amis  dos  villes  rivalet. 
Quand  ion  podeilat,  en  4271,  ouvra  Is  procès  dujuga 
de  Gallura,  Jean  Visconli,  qui  avait  fait  tuer  un  gibelin 
de  Plsloie,  11  entend  l'accusé  s'avouer  coupable  avec 
tant  de  liauleiir  qu'il  se  borne  à  le  bannir;  et 
'  encore,  au  bout  de  qulnie  Jours  l'illustre  meurtrier 
rentre,  el,  soutenu  par  les  Gualandl,  les  Liniranchi, 
lesSUmondi,  icsOrliindi,  1g$  nobles  de  Librotalta,  les 
U|i|iezinghi  dcMarli,  il  Tnil  nniiuler  son  bao.  En 
1374,1e  iicuplc  irrili!  ctiasFc  loiiles  CCS  familles  guelfes 
el  féodales;  niais  doux  ans  |i1iis  Inrd  elles  s'emparent 
de  Pi&c  a\ec  le  secours  de  Florence  et  de  Lucfjues,  el 
en  i'ilS,  la  loi)t;iiu  cl  terrible  guerre  conire  Gênes  les 
Impose  comme  un  mal  inévitable  pour  tenir  léle  à 
celte  rivale  gibeline... 

Sous  l'influence  guelfe,  Pise  perd  trcns  ^It  de 
Sardaigne  :  Arborée,  rËtat  nitlilaira,  qui  passe  dans 
le  comp  génois  avec  ses  gibelins;  Gallure,  quicbasse 
Nino,  dernioj' juge  guelfe,  noiiimô  par  les  Pisans,  et 
Toin*.  i'i  isi;  uii  l-iss  [lar  T.i'iies,  fonde  la  ville 
noiiVL'ili3  di:  Siissuri-  Pise  un  déroule  ne  garde  que 
Gngliari,  dernier  |)ied-ù- terre ,  de  sorte  qu'on  peut 
o-aindre  que  le  grand  port  de  l'ère  épiscopale,  sem- 
blable aux  enfants  trop  précoces,  ne  Kdt  destiné  à  une 
mort  prématurée... 

La  Corse  continue  la  lutte  à  coups  de  couteau,  avec 
ses  rages  vulgaires  et  ses  partis  sans  issue,  si  ce  n'eat 
celle  de  ladémocrallequi  s'ouvre  «inscesse  toute  béante 
pour  en^outir  tour  à  tour  les  guelfes  et  les  gibelins. 
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Les  premiers  prometlent  l'indépendance,  nuU  ils  «ont 
châtelains  transmonlains  et  n'ont  qu'à  régner  pour 
provoquer  l'apparition  des  gibelins  qui  les  domptent  ; 
les  Eecond!  sont  citoyens  cistnontaim  civilisés];  mais  à  Ift 
merci  de  Gines,  ils  donnent  raison  aux  gtieire<>  qui  par- 
lent d'indépendance  :  on  t'avance  donc,  par  la  double 
impossibilité  de  rester  tous  llndépendance  féodale  des 
g;acltcs,.el  sous  la  démocratie  lervile  des  gibelins. 
L'année  m  âme  de  la  guerre  entre  Pise  et  Gênes,  Giudice 
de  la  Rocca,  chef  des  guelfes,  voil  les  cinq  maris  de  ses 
filles  devenir  gibelins  et  se  rallier  à  Giovanninttio , 
chef  des  gibelins ,  citoyens  el  Iransmontains.  En 
12"8,  il  perd  ime  moitié  de  l'île.  En  1280  ses  adver- 
saires se  réorganisenl  sous  la  dominalion  génoise,  qui 
répète  ainsi  en  sens  inverse  sur  la  Corse  l'expédition 
de  Charles  d'Anjou.  Mais  Gimanninello,  victorieux,  voit 
&  son  tour  reparaître  les  guelfes  assaillants  tous  son 
toit  domestique  ;  et  quand  il  immole  ses  frères,  l'un 
d'eux  échappe  au  massacre  cl  se  rallie  à  Giudice  (fui 
triomphe  <ie  nouveau  ,  avec  tocve  :(S?as=inalp.  Plus  lard 
le  Qot  gibelin  se  l'olcve  ,  jeU':  lu  lriu(n)iliali.'ur  dans  les 
prisons  de  la  république  dcGèncs,  d'où  il  ne  sort  phisde 
son  vivant,  et  la  république  règne  de  nouveau  jusqu'à 
ce  que  l'ondulation  se  renouvelle  avec  lês  Qnarchesl 
nt  les  Cortihchi,  qui  s'alternent...  -—  Calvi ,  ville  corse, 
qui  marche  loute  seule,  chasse  les  Avogari  |ioiir  se 
donner  ii  Gènes.  —  San-Bonifazio  reste  gibeline,  et 
toujours  sotis  la  protection  des  Génois... 

En  un  mot,  |)resque  loules  lus  villes  romfiïrins  et  mi- 
lilaii  es  piiliirenl  itiiiuéili;dcment  l'inllutincc'le  Charles 
d'Anjou  ;  ii:h  [i)iiI  lus  guclfussi;  Jéolininùn'ul  ('nnln;  1rs 
gibelins,  abstraction  faite  des  rivalités  municipales.  En 
1366,  les  guelfes  chassaient  les  gibelins  à  Lucque^, 
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ville  mililatre;  comme  à  Florence,  ville  commerciale,  â 
Arez7«,  àPisloie,  comme  à  I.ucques.  Dans  In  même  an- 
née ,  les  gibelins  étalent  expulsés  de  San-Sepolcra.  du 
San-Geniignano,  de  Pralo,  de  Colle,  de  Voltei  ra,  de 
Brescia,  de  Josi,  villes  variées.  Mais  la  réaction  ponlili- 
ualc  ne  trioiitpliail  nulle  part;  et  f^i  l'action  guelfe  de 
Charles  était  acceptée  dans  les  villes  romaines  et  mili- 
taires, CCS  dernières  rcnlraieiit  pins  tard  avec  leurs 
oscillations  dan  $  lu  parti  ti'lj«li",  prèles  à  boulever- 
ser l'Italie  en  sens  inverse,  au  premier  vent  ^ui  se 
lèverait  en  Icnr  liiveiir.  La  réaction  de  l'impartialilé 
n'était  qu'un  clTorl  nul  et  insensé,  hors  de  propor- 
tion avec  les  fureurs  des  partis,  avec  les  armées  des 
secles,  avec  la  force  des  TeDgeantxs,  avec  la  toute-puis- 
sance de  la  dâmocralie  et  de  la  révolution  ;  et  lorsque 
saint  Grégoire  X  voulait  imposer  lus  gibelins  à  Flo- 
rence, à  Bologne,  à  Milan,  tout  en  e\contminiiant  Gëiirf, 
Pavie  elloifontferrai,  parce  qu'ils  étaient  gil>elins,  sa 
réaction,  devenue  un  acte  de  démence,  écliouait  foiis 
le  mépris  universel. 

Sur  le  sol  de  Etomc,  la  révolution  se  lève  avec  une 
llerté  tout  antique  pour  imposera  la  papauté  et  à  l'Église 
ses  mouvernenls  à  double  entente.  A  l'inslant  même 
où  CNai'li's.  riion>itic  du  pape,  est  le  chef  le  pins  influent 
de  l'italic ,  lus  cito;ons  de  Rome,  tous  gibelins  de  parti, 
le  supplantent  \<nr  un  nouveau  fénalcur,  Henry  de  Ccu- 
fille,  qui  alH)li(  les  acles  de  son  prédécesseur  cl  appelle 
tons  les  gnclFcs  au  Capilotc,  où  il  les  emprisonne  par 
surprise,  en  pillant  Saint-Latran,  Saint-Paul,  Sainte- 
Saba,  Sainte-Sabine,  Saint-Basile,  une  foule  d'églises  et 
de  monastères  où  ilBavaientdéptuéleurstrésors.Quand 
Clément  IV  meurt  à  Vilerbe ,  lu  guerre  civile  crée  un 
interrègne  de  deux  ans  et  onxe  mois.  En  1911,  le  pape 
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eaial  Grégoire  X,  des  ViBConli  de  Plaisance,  oi'donne  la 
clAlQre  des  conclaves,  mais  elle  ne  sutflE  pas  à  préserver 
la  pnpnulc  du  contact  des  partis  :  snn  successeur, 
Adrien  IV  de  Cènes,  ne  règne  que  trenlc-ncuf  jours; 
lean  XXI,  Porlugais,  nommé  sous  l'influence  d'une 
émeute  de  Viterbe ,  ne  lient  que  huit  mois  :  de  là  un 
nouvel  inlerrùgne  de  huit  mois  où  Rome  est  ouverte 
aux  quatre  vcnis  de  In  guerre  civile. 

Enfin,  en  lin,  la  papauté  vaincue,  emporlée.  de- 
vient lour  à  tour  guelfe  ef  gibeline,  avec  la  grande 
révolution  ilii  népolismc  ïnaugui'é  par  Mcolat  III de 
la  ramillc  des  Orsini,  cilovuns,  qui  avaient  d^à  donné 
le  pape  CéUHin  III,  avec  lequel  la  révolution  consu- 
laire triompliiiit.  Le  peuple  accueille  Nicolas  111  comme 
un  libérateur  gibelin,  le  nomme  sénateur  perpétuel, 
et  sous  ce  pape  l'Eglise  se  dit  trahie,  vendue,  boulever- 
sée, et  elle  l'est  réellement  :  son  gouvernement  est  le 
monopole  d'une  tamille  ;  le  Christ  devient  gibelin , 
sautuprendre  la  couleur  des  gue1fes;la  grande  répu- 
blique des  croyans  est  à  la  merci  des  familles  romaines 
qui  h  dominent,  sumblables  aux  Uberli  et  aux  Buon- 
delmonti,  en  y  transportant  loutes  les  fureurs  ita- 
liennes. Uue  d'après  Danle  les  tliéologiens' jettent 
meoltu  III  aux  enters,  pour  nous,  nonslul  décemerjnns 
vdonlier  une  place  au  patjidis  du  progrès ,  à  cAlé  des 
grands  inventeurs  de  la  politique  italienne.  En  effet, 
vo^ez  son  oeuvre:  à  l'Instant  oii  il  enveloppe  l'Église 
par  une  immense  simonie  érigée  en  principe,  Rome 
renaît,  ses  monuments  se  renouvellent  ;  Saint-Pierre 
s'agrandit;  une  pensée  protane  domine  la  religion  du 
moyenige,  et  il  est  question  de  briser  l'empire  dans  les 
quatre  frogmenU  d'Arles,  d'Altemagne,  de  Iximbardie 
et  de  Toscane.  Va  successeur  de  Sieoloê  ///est  proclamé 


à  la  suite  d'un  interrègne  de  huil  mois  et  après  une 
lulle  des  Annibaldeschi  contre  tes  Oritni  vaincui  et 
délr^nés  à  Vilerbe  par  une  émcule  guelfe  rjuicnvaliUle 
conclave,  enlève  le  toililu  palais  où  il '.■li'iiail,  el  mal- 
traite cruellement  deux  cardinau\  puur  presser  l'ùtec- 
tlon.  L'élude  l'émeute,  Martin  IV,  ngmmé  sénateur, 
I  comme  particulitr,  »  t'Étal  en  sens  inrerso  avec 
les  Annibuldcsctii ,  les  guelfes  et  Charles  d'AnJon;  en 
attendant  les  gibelins  qui  [rémisscnl  se  démocratisent 
pour  préparer  un  nouvel  éekl,  au  milieu  do  leurs  dé- 
libérations souveraines  que  la  nuit  des  temps  dérobe  à 
l'bistoire.  Ici  les  Orsini,  citoyens  du  vieux  temps,  s'ar- 
rêtent, et,  devenus  gucltcs  et  rétrogrades,  laissent 
leurs  anciens  alliés,  \esColonna,  seuls  à  lu  téle  du 
parti  gibelin.  Le  nouveau  pajie  qui  succède  à  Mar- 
lin  IV,  Honorius  IV  de  Bologne,  paralysé  des  bras 
et  des  jambes,  semble  ctioisi  exprès  pour  mainlenii- 
le  cbamp  libre  à  la  guerre.  A  sa  mort,  la  guerre 
éclate:  on  volt  deux  sénateurs,  l'un  guelfe  des  Orsini, 
l'autre  gibelin  des  Colonna.  La  lulle,  qui  dure  deux 
ans  et  trois  mois,  pénètre  dansjle  conclave,  réuni  dans 
la  Sabine,  où  sh  cardinaux  meurent  de  mal'  aria  et 
peut-être  empoisonnés.  On  élit  enfin  NieolatlY,  créa- 
ture des  CtAotma,  et  tout  est  diangé  de  nouveau;  la 
satire  le  montre  la  t£to  eqrtant  d'une  coloane,  avec 
deux  autres  colonnes  devant  lui  représentant  les  deux 
Colonna,  qu'il  place,  l'un  dans  la  Marclit^  d'Ancitne, 
l'aulre  dans  la  Romagne.  Les  guelfes  tiTiuhleiit  ;  pi.ur 
eux  il  est  ninitium  malorum,  d  et  ii]>rL's  lui  on  tmuve 
encore  la  guerre  cl  vile,  l'absence  de  lotit  si'^uateur,  puis 
deux  sénateurs,  l'un  guelfe  ,  l'autre  gibelin.  Le  con- 
clave ne  se  réunit  à  Pérousc  qu'au  bout  d'un  an  ;  il  se 
déchira  pendant  une  année,  et  ce  n'est  que  pouraboulir 
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au  demi-iaterrègne  guelfe  de  Céleslin  V,  saint  ermite 
qu'on  choisit,  paralysé  d'esprit  comme  Honorius  l'était 
de  corps,  pour  continuer  la  guerre  civile... 

En  siirrnonlant  la  réaclioii,  lus  flots  irrilcs  de 
la  iléniocr.ilie  débordaient  en  lorreiils  aiternis  :  ici 
gucKes,  là  gibelins,  les  nns  sous  le  drapeau  de  l'Ëglise, 
les  autres  tom  celui  de  l'empire.  Les  révolutions  se 
mulUpliafent  arec  une  force  démtatrioe  qui  effiajBit 
les  com ballants  eux-mAmes,  et  lo  voyageur  qui  parcou- 
raïE  riintic  ne  voyait  que  massBcres  et  ruines  a  La 
a  ruine  (le  Crémone,  dit  le  chroniqueur  d'Ast,  ne  puni 
u  être  évaluée....  D'après  mon  souvenir,  les  Itolo- 
i<  nais  ont  eu  beaucoup  de  carnages  et  d'expulsions. 
a  De  mon  temps,  j'ai  toujours  vu  Ferrare,  Hodèns, 

■  Parme,  Breseia,  Crème,  Plaisance,  Tortone,  Alexan- 

>  drle.Alba, Turin,  AquI,  en  très-mauvais  état,  comme 
0  elles  le  sont  en  ce  momenl.  —  Bergame  a  tait  une 
«mauvaise  fin,  car  les  premiers  expulsés  rentraient 

0  avant  la  fin  de  l'année,  et  les  premiers  et  les  se- 
iiconds  renversaient  une  grande  quantité  de  mal- 

1  sons,  avec  la  mort  de  beaucoup  de  citoyens  de  l'un 
1  et  de  l'autre  parii.  n  —  a  A  Vérone,  poursuit  le  chro- 
a  niqueur,  le  Seala  abal  chaque  jour  les  maisons  des 
n  guelfes.  J'ai  été  à  Manloue,  et  j'ai  trouvé  les  mêmes 
a  scènes  et  une  immense  déva-Malion  de  maisons.  » 
A  GAnes.  il  assislail  a  une  baluille  qui  durait  (juarante 
jours,  comme  celle  des  Laitibertazzi  de  Bologne.  «Je 
('  me  souviens,  njiuilc-l-il,  (juo  U'S  partis  d'Alexnn- 

ndric  se  sonl  nmluullcmonl  espuleés  sept  fois  

u  J'ai  vu  pins  do  cmq  fois  les  chevaliers  de  Pavie  en 

■  dehors,  de  sorte  que  la  ville  est  déchue  et  presque 

>  entièrement  déballe  ;  *  el  cbes  le  même  cbrcni- 
quenr,  l'histoire  d'Art  se  réduit  h  un  horrible  ra-et- 
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vteutde  citoj'enselde  concitoyens  démolissfliil  leur  pru- 
pre  cité. — Calvi,  qui  écrit  les  ë|>  lié  me  rides  de  Bergatiie, 
IrouTO  à  peu  près  les  Irois  cenl  soixanle'cinqjours  de 
l'année  pris,  par  la  lulle  des  deux  secles.  Usez  sa  table  : 
a  Guelfi  et  ghibellini ,  écrit-il ,  on  n'en  met  pas  les 
«cnmbals,  car  presque  tous  les  jours  ces  deux  factions 
B  sont  aux  prises.  n—tiDueilidtguelQcdi  ghibellini  :  ils 
0  sont  en  trop  grand  nombre  pour  qu'on  puisse  les 

■  mentionner.  i>  Rolleindino  de  Padouu,  clironiqnenr 
contemporain  ,  dit  que  les  villes  reslaient  encombrées 
de  mines,  comme  si  elles  nvaieni  lité  secouées  par  un 
Irembk'menl  de  terre.  Souvent,  au  commencement  de 
]a  bataille,  un  parti,  se  croyant  victorieux,  incendiait 
les  niaisonsdeies  adversaires,  pnit,  accablé,  ilvojaiten 
fuyant  get  propre  maisons  incendiée  &  lenr  tour,  et  le 
sac  tonmé  en  sens  inverse  ;  les  vengeances  appelaient 
des  vengeances,  les  dévastations  provoquaient  des  dé- 
vastations nouvelles,  et  l'existence  même  de  la  villeétait 
mise  en  question.  Kccbi  dit  qu'à  Cagli,  ■  les  haines 
«  s'exallèrent  tellement  à  cause  des  deux  sectes,  que  les 
«  uns  étaient  tués,  les  autres  s'exilaient;  d'autres  encore, 
a  spoliés  de  leurs  biens,  s'enfuyaient  pour  éviter  de  plus 

■  grands  malheurs,  n  En  13B7,  on  renouvelait  le  com- 
bat avec  a  sirage  ferina;nella  victoire,  en  s'altcrnant, 
laissait  la  ville  dévastée  et  déserte,  a  scherzo lugtibi-e 
a  per  il  viandante.  n  Jesi  dépérissait  à  tel  pointque  Bal- 
dassini,son  chroniqueur,  n'ose  pas  exposer  la  tulle 
trop  sanglante,  et  dit  seulement  qu'en  127S  «  «siat 
«GrégirireXapaîsail]esfaclions,qui  avaient  réduit  la 

■  ville  à  un  étal  désespéré.  »  Hais  la  réaction  de  la  paix 
n'y  durait  pas  plus  qu'ailleurs,  el  en  1S83  les  gibe- 
lins  étaient  expulsés  comme  à  Florence  et  à  Bologne; 
le  combat  contianait,  et  tellement  féroce,  qu'en  1303 
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encore]  lesdloyensdemaiidnient  à  treiilâ-tiDti  ramilles 
a  de  s'engager  sous  serment  à  ne  |>as  atlaquur  le  peu- 
a  pleet  ânepas  démolir  la  ville.  «Quelques  ci  les,  comme 
Cësène  el  Imola,  devenaient  le  champ  de  balailledes 
communes  guelfes  et  gibelines  qui  les  entouraient, 
/''ort'^no,  gibeline,  était  rasée  en  13S7  par  les  guelfes 
ài;  Piîroiise.  Camerino,  liiilriiile  avnntla  réaction  paries 
llasclii  cl  par  le  roi  Mainfroy  ,  prenait  sa  ru\anchc 
après  la  r^clion,  e(  en  1276,  elle  frappait  à  mort 
les  villes  voisines  qui  avaient  conspiré  sa  perle.  C'est 
ainsi  que  périssait  Urlnsaglia,  dont  les  nobles  étoicDt 
déportés  à  Camerino,  tandis  que  Knigoglia  ne  pouvant 
venger  la  destruction  qu'elle  avait  subie  sousl*influence 
de  Mainfroy,  voyait  arriver  en  1280  d'antres  gibelins, 
guidés  par  Uni  do  MonteftUro,  et  mille  cinq  cents  de  ses 
guelfes  étaient  passés  au  fli  de  l'épée. 

Hais  ces  villes  rasées,  ces  batailles  multipliées,  ces 
fureun  continnelles  et  ces  tragédies  clTiques  >  donne- 
raient une  idée  beaucoup  trop  imparfaite  et  modérée 
de  cet  effroyable  guerre,  si  on  oubliait  qu'elle  plonge 
dans  un  autre  milieu  de  guerres  municipales  et  du 
guerres  aux  cbâteaux  qui  continuent,  s'achèvent  ou 
flottent  entre  le  progrès  et  le  recul;  de  sorte  que 
presque  tontes  nos  indications  sont  cxlrailos  d'une 
foule  d'autres  indications  mille  fois  plus  nombreu- 
ses, où  l'on  voit  les  villes ,  les  cliàlcaux,  bourgs 
aux  prises,  avec  un  lonrbillon  de  ligues  et  de  conlrO' 
ligues  mobiles  qui  donne  le  vertige.  On  s'élonneque 
le  sol  ait  pu  fournir  Uni  de  combattants  à  la  lutte. 
On  esl  surpris  de  trouver  sans  cesse  les  personnages, 
capitaines,  podestats,  guerriers  ou  grands  seigneurs, 
toujours  l'épée  au  poing,  a  cheval ,  sur  le  cbamp  de 
bataille,  saccageant,  ravageant  les  villeset  les  villages. 
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On  à  peine  à  surmoater  LlnvindUe  préjugé  qni  fût 

supposer  la  barbarie  là  où  les  hommes,  bardés  de  ter, 

viscnl  ù  s'entr'éfforgcr ,  et  sans  les  églises,  les  (ours, 
les  liolels  de  ïilli:,  les  peinliirca,  les  niosaïiiues,  les 
fonlnincs,  les  aciiued-ics,  les  monuiuenls  qui  se  mul- 
lj|)|j(.'tLt  ehai|ue  joitr  sur  ious  les  points  de  la  |iénînsulc, 
riuin^in.'ilion  troublée  réclamerait  une  oiccpUan  à  la 
crut'llu  loi  (]Lii  Util  marcher  de  pair  les  massacres  cl  lu 
civilisation.  Lus  liisCorieDS  postérieurs  gémissenl  en 
exposant  tant  de  catastrophes;  l'érudition  pleure  sur 
tant  de  rOines;  et  copendantàpdue les  chroniqueurs 
contemporains  en  parlent-ils  avec  la  douleur  qui  ac- 
compagne néce^saii'ement  lit  lutte  :  car  ils  savent  que 
CCS  couibals  sont  un  propres,  une  destruction  conti- 
nuelle de  toutes  les  scrvilndes  anciennes  et  abhor- 
récsj  le  double  loriHiul  guelfe  et  gibelin  emporte  d  in- 
nombrables chaleaux  échappés  a  la  guerre  consu- 
laire; la  bberté.  autrefois  monopole  sous  leTéque  . 
sous  les  consuls .  sous  le  podestat,  s  étend  aux  arts,  aux 
métiers  et  a  la  plche,  ai  d  anciennes  rnuiillcs  dis|>arais- 
sent,  avec  elles  disparaissent  de  vii'u\  iiri  jiiires.  des 
haines  royales  éteintes  a  jamais  dans  les  eiinelieres: 
les  villes  so  lad  r  II  o  II  I 
lions  progressives,  m  Ic^^  palais  et  leurs  tours  ailmi- 
rab les  tombent  par  cculaiiu's.  les  maisons  suri-'issent 
par  milliers  avec  les  fubri<]ues.  bi  [Jrbis.'iglia.  Lagli  ou 
Jesii  Aqiiapendente  ou  d  autres  villes  mililaires  pé- 
rissent ,  rilalie  moderne  naît  commerçante,  avec  mo 
industrie  guelfe  et  gibeline  :  au  centre  éloigné  de 
Palerme  succède  Naples  fastueuse:  h  Pavie  abhorrée 
succ(?de  Milan  .  la  seconde  iloiiie:  Lu&|iii;?  ibctivi;  rs[ 
rcitiplacéc  par  T'lûrence:la  liberté  s  avance  vietaneiise. 
avec  ses  deux  couieur»  ;  ei  on  uuii  uire  avec  le  poeie 
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que  rilalie  ne  meurl  pas,  au  imltea  des  nustacreB. 
Aoii  fpm  la  llbent  tnird 
E  bieiaT  licU  «gnl  raiiot  e  din 
Banne  a  mt  tntUn  Doa  nui. 

Les  villes  qui  entravaient  les  tnonvements  Italiens 
dans  l'ère  livs  consuls  se  trouvent  brisées  en  àeia, 
(tu  soric  (|iie  la  riiialili!  guelfe  et  t'ilieline  glisse  li- 
brctiieiit  (l'une  province  à  l'iuitre,  (lepuis  les  Alpes 
jus(|u'au  ilétroil,  pour  animer  toute  la  péninsule 
avec  l'unilé  de  la  ^'uerre.  Plus  de  villes  contradicloirei 
comme  Pise,  ipii  ei!i|!Oeliait  les  deux  ligues  de  HUan 
et  de  Pavie  <le  se  propuger  en  Toscane.  En  1266,  toute 
la  Toscane  est  guelfe;  eu  1370,  elle  est  toute  gibeline: 
les  deux  courants  se  creusent  ensuite  leur  lit,  sillon- 
nent la  jiatrie  tout  entière,  et  la  démocratie  de  la  basse 
Itnlic  ne  peut  |>l(is  eomballre  celle  de  la  Loinbardie; 
i^aples  £ui'|iQ<se  Palermc,  et  le  ïtidi  commence  dé- 
sormais il  traleruiser  avec  Milan. 

Cetti!  lliilie,  rude  et  grossière  dans  ses  premiers  vagis- 
sements Jo  la  liberté  consulaire,  désormais  splendlda 
et  éclatante  par  la  force  des  deux  sectes,  secoue  le 
lelin  gotbique  qui  lui  enlèvait  la  parole,  et,  une  fols  la 
réaction  surmontée  ,  parle  deux  nouvelles  langues  : 
celle  des  guelfes,  apportée  parCliarles  irAujou,  cl  cette 
des  gibelins ,  née  à  ta  cour  de  Frédéric  11  et  do  Main- 
froy.  La  première ,  ou  le  français,  exerce  une  telle 
f&Bcinalion  qu'elle  cal  adoptée  par  l'aristocratie  popu- 
laire des  vilIesFomaineSfOtqu'elleest,  dit-on,  aie  lan- 

■  gage  plus  délectable,  ei  plus  commun  que  moult 

■  autres.  »  Les  gibelins  parlent  cette  langue  mâle  et 
orgueilleuse ,  bercée  par  li  s  premiers  poêles  siciliens, 
développée  par  les  grands  seigneurs  et  appelée  aulique 
{corligiana)  ;  elle  cboisit ,  avec  le  guût  des  cours,  les 
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tnoti,  les  ptaraees,  leBloiimiircs  les  plus  lU^vroB  dans 
chaque  dialecte  ilalieii.  Pcndnnt  qijdt(UR  lomps  les 
deux  langues  restent  lti  équilibre,  i  t  on  ne  sâurail  ilire 
laquelle  pmii  ra  I  Vmporti'i' ;  l'iilin  la  fougue  frnncaifc 
passe,  et  c'est  l'italien  ipii  irioinplie,  sauf  à  reproduire 
ilans  sa  luarcUc  l'éternelle  oscillaiioD  des  deux  sectes. 
Caria  langue auliqiie.  artitîcieu^ement choisie  dans  le 
jjarterre  de  tontes  les  villes,  se  trouve  assaillie  par  une 
autre  langite  d  une  défiance  enivrante,  qui  surgit  et 
s  ctend  avec  le  démocratie  guelfe  de  Florence,  et  la 
poésie  se  développe  double,  ruoiliu  ^Lbelnifi  et  moitié 
guelfe,  comme  l'linlie  de  Fiefole  et  de  Florence-  de 
l'arir  ei  de  Jlilim.  de  ioili  et  du  baenza,  de  Palerme 
cl  1  N  1  I      1   /     /  t  k  1  E^l  L    d    I    foi  cl 

ai  I      I      I    I       1  e  rte  t  I 1    lird  d  n 

looles  les  pliasex  de  la  litlerature  italienne:  Dattle.qm 
estgilielin,  invoque lancieu empire  des HohenslaufDin, 
étonne  qu  il  est  de  vivre  sous  la  déchéance  de  l'inter- 
règne :  Pétrarque,  qut  esi  guelfe,  désire  le  pontife  a 
lionie  avec  des  tribuns  qui  le  défendent:  Doccace. 
qui  est  sans  liesir,  revoii'  encore  la  hitlu  des  deux 
i    I    d      d  e  ]         t      {,    U|  e 

joyeux  el  inftiuciunt  de  dames  et  de  clievalicrs.  réunis 
dans  une  villa,  loin  de  la  peste  qui  dévore  Florence, 
laisse  voir  dans  lo  JlKnmerons  la  scission  guelfe  et 
gibeline,  comme  une  voinc  colorée  dans  un  marbre 
éclatant  de  blanclicur,  l,ii  riamuiolfa,  qui  loue  Char- 
les d'Anjou,  esl  aijpkiudie  |i^ir  les  guelfes,  mais  les 
dames  jjiUi'liiies  se  laiseiil,  ((imineiidiii-  nul  roijliuno; 
dans  le  conte  suivant,  en  parlant  de  Pierre  d'Aragon, 
Pampinea  obtient  un  succès  opposé  que  toutes  les 
dames  approuvent,  ma  più  le  gkibeKint  eht  l'allre. 
Ailleurs,  vous  voyez  Gbino  di  Tacco,  cliâlelaîa  d'em- 


pruQl,  brigand  de  prolessinii ,  giieirt!  de  i-eligioii  :  il 
enlève  un  \»è\al  diisaint-siégc,  le  {juét'ilcn  le  forçant 
à  jeûner,  et  lu  pape  l'ueoDnaissunt  le  nomme  prieur 
d'un  hô|iital  romain  ,  après  l'avoir  créé  clicvaliur. 
Dans  le  conte  suivant,  vous  trouvez  les  guelTes  el 
les  gibelins  devenus  dicvakresques  dans  l'art  d'as- 
sassiner, el  Mitridane,  jaloux  de  tuer  un  Lomme  qni  le 
surpasse  en  munificenee,  se  voit  de  nouveau  surjiassé 
par  son  rival,  qui  lui  fournit  avec  la  prévenance  la 
plus  exquise  tous  les  moyens  de  l'assassiner. 

Malgré  son  aridité  apparente,  l'Iionible  (ironique 
suit  la  faction  qui  emporte  le  ctironiqueur  ;  le  iitéme 
récit  passe  d'un  parti  à  l'aulre  sous  la  plume  du 
copiste  qui  le  transcrit.  Qutlijues  misérables  variante); 
placent  toute  l'opposition  des  den\  sectes  entre  le 
chroniqueur  de  Florence,  Ricurdauo  Malaspina,  cl  Jean 
Villani,  son  élégant  plagiaire.  Regardez  atlenlivemeut 
ces  deux  Florentins,  si  semblables  qu'on  les  vien- 
drait pour  deux  frères  Jnmeam,  vous  les  verrez  le 
fer  croisé  sur  les  points  les  plus  décisifs.  Qui  a  fondé 
Florence?  Les  Uberli ,  s'écrie  le  gibelin  Malaspina, 
les  faisant  descendre  de  Calilina  ,  chassé  de  Home  pnr 
César  et  fixé  à  Florence  ;  mais,  pour  le  yuelfe  Villani , 
les  L't>erli  ne  sont  que  des  Longot)ards,  dus  barliarei:, 
des  ennemis  campés  a  Fiesole  ou  il  Corialdo,  et  nulle  - 
ment  à  Florence.  Qui  détruit  Florence  an  cœur  du 
moyen  âge?  Un  hasard  ,  répond  Malaipina,  Atlila,  l'a- 
veugle fléan  de  Dieu;  mais  pour  Villani,  letléeu  des- 
tructeur de  Florence ,  c'est  le  royaume  représenic  par 
Totlla,  c'est  l'invasion  d'où  sorUuent  les  Uberli,  c'est  le 
parti  gibelin.  Qui  a  rcconslruit  lu  ville  démantelét;?  Les 
Romdns  de  Rome,  d'api'ès  Malaspina,  qni  s'obstine 
dans  ses  origlneB  impériales  et  romaines,  jusqu'à  faire 
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descendre  tesemperenra  d'Allemagne  de  la  maison  des 
Vberli;  mais  Viilani  hausse  les  épaules,  et,  suivant 
lui,  Florence  doit  sa  résurrection  à  Charlemagne,  le 
destructeur  du  royaume,  l'ennemi  de  tous  les  comtes 
longobards,  ces  preinlers  gibelins  dévastateurs  des 
villes  italiennes.  Viilani  plus  récenl,  plus  lettré,  se 
i^cnil-il  borné  à  reclifier  les  TaitsI  se  serail-fl  limité  à 
i'ïl;tgi]ci'  les  fables  évidemment  absurdes  de  son  adver- 
sairuT  Non,  il  n'a  supprimé  les  fables  gibelines  qiie 
pour  y  substituer  d'autres  Tables  qui  ennoblissent  les 
guelfes.  Il  montre  Jésus-Christ  apparaissant  à  Robert 
Guîchard  pour  lui  prédire  le  succès  de  celte  Tédém- 
lion  normande  qui  se  réalise  au  nom  de  Dieu  et  du 
peuple,  et  devient  hostile  an  rojaiime  de  Pii- 
lenne.  uu  mariage  de  Constance  el  an\  giljdins  de 
Mainfroy.  Il  fait  descendre  la  conilessc  Mattiilde  de 
cet  Olympe  doré  de  l'eriipiic  byxanlin,  ta  déclarant' 
mie  de  l'empereur  d'OrienI,  auquel  elle  échappe,  dit- 
il,  avec  un  duc  son  amant,  ponr  se  réfngier,  comme 
Berold  et  Aleran,  en  Italie,  où  elle  se  fixe  à  Canoaa  et 
se  réconcilie  d'ailleurs  avec  scn  |)ère,  qni  renonce  à  la 
détacher  de  son  épon?:  el  à  In  rappeler  à  Byzanee.  fli- 
rordano  Malaspina  pni  lc  peu  de  Frrdr'rk  Harberouise 
et  ne  rappelle  niiHerMeiil  Us  ,l,A;i-lali(ms  d.'  Milan, 
de  Crème,  do  Cliieri  ,  de  Spukli,  île  tant  de  villes 
lombardes  et  pontificales,  et  plus  lard  son  silence  est 
sulviparl'auleurdelaiMDjns  Comédie.  Viilani  s'étend, 
an  contraire,  pour  expliquer  longuement  comment 
Frédéric  I"  «  créa  qaofre  anti|)apes  qui  moururent  tous 
(c  de  mauvaise  mort.  aBieordano  Malaspinanc  dit  rien 
d'Alexandre  III,  le  héros  des  consuls  de  Loinbardie  ; 
Viilani  le  montre  marcbant  sur  Frcdcric,  n  super  iiapi- 
«dem  et  baslliscum;»  enfin,  le  gibelin  se  tait  sur 
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l'action  de  cet  empereur  à  Florence,  inaia  lu  guelfe 
ne  l'oublie  point  el  lui  œnsacre  un  chapitre  pour 
dire  «  comment  il  6ta  à  Florence  see  juridicliouB 
■  BUT  la  campagne,  •  e  mol  «otnia  coniro  la  città. 
Pas  de  chroniqueur  qui  ne  se  passionne  et  ne  mente 
malgré  son  impassibilité  apparcrile;  tout  est  altéré, 
et,  si  l'on  veut  rétablir  les  kùl-,  ii  faut  Imil  recti- 
fier. 

Peu  à  peu  les  rélicences,  li!s  allérations,  les  fables 
suivent  l'impulsion  ilu  progrès  général,  et  l'oppotilioD 
des  deux  sectes  B'achèvc  eu  créant  deux  traditions  con- 
tradictoires. Celle  des  gihelins  é|iousc  l'ancienne  cause 
des  Longohnrds  contre  le  pontife  <)e  Home,  la  lutte  des 
comtes  contre  la  déinagogii.' épiscopalo ,  la  i|uerelle  des 
cliâlelainsqui  pcrpetuaienllessuuveuirsilelaclievalerie, 
ccliccnriii  des  libérateurs  milKaircsqui  sauvaient  Paoïe 
et  cent  villes,  comme  Lodi,  Como  ou  Fitaolt,  allaquées 
par  des  manants;  elle  clicrcbe  la  vérité  sans  compter  les 
voix  ;  elle  protège  les  consciences  en  préciiaiK  la  lui  cl 
elle  crée  un  César  libreet  légal  qui  n'adraei  ni  dispeuseï 
ponr  les  serments,  ni  révolutions  indéterminées,  ni 
républiques  désarmées,  ni  souverainetés  avortées.  En 
rappelant  le  passe,  les  gil)clins  glissent  sur  le  mal,  in- 
halent sor  le  bien,  et  la  maisoiuleVeilielingen,  embellie 
par  la  poésie  des  distance?,  grandit  comme  une  mytho- 
logie chevaleresque,  parce  qu'elle  a  tenu  Icte  aux 
pontifes  de  l'Eglise,  aux  dévots  des  villes  libres,  A 
l'ignorance  des  multitudes,  pour  alTïanchir  l'intelli- 
gence des  individus  que  la  destinée  appelait  à  gou- 
verner et  pcul-âlrc  à  trom|ier  l'indocililé  et  la  bassesse 
desluimains.  l.'cniiicri'ur  :i  transformé  la  croisade  en 
une  promenade  ;  il  :i  |i.;.'i'éré  la  Terre  du  Labour  à  la 
terre  promise,  la  religion  ubc  astres  à  celle  du  Christ, 
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il  a  ramplacâ  los  molaee  jKir  dus  savante,  les  év6ques 
par  des  nrtrologues,  les  pnilals  pnr  des  physiciens, 
l'Evangile  parAvcrroiis  cl  le  vieil  empire  des  diàtc- 
lains  par  un  eminri;  civllii^i:',  ré|iuhllcain,  poétique 
comme  ^ennc,  Pise,  i',ini:s  on  Lucqucs.  Le  nottemeiit 
de  l'anarchie,  le  va-et-vient  des  expulsions,  le  boule- 
versement continuel  de  toutes  les  villes,  empâchent 
de  distinguer  le  possible  de  Itnipossihle.  On  havanes 
vers  l'inconnu  avec  l'aiidacede  l'ulopte,  et  l'on  demande 
la  paii  qui  s'envole  aux  lois  impériales,  au\  hiérar- 
chies féodales,  au  respect  réciproque  des  villes  lil>res, 
à  l'extermination  de  tous  les  guelfes  Ferracuni  ou 
Mazzaperhni,GattcEchi  ouTorriani,  auxquels  on  impute 
les  massacres,  les  incendies,  la  démagogie  ingouver- 
nnble,  le  sang  qui  coule  à  grands  llols  cl  les  mille 
tureurs  de  la  guerre  italienne.  Tout  cède  dans  l'ima- 
ginaiiou  lies  giueiins  :  qui  oserait  nierTempiref  qai 
voudrait  s'insurger  contre  Icsgloiresdu  genre  humain? 
Personne,  mais  le  parti  guelfe  se  prétend  aus^  impé- 
rial que  les  gibelins,  à  son  lour  il  attend  son  empereur, 
son  chef  de  la  dynastie  des  Vcifes,  le  vérilable  empe- 
reur reconnu  par  le  pa{ie,  chéri  de  l'Église,  sanclilié 
comme  Charlemagne,  populaire  comme  Othon  1",  et  la 
tradition  gibeline  se  trouve  retournée  par  la  tradition 
apposée  d' Alexandre  III,  qui  protégeait  la  ligne  lom- 
barde; de  Grégoire' VI!)  qui  combattait  la  (éodalïfé 
impériale; des  anciens  évêques,  qui  lullaient  contre  les 
rois  italiens;  des  pontifes,  qui  démolissaient  pièce  par 
pièce  le  royaume  des  Longobnrds,  oii  s'enfoncent 
comme  dans  un  marais  les  traditions  du  parti  opposé, 
qu'on  rend  solidaire  de  l'unité  scienne  et  des  invasions 
bartuires.  D'où  Tenait  pour  les  guelbsleprogrèsitalien! 
nna  Bomalnt  de  Rome  ei  del'ltalie,  loi^oun  aux  prises 


aveu  le  royaume  quelle  qu'en  fui  !a  forme;  de  leurs 
révolutions  <|ui  dévoraient  1  un  aprcs  I  autre  les  rois 
gotlis  et  lonfobarJs,  li's  cliufs  île  S[ioli?ti,  de  Vérone, 
(i'ivrée  ou  île  Province;  enfin  de  leurs  combats 
coDlre  les  royalistes  rclranches  dans  les  curies  muni' 
cipales,  dans  les  forêts  de  la  campagne  et  sur  les 
rochers  des  Apennins.  Qu'on  juge  donc  de  la  haine 
des  guelfus  pour  ces  gibelins,  lieiniere  poussière  du 
rojanme  ijnï  les  enipoisonin^  [  lis  s  avancent  au  nom  du 
demi-dien  di'f  villi  s  rurDainc^  coniro  la  faussi;  liberté 
(le  la  féodalité  ,  tiiiilrt;  riiiiimsliire  ([ui  clierclie  un 
refuge  dans  les  replis  d'une  légalité  meuleuse,  contre 
llufamie  occulte  d'une  raison  d'Etat  ou  l'on  se  moque 
du  sort  du  genrt  humain.  On  étëre  donc  le  pape  au- 
dessus  de  la  loi,  de  la  libirlc ,  du  serment,  de  l'hon- 
neur; coiitiniialeiir  du  Cbrist ,  on  vent  qu'il  accable 
Iniit  myi^lèie  féiidal,  toulc  sciei^ci^  individuelle,  tout 
encbanlcmcnt  mairiii.'^ant,  pour  ijiic  cbnqne  peuple 
triomphe  dans  L'immense  variété  de  sa  prospérité  in- 
dustrielle. Avec  de  telles  idées,  on  opposait  à  l'empire 
glbeliu  une  papauté  qui  n'était  paa  celle  de  Rome, 
et  on  Tivail  dans  une  église  idéale  où  l'élan  de  la 
démocratie  citibrns^ait  l'uudnce  des  tribuns,  les  réres 
des  moines,  le?  5]"ji;i.i  la  lions  des  raarthands  et  les  pen- 
sées dB  tous  les  ciiiicmis  du  i'arislocratic  gibeline  Peu 
à  peu  les  deiii;  splèmes  des  sectaires  dépassaient  les 
Gouflns  de  l'Italie  pour  devenir  cosmopolites  et  enr&ler 
MUS  leurs  drapeaux  opposés  tons  les  peuples  de  lUn- 
rope  où  depuis  la  réaction  de  Charles,  chaque  nation 
était  guelfe  ou  gibeline,  comme  une  ville  italienne,  sui- 
vant que  son  gouvernement  était  l'allié  de  Charles  ou 
de  Jlf«'n/h>y,du  pape  on  de  l'cmiiernir,  guelfes  ou  gï- 
helins.  C'est  ainsi  que  pour  l'Halle  la  France  devient 


guelfe  iivcc  la  Hongrie ,  la  Polo},'"ii>  le  Itanemark,  l'E- 
cosse, le  Portugal,  laiidis  que  l'Allemagne  passe  au  parti 
conlraire  avec  l'Angleterre,  la  Suède,  l'Espagne  et  lous 
les  Etals  qui  respectent  les  lois.  Bient&t  les  deax  ijs- 
lëmes  italtens  renomelleFOnt  l'Europe  tout  entière. 
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